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L'EAU DANS LA RELIGION GRECQUE : 
PAYSAGES, USAGES, MYTHOLOGIE 


L'eau est un élément fondamental des systémes cosmiques grecs, et se 
trouve en conséquence liée à presque toutes les catégories religieuses, de 
l'élaboration la plus abstraite aux réalités les plus concrétes. Le théme a été 
relativement peu traité dans son ensemble, méme s'il existe quantité d'ap- 
proches spécifiques : I. BORSZÁK sur l'immersion (1951), J. RUDHARDT sur 
l'eau primordiale (1971), R. GINOUVES (1962) sur le bain, M. I. DAVIES 
(1978) et M. DARAKI (1982) sur la mer dionysiaque, J. LARSON sur les 
Nymphes (2001), A. LESKY sur la navigation (1947), R. KOCH PIETTRE sur 
les précipitations dans la mer (2005), C. JOURDAIN-ANNEQUIN (1989), 
H.-D. NESSELRATH (2005) et D. W. ROLLER (2006) sur les colonnes 
d'Hercule, ainsi que quantité d'ouvrages collectifs sur une thématique, par 
exemple l'eau et la santé (R. GINOUVES [1994]), ou encore l'eau et le feu 
(G. CAPDEVILLE [20041). 


Désireux de s’interroger sur la logique du système, nous avons organisé 
un colloque à Tufts University qui s’est tenu du 21 au 24 juillet 2015. Ce 
colloque était organisé par Tufts University (M.-C. Beaulieu) en partenariat 
avec l'Université de Liége (Vinciane Pirenne) et les Universités d'Uppsala 
et de Montréal (Pierre Bonnechére). Le but était de susciter des commu- 
nications établissant autant que possible des liens entre plusieurs théma- 
tiques, pour faire émerger une image plus complete, plus nuancée et appro- 
fondie du róle de l'eau dans la religion grecque, dans les cultes et les usages 
religieux, et de voir dans quelle mesure ces usages rejoignent les re- 
présentations mentales. C'est qu'on a tout intérét à cartographier l'ensemble 
des représentations grecques sur l'eau — perspectives théoriques, littéraires, 
philosophiques, médicales, géographiques, pratiques, ... — et à tenter de s'en 
servir pour approfondir la connaissance des cultes, et vice-versa. 

Comment donc les Grecs concevaient-ils l'eau et son róle, ou plus exac- 
tement les différents róles de différents types d'eau ? en gardant à l'esprit 
que toutes les eaux, dans les systémes de représentations en Gréce, sont en 
fin de compte dépendantes d'un systéme hydrologique interconnecté : eau 
courante/fluviale/maritime, sources, pluie, neige, gréle, brouillard, rosée, 
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dans la nature et dans la vie des hommes (ingestion, vin coupé d’eau ...) 
ainsi que dans les rites (ordalie, divination, purification, plongeon, 
immersion, nage, aspersion, bain, libation, sacrifice ...) ; l'eau en tant que 
constitutive d'entités physiques, personnifiées ou non : mers, lacs, marais, 
étangs, cours d'eau, chutes d'eau, fleuves souterrains, iles et presqu'iles ; 
l’eau maniée par l'homme: fontaines, bains, nymphées, puits ...; le 
bestiaire de l'eau (oiseaux aquatiques, dauphins, poissons, monstres ma- 
rins ...) ; et bien entendu, le champ immense de la mythologie, des divinités 
et des étiologies relatives à chacun de ces thémes. 


La moitié des communications aborde un mythe ou un groupe de 
mythes liés à l'eau, comme les mythes du drakon (D. Ogden), d'Amphitrite 
(J. Larson), d’Eole (G. Cursaru) ou encore d'Océan (S. Ali), qui constitue à 
lui seul un probléme mythographique et cosmologique complexe et souvent 
ignoré. Ces approches permettent de distinguer les divers róles et symboles 
attribués à l'eau dans des récits qui semblent traiter, du moins en surface, de 
questions trés différentes les unes des autres, comme la cosmogonie, l'accés 
à l’immortalité et les rites d'initiation. Toutefois, plusieurs fils conducteurs 
se révèlent à travers la plupart des communications, tel l'aspect transitionnel 
de l'eau: elle forme souvent une barriére physique, mais également 
cosmique, entre le monde des vivants et celui des morts, comme le montrent 
en particulier les contributions de D. Fabiano (Achéron et Styx) et 
d’E. Suárez de la Torre (les rivières de l' Au-delà chez Platon). 


Un autre groupe de contributions s'attache à décrire le róle de l'eau 
dans des cultes et rites spécifiques. I. Dunyach s'intéresse à la source de la 
Fajouse, une source sacrée dédiée à une divinité inconnue, qui permet 
d'examiner le type d'offrandes faites par les fidéles et l'organisation d'un 
tel site religieux, dans un contexte de contact entre Grecs et Gaulois. 
O. Pilz, quant à lui, examine le róle de l'eau dans les rites de maturation, et 
montre son importance dans la conception grecque de la transition entre les 
différents groupes d'áge. 

La section finale tente de comprendre le discours grec sur l'eau, et le 
discours moderne sur les textes anciens. Comment d'abord différencie-t-on 
les différents types d'eau (salée, douce, océanique, marine ...) et comment 
construiton un systéme hydrologique mythique correspondant à ces 
conceptions? L. Bruit interroge la riche symbolique de l'eau dans la littéra- 
ture grecque d'époque archaique et classique. R. Koch Piettre se penche sur 
les fameuses eaux infernales de Lerne, et C. Jourdain-Annequin sur l'eau 
dans la pensée de Pausanias. S. Lebreton analyse les épicléses de Zeus, le 
maitre des eaux célestes. Au registre de l'historiographie moderne, A. Perrier 
s'interroge sur les eaux delphiques, et S. Georgoudi sur la fameuse « nature 
mantique » de l'eau, un mythe moderne. 
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L’ensemble démontre tout le travail qui reste 4 accomplir avant de clari- 
fier le róle des eaux dans la pensée grecque, mais constitue aussi un 
excellent pas dans cette direction. 
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ULYSSE CHEZ EOLE : 
Éole, àzozoyzij et £pi 


Résumé. — La mer et les vents agissent en complicité, tous deux relevant des dieux 
seuls. Leur action est déclenchée et orientée par des divinités qui s’en servent 
comme moyen d’action a distance, soit pour aller au secours des mortels, soit pour 
les punir. Cet article se propose d’éclaircir, à partir de l'épisode homérique de la 
visite d’Ulysse chez Éole, la maniére dont la mer et les vents peuvent agir à titre 
d'agents divins dont le déferlement est un signe de la volonté des dieux qui s’ex- 
prime ainsi. Figure divine « primitive » dont l'autorité se limite au contróle des 
vents, Éole n'a pas de puissance de jugement ni de décision de rapatriement 
(&xonojun]) d'Ulysse, dont le droit de rentrer chez lui grâce au secours divin est dé- 
fini par rapport à la 0£uic. Éole se contente de respecter la volonté des dieux à 
l'égard du héros et les injonctions qui lui ont été faites via les signes divins. Tant que 
les dieux s'opposent au retour d'Ulysse, ainsi que leur sentence s'est exprimée au 
moyen de la óbvajuc spécifique des éléments auxquels ils commandent, à savoir les 
vents et l'élément aquatique, Éole n'a pas le droit (0£juc) d'aider ni de rapatrier 
(&xonéuno) un homme hai par les Immortels ou des mortels dont les actes d'impiété 
sont susceptibles de nuire à la justice divine et à l'ordre cosmique. 


Abstract. — Both the seawater and the winds fall within the competence and sphere 
of responsibility of the gods. They activate their potency, initiate and control their 
action, and use them as remote tools to both provide help and punish the mortals. In 
this article, I wish to consider the way in which, in the Homeric episode of 
Odysseus' visit to Aeolus, the seawater and the winds, acting in full complicity in 
the middle of the storm, serve to signify the will of the gods and their sentences. 
‘Primitive’ religious figure whose authority is limited to the control of the winds, 
Aeolus has neither power of judgment nor of decision to further Odysseus on his 
way home. Odysseus’ right of v6otoc thanks to the divine help is defined with re- 
spect to the éus. Therefore, Aeolus only respects the will of the gods with regard to 
the hero and their divine injunctions made through signs. As long as the gods oppose 
the return of Odysseus, as their sentence was expressed through the óóva[ug specific 
to the elements they command, i.e. the winds and the aquatic elements, Aeolus does 
not have the right (0£juc) to help or send upon his way (ànonéuno) a man abhorred 
by heaven, nor mortals whose impious acts are susceptible of harming the divine 
justice and the cosmic order. 
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L'épisode de la visite d'Ulysse chez Éole (Od., X, 1-79) a rarement reçu 
de l'attention pour lui-même !, faisant plutôt l’objet soit des analyses struc- 
turales du poème homérique et des étapes du vóotog du héros — et alors on 
se plait à le rapprocher notamment des épisodes phéacien ? et thrynacien  —, 
soit des analyses des motifs traditionnels, universellement répandus, 
empruntés tantôt au folklore maritime ^ tantôt à la magie ‘météorologique’ 
des vents. Nombreux sont, en effet, les éléments qui offrent au récit un ca- 
ractère folklorique, qu’ils relèvent de la légende, des superstitions popu- 
laires, du symbolisme allégorique ou magique plutôt que de l’imagerie 
mythique ou de la religion formelle”. Ne serait-ce que pour en énumérer 
quelques-uns : 


(i) le motif de l’île flottante ° 


(ii) le motif des vents magiques”, des vents cachés dans une grotte, 
emprisonnés dans le monde souterrain’ ; le motif des vents psychopompes !° 
gardiens de l'Hadés ou du Tartare, des âmes qu'ils emportent en tourbillons !! 


1. J. Strauss CLAY (1985), p. 289. Selon C. DOUGHERTY (2001), p. 203, n. 31, il 
s'agirait d'un « minor episode ». 

2. K. REINHARDT (1960), p. 75 ; A. HEUBECK, A. HOEKSTRA (1989), p. 43. 

3. E. F. Cook (2006), p. 87-88; J. D. NILES (1978); S. SCULLY (1987); M. N. 
NAGLER (1980), p. 97. Sur le motif de l'insubordination de l'équipage d'Ulysse, voir 
A. HEUBECK, A. HOEKSTRA (1989), p. 16 ; I. J. F. DE JONG (2004) [2001], p. 250, 255- 
256, 308-309 ; B. LOUDEN (2011), p. 157, 172-173, 226-227, 242. 

4. Selon A. D. FRASER (1933), qui cite quelques exemples du folklore des pays 
scandinaves, de la Normandie et de I’Ecosse, le récit d'Éole aurait eu son origine dans 
les fjords nordiques et aurait été apporté par les Achéens lors de leur migration des 
sive de la Baltique vers la Méditerranée. 

5. A. HEUBECK, A. HOEKSTRA (1989), p. 43. 

6. A. B. COOK (1940), IH, 2, p. 975-1015 ; G. GERMAIN (1954), p. 154 ; P. MORET 
(1997). 

7. MIFL D906 (Magic wind), D814.1 (Magic object received from wind), 
D1331.2.9 (Magic wind blinds, cf. D906), A1123 (Winds as children of titans/giants). 
Voir aussi R. HAMPE (1967), p. 14-17 ; W. HANSEN (1996), p. 454-455 ; sur le caractére 
magique des vents régis par Eole, voir R. STRÓMBERG (1950), p. 82-84 ; D. PAGE 
(1973), p. 73-78 ; C. A. FARAONE (1999), p. 39. 

8. MIFL A532 (Culture hero tames winds in caves), A1122 (Cave of winds), F757.2 
(Wind continually blows from cave), B133.0.1.1 (Ass alone knows where hidden wind 
can be found). 

9. MIFL F150.2.3 (Entrance to otherworld guarded by north and south winds), 
A671.2.4.12 (Swift, flaming winds in hell), D2142.2.1 (Wind stopped by revenant). 

10. Chez les Orphiques, la mission de transporter les àmes vers l'au-delà revient 
aux vents, cf. Arist., De an., 410b (= OH fr. 27 Kern). 

11. Voir l'association entre le Tartare et les bourrasques de vent (Hés., Th., 742 ; 
Plat., Phéd., 112b), idée cosmologique dérivée d'une croyance ancienne selon laquelle 
les tourbillons emportent les âmes et sont les gardiens de l'Hadés : Phérécyde (FGH 7 
B 5) présente les filles de Borée, les Harpyes et Thyella, comme gardiennes 
(qQuA&060vo1) du Tartare (voir M. L. WEST [1971], p. 25-26) ; les Erynies sont décrites 
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à rapprocher des analogies étymologiques et religieuses entre vents et âmes, 
woyai et respiration ", entre le souffle vital et la destinée des âmes © 


(iii) le motif du contrôle, magique ou non, exercé sur les vents tantôt 
par une entité divine * tantôt par un objet surnaturel / magique ? 


(iv) le motif de l'outre des vents ^: l'àckóc, cadeau d'Éole à Ulysse, 
trouverait sa source dans un objet originaire du Proche-Orient, une peau 
enflée utilisée pour traverser les cours d'eau". Quand Empédocle 
‘empéche-vents’ (KoXvoavépac) mentionne les dokoi dans lesquels, à la 
facon d’Éole, il enferme les vents siciliens « afin de pouvoir, à son gré, les 


comme des ames dans le Papyrus de Derveni (col. VI, 9, 10) ; les Tritopatores sont dé- 
crits comme des vents, enfants ou maitres des vents (Démon, Hésychius, Photius, schol. 
P ad Od. X, cf. R. GAGNÉ [2007], p. 4, n. 13), les Tritopatores de la Pvorxd attribuée à 
Orphée (F 802 Bernabé = 318 Kern), fils de Gê et d'Ouranos/Hélios, sont des pú)akec, 
gardiens des vents-âmes, des Ovpopoí, gardiens du seuil entre vie et mort, entre le 
cosmos entier et les âmes individuelles des hommes et, pour les décrire et afin de four- 
nir un commentaire allégorique, Orphée se sert de la figure homérique d'Éole (cf. 
schol. ad P Od. « 2 = schol. ad Lycophr. 738 : Kai TovtTov Éveka Epvbeboavto adTov 
[sc. Afohov] eivat Seondtnv àvéuov. Opnoias dé Kai TOV Apohetdny Kai IIpotoxiii kai 
IIpotokpéovra, de prow OppEbc. obras oùv Épacav abtods deomotac eivai &vé£uov, 
@ç Kai déew àokà dv àv BooAotvto adtav, toù 6^ GAAOUG ðv nveiv) ; selon une la- 
melle d'or d'Hipponion (L1, 7 Bernabé, cf. aussi L2, L3, L4), le mort doit déclarer de- 
vant les qóAaksg qu'il est « fils de Gë et d'Ouranos étoilé > (voir A. BERNABÉ, 
A. I. JIMÉNEZ SAN CRISTÓBAL [2001], p. 58-75). Sur les développements de l'idée du 
Tartare reposant sur de l'air dans les théories cosmologiques d’Anaximène, Anaximandre, 
Anaxagore, Diogène d'Apollonie, chez Eschyle (Prom., 1044 et s.), dans le Papyrus de 
Derveni, dans le Phédon de Platon (98b-c, 99b-c) et dans le Hercules furens de Sénéque, 
voir B. GLADIGOW (1967) ; D. L. COUPRIE (1995), (2001) et (2005) ; W. BURKERT 
(2004 [1999], p. 111-113. 

12. Voir, par exemple, //., XXII, 467 ; lamelle d'or d'Hipponion (L1, 4 Bernabé) ; 
Plat., Crat., 399d-e. Pour la connexion entre yvyai et la respiration, voir R. B. ONIANS 
(1951), p. 168-172 ; J. N. BREMMER (1983), p. 21-24. 

13. F. CUMONT (19392) et (1939b) ; R. TURCAN (1986). 

14. MIFL D2140.1.1 (Saint has power to control winds and storms at will), D2142 
(Winds controlled by magic), D2142.0.1-5 (Magician/witch/saint/druid/leper/eirl s 
spirit controls winds), D2142.0.1.1 (Witch sells power to control winds), D2142.0.1.2 
(Witch sits atop mast, causes winds to blow), D2142.1 (Wind produced by magic), 
D2142.1.1 (Wind raised by dogs wagging tail), D2142.1.2 (Wind raised by loosing 
certain knots), D2142.1.3 (Wind raised by calling on devil), D2142.1.4.1-5 (Wind 
raised by troubling vessel of water/by throwing traitor s ashes into lake/by putting cat 
under bushell by whistling/by blowing into tobacco pipe), D2142.2 (Wind stilled by 
magic). 

15. MIFL D1543 (Magic object controls wind), D1543.1 (Fountain insures favor- 
able wind when drained), D1543.2 (Magic stone causes favorable wind), D1543.3-5 
(Magic fan/sword/medicine produces wind), D1543.6 (Wind carried in mantle), 
D1543.7 (Magic calabash controls winds). 

16. MIFL C322.1 (Bag of winds. Wind is confined in a bag. Man breaks prohibition 
against looking into bag and releases winds). 

17. Cf. R. ROLLINGER (2014). 
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faire revenir sur leurs pas », c'est au récit homérique qu'il emprunte le mo- 
tif, ainsi qu'en témoigne la parenté entre les expressions qu'il emploie et les 
vers 19-26 du chant X de l'Odyssée . En outre, l'àckóc d'Éole est rap- 
proché par Philostrate ° des deux zí0ot de pierre noire découverts en Inde, 
l'un de la pluie, l'autre des vents, ce dernier ayant la méme propriété que 
l'outre d'Éole (AidAov àckà): «on louvre, on en laisse sortir un vent 
selon l'occasion, et la contrée entière se rafraîchit ». 


(v) le motif de l'enfermement des vents dans une outre, à rapprocher du 
motif des ‘nœuds des vents’ attesté dans bien d'autres traditions plus ré- 
centes, rappelle certains rites de sorcellerie destinés à rendre maitre de la 
tempête ” . Bien que le geste par lequel Éole enferme les vents dans l'àokóc 
(katéðnos, 20) ne soit pas accompagné de rites ou formules magiques, il est 
à rapprocher des rites magiques censés contrôler les vents (katáógopot) ; en 
outre, il renvoie à la vieille institution juridico-religieuse de l'ordalie par la 
mer : on plagait dans un sac, fait en général d'une peau de bceuf, les enfants 
voués à l'exposition sur la mer et livrés aux dieux, ou les gens trouvés cou- 
pables pour des crimes capitaux, punis sévérement par leur précipitation 
dans les flots?! ; 


(vi) le motif de l’interdit de regarder dans un contenant (outre, jarre ou 
autre) ? et des conséquences subies par ceux qui brisent ce tabou *. 


Il s'agit de motifs qui témoignent de l'ancienneté du récit de la visite 
d'Ulysse chez Éole, un récit à la fois unique dans son genre dans la littéra- 
ture grecque ”% et trés vieux, qu'on peine cependant à expliquer. Si l'on veut 
comprendre le sens du récit, c'est vers l'agencement narratif de ces motifs 
qu'il faut se tourner et plus particuliérement vers leur symbolisme juridico- 
religieux. À travers leur analyse, je me propose de montrer que l'épisode de 
la visite d’Ulysse chez Eole peut étre lu comme élaboration poétique d'un 


18. Emp., Kath., 464ss. M = 26ss. St. ; Diog. Laérce, VIII, 60; Suidas, s.v. 
"EungóokAfjc ; Clem. Alex., Strom., VII, 3. Sur le rapprochement entre l'áckóg d'Éole et 
les Goxoi d'Empédocle, voir A. D. FRASER (1933), p. 364 ; M. TODOUA (2005), p. 63- 
68. 

19. Philostr., VA, IIL, 14, 2. 

20. Cf. L. RADERMACHER (1915), p. 18-21 ; R. STRÓMBERG (1950), p. 71-84 ; 
D. PAGE (1973), p. 73-78 ; G. GERMAIN (1954), p. 179-191 ; B. MALINOWSKI (1989), 
p. 299-328 ; W. HANSEN (1996), p. 454-455. 

21. Voir G. GLOTZ (1904), p. 31-33. 

22. Tabous : MIFL C321-327 (Looking into box/bag/flask/jug/magic calabash/the 
pots of Hell/basket/under certain bell too soon), C321.1 (Opening too much of magic 
box at a time), C321.2 (Opening gift box prematurely), C322.2 (Opening bag too soon). 

23. MIFL C984.1-4 (Disaster/great wind/storm/flood/tidal wave because of broken 
tabu), C984.4.1 (Sea rolls in over the land from all sides and a sea serpent comes 
because of broken tabu). 

24. J. G. FRAZER (1917), I, p. 319-331 ; A. D. FRASER (1933), p. 364. 
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scénario d'ordalie par l'eau de la mer et par la force invisible des vents, 
agents et formes d'expression de la volonté et des desseins des dieux. C'est 
sur la figure d'Éole et sur les motifs spatiaux qui apparaissent en filigrane 
dans la description du paysage de son ile — grace auxquels le ‘portrait’ de la 
famille divine qui y réside s'éclaircit davantage — que je m'attarderai dans 
un premier temps, motifs reliés étroitement, en bonne tradition homérique, 
au fonctionnement narratif, afin de mieux cerner la nature ‘primitive’ d’Eole 
et de ses actes, la nécessité d'ordre juridique à laquelle ils répondent ou 
l'arriére-plan de la pensée juridico-religieuse, datant d'avant le droit, sur 
lesquels ils s'appuient. 


1. L’Eolie, espace d'entre-deux-mondes. 


L'île d'Éole est une île flottante (nAoti évi vñoo, 3) et représente la 
premiére mention d'une telle structure insulaire dans la tradition grecque. 
Mais il n'y a pas à s'étonner : s'agissant d'un maitre des Vents, Éole ne 
saurait résider que dans un pays à allure flottante dont la nature s'accorde 
avec celle de ses résidents ‘éoliens’. Île < mouvante > (popntt), car < sans 
racines > (u éppitG 00a) ?, résidant partout et nulle part, l'Éolie représente 
par excellence la figure spatio-temporelle de l'ailleurs. Elle se trouve aux 
confins de l'univers où « les éléments restent dans un état chaotique, où la 
terre ne constitue pas un élément fixe et enraciné, mais est mobile comme 
Ponde elle-même »*. En vertu des liens d'Éole avec les figures divines 
ancestrales et le temps mythique des origines, son ile hérite des traits du re- 
mous spécifique à la réalité premiére, encore indifférenciée, mais portant en 
son sein toutes les formes et les figures spatiales possibles. Le flottement est 
une de ces figures et renvoie à l'état indéfini de l'espace dans les stades pri- 
mitifs de sa constitution. Rien de magique dans ce mouvement de l’île, le 
flottement fait partie de sa condition. Et en fait, bien que flottante, l'ile 
d'Éole n'erre point, car Ulysse la retrouve à son retour ; elle est, pour ainsi 
dire, ‘naturellement’ fixée dans son flottement. 


Aucune opération propre au débarquement n'est mentionnée à l'arrivée 
d’Ulysse et de son équipage dans l’Éolie, ce qui nous renvoie déjà vers les 
ports odysséens isolés, non fonctionnels et propres aux circuits des géo- 
graphies fictives, où l'on ne peut pas ancrer, mais seulement échouer ou se 
faire conduire. Il s'agit en fait de véritables points de rupture qui à la fois 
séparent et assurent le relais vers un espace qualitativement différent. Le 
lieu du débarquement sur l'ile d^Éole fonctionne à l'intérieur de cette méme 
logique spatiale ambivalente : sans qu'il s'agisse d'un port proprement dit, 


25. Selon la lecture d' Aristarque du vers homérique, cf. Eust. ad Od., X, 3. 
26. A. BALLABRIGA (1988), p. 94. 
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il assure l'arrivée en provenance du pays des Cyclopes — d'autres figures 
« chéres aux dieux », comme Éole —, puis l'aller-retour Éolie-Ithaque, enfin 
le départ pour l’île des Lestrygons sauvages où « les chemins du jour sont 
prés des chemins de la nuit » (86) et, en vertu méme de cette équivalence 
spatio-temporelle, le passage de l'Ouest vers l'Est et d'un monde à l'autre. 


En dépit de son allure apparemment instable, l’île d’Eole est entourée 
d’un rempart de bronze indestructible (nücav dé TE [uv népi TEtyoc/ yóAxeov 
äppnktov, 3-4) dont l'image signale d'emblée la nature ambigué de l'espace 
qu'il ceinture : il encercle une ile flottante, pourtant alourdie de bronze, il 
donne à l'ile flottante l'aspect d'une citadelle, mais pas de fondements. Au- 
delà des paradoxes que génére cette image du rempart, il représente par 
excellence une figure spatiale de la frontière et de la limite, en renfermant 
l’espace insulaire dans une clôture parfaite et en renforçant son insularité. 
De plus, le bronze n’est pas une matière neutre : de bronze sont le seuil, les 
portes et l’enceinte du Tartare ou le seuil et les murailles du palais 
d’Alkinoos, le logis olympien d’Héphaistos, les pieds des coursiers divins 
de Zeus et de Poséidon ou les roues des chars des dieux, la jarre dans la- 
quelle fut enfermé Arès par Otos et le fort (kpatepdc) et ‘primitif’ 
Éphialte?'. Matière pure et inaltérable d’origine et d'essence divines, mais 
‘primitive’ et s’accordant ainsi avec la nature des résidents de l’île, le 
bronze du rempart laisse dévoiler à la fois ses attaches avec le monde d’en 
bas et avec le temps des origines. 


L'image de la falaise est complétée par celle de la côte escarpée qui 
double la muraille de bronze et met en valeur le pourtour de l’île en tant que 
véritable ceinture qui renforce l’image de l’isolement et du renfermement de 
toute structure insulaire : un rocher lisse en pointe vers le ciel (Moon 
è’ avadédpoue nétpn, 4), élément immanquable du paysage insulaire * qui 
rappelle l'un des rochers en surplomb des Planctes (GAAG te Kai t&v aisi 
dpoupeïtar dig rétpn, XII, 64) ou le rocher lisse du premier Écueil (xétpn 
yàp ric goti, nepiéeoti] &ikvia, XII, 79) où, à mi-hauteur, se creuse la 
sombre caverne de Scylla s'ouvrant, du côté du couchant, vers l’Érèbe. Il 
s’agit dans tous ces exemples d’espaces ‘primitifs’ qui évoquent le temps 
originel, espaces excentrés situés à l’écart du monde stable des Olympiens 
avec lequel ils restent cependant toujours en contact ”. 


27. Respectivement, //., VIII, 15 et Hés., Th., 734, 750, 812 ; Od., VII, 83, 86, 89 ; 
IL, XVII, 371-372 ; 11., VIII, 41, XIII, 23 ; IL, V, 723 et 725, XIII, 30 ; JL, V, 387. 

28. Od., X, 4b = V, 412b ; voir aussi Od., III, 293 ; Ap. Rhod., Arg., II, 382, etc. 

29. Gráce aux colombes de Zeus qui apportent l'ambroisie aux dieux, en passant 
périodiquement par-dessus les redoutables Planctes (Od., XII, 62-65) ou à la hauteur de 
l'un des Deux Écueils qui « dresse jusqu'au vaste ciel la pointe de sa cime » (Od., XII, 
73-74). 
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Les images du rempart de bronze, du rocher lisse et, de surcroit, l'adjec- 
tif aidAoc et les valeurs synésthésiques associant les notions de lumière, 
blancheur éclatante, mouvement, vitesse * qui transparaissent ainsi dans le 
nom d’Eole (AíoAoc) ou le fil brillant d'argent (uéppi&t paguvñ àpyupén, 
24) qu'il utilise pour fermer l'outre des vents se recouvrent dans l'univers 
chromatique spécifique de la culture grecque archaique, proche du systéme 
proto-indo-européen quadrifonctionnel des couleurs". Blanc brillant / lisse 
(10066) / métal poli (yaAKEoc & àpyópsoc) / aióXoc & AtoXoc / mouvement 
rapide et à longue distance, telle la course des chevaux avec laquelle Éole, 
fils d" Inzotáónc, et les vents dont il est le maitre ont beaucoup d'affinités, 
sont associés symboliquement à la première fonction du modèle canonique 
quadrifonctionnel indo-européen, à savoir la fonction « lumineuse, qui ga- 
rantit l'ordre, la rectitude, le respect des règles et l'harmonie » ". La 
personnalité d'Éole, les traits de l'espace qu'il habite et de la communauté 
qui y réside se retrouvent dans ces connotations symboliques associées à 
aióAoc, de même que les actes et gestes qu'il accomplit — à titre de taping 
des vents, fonction assignée par Zeus Kpovimv (21-22) — à l'égard d'Ulysse 
se retrouvent dans les valeurs fonctionnelles, d'essence juridico-religieuse, 
de l’ordre (opposé à la transgression de tout interdit), de la justice cosmique 
(opposée à la cupidité des mortels), de la vérité (opposée à l'erreur), valeurs 
spécifiques de la logique binaire propre aux ordalies. 


En vertu de l'association entre KAvtóc et tout ce qui relève du domaine 
de la technique, de l'artefact?, les kìvtà Spata d'Éole (60), comme 
d’autres demeures désignées par cette même expression (la résidence sous- 
marine de Poséidon, le palais d'Antiphatés ou celui d’Alkinoos, la caverne 


30. R. D’AVINO (1958), p. 117-120 ; E. IRWIN (1974), p. 39, 214-215 ; M. DETIENNE, 
J.-P. VERNANT (1974), p. 26 ; H. DURBECK (1977), p. 87-89 ; M. F. FERRINI (1978), 
p. 19-20 ; M. BENEDETTI (1980), p. 159 ; M. BRIAND (1993), p. 107, 116 ; I. MANFRINI 
(2009), p. 32 ; J. MÉNDEZ DOSUNA (2015). 

31. P. SAUZEAU, A. SAUZEAU (2012), p. 75-130. 

32. P. SAUZEAU, A. SAUZEAU (2012), p. 106. Pour une meilleure définition de la 
symbolique fonctionnelle du blanc dans le systéme des couleurs indo-européennes, voir 
ID., p. 99 : «CI (le blanc lumineux), couleur pure, propre, toujours menacée de se salir 
ou se ternir, liée au concept dynamique de rayonnement et de rapidité extréme, ou 
d'existence considérée en dehors de toute localisation et tout mouvement, est la couleur 
de la premiére fonction F1 : de l'Ordre menacé par le désordre assimilé à la saleté, de la 
vérité ‘lumineuse’ par opposition au mensonge et à l'erreur, de la course droite et vive 
par opposition à la course de travers ou circulaire et tourbillonnante, et pour tout dire 
d'une souveraineté rayonnante et sereine ». 

33. Selon A. W. VERRALL (1898), p. 6-7, KAvtdcg renvoie aux products of craft 
which directly manifest the power, dignity, and security of the person by whom the craft 
is possessed or commanded. 
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d'Échidna ou la demeure de Styx) #, trahissent la nature d'essence divine et 
la force ‘primitive’ de ses résidents °, sans oublier les qualités aussi ‘primi- 
tives’ d'un Éole spécialiste dans l'art de lier, qui détient le savoir-faire et le 
pouvoir qui en résulte d'emprisonner (xatéònog) les vents dans une outre 
qu'il fixe (katéde1) d'un fil d'argent dans la nef d'Ulysse (19-24). Ce qui le 
rattache à la génération des divinités primordiales douées de cette uñu et 
des significations qui en découlent. Au-delà des connotations magiques re- 
liées au geste désigné par katadéw (20 et 23), le geste sinon rempli de quo- 
tidienneté de ‘lier’ va au-delà de l'ordinaire et jouit dans la mentalité 
grecque archaique de fortes connotations, à la fois juridiques et reli- 
gieuses *. 


En outre, dans la description de la demeure d'Éole, l'allure cavitaire, 
explicite chez Virgile”, les «vents hurleurs » (foxtáüov dvéu@v, 20, 
hapax)”, analogues acoustiquement aux sons inarticulés de la voix ‘primi- 
tive’ d’Eole (Bapéa otevayovta, 76)”, trahissent les attaches d'Éole et de 
son ile avec le monde d’en-bas, de méme que le geste par lequel, au retour 
vers l’Éolie, Ulysse « se couvrit de son manteau » et resta étendu, le corps 
gisant au fond du navire (éuewa, Kadvydpevos è’ &vi vri / Ksipnv, 53-54) 
qui le porta, comme un tombeau ambulant, au gré des vents et des vagues, 
d'un monde à l'autre ^. Si évi (év) vni xgiunv ou keîuar relèvent nettement 
du vocabulaire de la mort, xoXózto, en association avec okótoc, vÚ ou 
Oávatoc, sert à désigner la mort *', et le verbe est utilisé en outre dans des 
situations critiques oü les dieux agissent tout en dissimulant leur présence ? 


34. Respectivement, //., XIII, 21 et Od., V, 381 ; Od., X, 112 ; Od., VII, 82 ; Hés., 
Th., 303 et 777. 

35. Cf. A. W. VERRALL (1898), p. 6-8 : The feeling which, whether known to the 
poets by observation or divined by imagination, the word [KXv1óc] expresses, is the ad- 
miration, respect, and worship attaching, in the rudimentary stage of civilisation, to 
craft and its possessors, to the empire of the metals, and the powers which depend upon 
it, good smith-work, good masonry, and good carpentry. [...] The true Homeric sense 
of KAvt6¢ ‘grand, great’, a word for us not really translatable, but approximating in ef- 
fect to powerful or rather craftful, implying awe rather than mere admiration. 

36. L. DEROY (1961) ; M. DETIENNE, J.-P. VERNANT (1974), p. 83-98, 112-114, 
268-297. 

37. Virg., En., L 53-63, 81-83, 138-141. 

38. Si l'on accepte l'hypothése de E. FRANKEL (1910-1912), I, p. 19, n. 1, selon la- 
quelle Bóxtng évoque BdCw ‘hurler’. Contra : DELG, s.v. Boktnc. 

39. Il est intéressant de noter que toutes les occurrences odysséennes de l'ex- 
pression Bapéa otevayovta concernent des tempêtes : IV, 516 ; V, 420 ; XXIII, 317. 

40. Ce tableau s'apparente avec celui des épreuves subies en haute mer par Danaé 
et Persée, tel qu'il est décrit par Simonide (fr. 543 PMG) ; or, là aussi, il s'agit d'un ré- 
cit d'ordalie par la mer. À ce sujet, voir G. CURSARU (2014), p. 365-368. 

41. Voir, par exemple, tov / katà dì oxótog dove KaAvYEV (20 occ. iliadiques) ou 
téÀoç Oavátoto káXuwev (4 occ.) ou vdE ExGAvWE (9 occ.), etc. 

42. Il., XVI, 790 ; XXI, 549. 
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ou interviennent pour sauver la vie de leurs protégés, en les enveloppant 
dans des nuées épaisses censées les cacher aux traits ou les dérober aux re- 
gards des autres et les rendre invisibles, jusqu’a ce qu’ils soient conduits ou 
déposés, à linsu de tous, à l'écart du combat‘. En se couvrant de son 
manteau, Ulysse se soustrait aux regards des autres et se rend lui-méme en 
quelque sorte ‘invisible’ lors du retour vers l’Éolie et du passage contraint 
du monde visible (Ithaque) dont il vient de regarder, de loin, le rivage, vers 
l'autre-monde qu'il vient de quitter, mais où il sera ramené de nouveau ^. 
En outre, « se couvrir de son manteau » renvoie aux motifs du déguisement 
ou du changement de vétements / chaussures au passage d'un monde à 
l'autre, motifs spécifiques des rites d'initiation et de passage marquant la 
transition d’en-deçà vers un autre monde, qualitativement différent, voire 
vers l'au-delà ^. 


Cette forme d’‘invisibilité’, inhérente à tout passage, dans les deux 
sens, d'un monde à l'autre, avait été assurée lors du passage de l’Éolie vers 
l’Ithaque par le < doux >, pourtant < cruel > sommeil (yAvkôc, 31 ; oyérMoc, 
69) qui avait < saisi > (én£AXape) Ulysse — et seulement lui — précisément là 
et alors (£v0a), au point sensible et au moment névralgique où lui et ses ma- 
rins avaient distingué les feux allumés sur le rivage de leur pays et ot le 
renversement de la situation se produira. Si Ulysse est saisi par le sommeil, 
c’est parce qu'il n'a pas le droit de voir, il ne peut pas être témoin du 
passage d'un monde à l'autre. Il faut que le paysage lui soit rendu invisible, 
et l'Odyssée abonde d'exemples où le motif du « doux sommeil » qu'un ou 
les dieux versent sur ses yeux, de méme que ceux de la nuit ou du 
brouillard, marque la transition du héros d'un monde à l'autre. De facon 
analogue, au retour vers l’Éolie, Ulysse se replie dans sa souffrance, s’enve- 
loppe de son manteau, son ‘invisibilité’ s’accordant avec l’immobilité de 
son corps, et se laisse porter par les vagues / vents, ballotté comme il l’est 
entre vie et mort et entre les deux mondes, du visible et de l’invisible. 


Ulysse se réveille seulement une fois l’ouragan déjà déclenché, il pèse 
dans son esprit la seule alternative qui s’offre à son choix dans cet état 
d'entre-deux : < soit se jeter à l'eau pour y chercher la mort > (Mè necòv EK 
vnóg àzogO(unv Evi nóvto, 51), «soit se soumettre en silence et rester 
parmi les vivants > (T| &kéov TAainv Kai £u Coolot peteinv, 52). Cette scène 
de délibération indirecte (uepunpiéa, nè ... À ...) prend la forme binaire de 
«soit ... / soit ... >, « soit... / ou ... » ou < the ‘whether’ form »*, Ulysse 


43. IL., II, 381 ; V, 23 et 315 ; XI, 752 ; XX, 444 ; XXI, 597. 

44. Ailleurs, c'est Athéna qui couvre Ulysse de brouillard et lui assure le passage 
(Od., VII, 37-42, 140; XIII, 189-191). 

45. P. WATHELET (1989), p. 219-220. 

46. Cf. I. J. F. DE JONG (2004) [2001] ad X, 47-55. 
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l'endurant étant contraint à choisir entre deux options ‘vitales’, l'une ra- 
tionnelle, l'autre émotionnelle, entre (sur)vie et mort, ce qui ne sert qu'à 
souligner son état de détresse (tAnpLoovvn) et, surtout, la situation liminale 
où il se trouve. C'est la deuxième option qu'il est contraint de choisir (GA, 
au début du vers 53), alors il s’y soumet (ËtAnv) et reste immobile (£uetva). 
Impuissant devant la force de l'ouragan qui saisit son équipage et qui les 
pousse au large, devant la fureur des vents maudits qui les raméne jusqu'à 
l'ile d’Eole, Ulysse se soumet et se laisse < porter > (pépo, 48 et 54). Il 
n'oppose aucune résistance et n'agit d'aucune manière, car ce n'est pas à lui 
de s'opposer à la colére divine, telle qu'elle s'exprime sous la forme de la 
fureur des vents, ni à la volonté divine que ses gens viennent d'outrepasser. 
C'est aux vents et à la mer déchainée, lesquels servent d'expression des 
desseins des dieux à son égard, de décider de son sort ^". Ulysse, lui, ne peut 
que se soumettre — et la répétition du verbe TAG est significative à cet 
égard, en accord avec son caractère endurant (noAX0tAac) — ; il attend en 
silence et en pleine solitude — ainsi que le souligne l'emploi du verbe péva 
par contraste avec celui de uéteyu — la décision des dieux. 


2. Éole et sa famille 


Revenons à la description d’Éole et de sa famille. À l'intérieur de leur 
cité isolée, mais redoutablement fortifiée en dépit de l'absence de tout 
risque qu'elle soit assiégée, la ville et la demeure d'Éole, l'enceinte de son 
palais et l'ile dans son entier se confondent, sans laisser place à aucun 
espace public ^. L'espace insulaire voué au cloisonnement s'accorde par- 
faitement avec l'autarcie dans laquelle vivent ses résidents. Il s'agit, en ef- 


47. Voir aussi l'exemple d' Arion, contraint de choisir entre les deux options que lui 
proposent les matelots corinthiens (« soit se tuer lui-même s'il voulait être enterré, soit 
se jeter sur-le-champ dans la mer », cf. Hdt., I, 24, 3) ; « privé de tout secours, et ne 
sachant que faire, Arion eut une sorte d'inspiration divine (pu ztvt dauuoviæ) > (Plut., 
Banq., 161b-f) et décida de se précipiter à la mer, en s'en remettant ainsi à la volonté 
des dieux dont les serviteurs marins, un ou plusieurs dauphins, suivant les versions, le 
transportérent vers la terre, à Ténare. Plutarque (Banq., 161e) décrit la réflexion à la- 
quelle est mené Arion quand il contemple le fonctionnement de l'économie religieuse 
du monde : « Mais l'aisance avec laquelle ils le transportaient, le grand nombre de dau- 
phins qu'il voyait groupés autour de lui avec un air bienveillant, semblant se soumettre 
chacun son tour à une tâche imposée et qui les concernait tous [...] firent qu'il éprou- 
va, à ce qu'il dit, moins la crainte de mourir et le désir de vivre que l'ambition de se 
voir sauvé, pour apparaitre comme un favori des dieux et recevoir d'eux une gloire inal- 
térable. Et en méme temps, voyant le ciel plein d'étoiles, la lune qui montait avec sa lu- 
miére brillante et pure, la mer tranquille et plate où le sillage de leur course traçait 
comme un chemin, il se dit que /a justice ne dispose pas d'un regard unique, mais que 
la divinité, gráce à tous ces organes, surveille à la ronde ce qui se fait sur terre et sur 
mer ». Sur l'histoire d'Arion, voir M.-C. BEAULIEU (2016), p. 120-124 (avec biblio- 
graphie). 
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fet, d’une cellule familiale, réduite a Eole, a sa digne femme sans nom et a 
leurs douze enfants, aussi anonymes, six fils et six filles unis entre eux, 
voués alors à une forme pure de mariages consanguins entre frères et sœurs. 
Ces rapports endogamiques où l'inceste est institutionnalisé ^ trahissent la 
nature ‘primitive’ de la figure d’Eole et des siens, mais aussi leur pureté 
incorruptible et inaltérable, car en dehors de tout mélange, correspondant à 
l'espace isolé ot ils résident, pureté d'essence divine en termes à la fois ju- 
ridiques et religieux, consacrée méme par leur régime de vie. Les membres 
de la famille d’Eole sont en fait des entités divines mal définies, rattachées, 
en vertu de leur nombre, de leur anonymat et des mariages consanguins 
qu'ils contractent à l'intérieur de leur propre cellule familiale, aux 
puissances divines ‘primitives’, de méme qu'Éole, fils d’Hippotés, une fi- 
gure aussi mal définie dont l'ascendance reste aussi obscure, est une entité 
divine proche des origines et qui se détache mal de son substrat naturel, 
ainsi que le montre méme son nom, AíoAoc, qualifiant uniquement la 
puissance physique, apparentée à la force de l'élément qu'il régit. Il s'appa- 
rente aux figures divines ancestrales pré-olympiennes issues d'alliances 
consanguines et qui restent attachées exclusivement au registre des phéno- 
ménes naturels et météorologiques. Son titre de qoc àOavátoto: soño le 
rattache autant au groupe des figures mythiques de l'áge d'or qui jouissent 
de rapports particuliers avec les dieux qu'aux figures divines primordiales 
reléguées aux extrémités de la terre aprés avoir joué leur róle dans le pro- 
cessus cosmologique de structuration de l'univers, qui participent aux pre- 
miers stades théo-/cosmogoniques, mais qui, aprés l'instauration de l'ordre 
olympien, s'y soumettent, se retirent dans les coins périphériques du monde 
et n'interviennent plus dans la gestion du monde, tout en contribuant au 
maintien de l'ordre cosmique fondé par Zeus et par les Olympiens. 


Éole est gardien des vents, là où la fonction de gardiennage est toujours 
associée à des entités divines appartenant aux premiéres lignées et aux 
étapes aurorales d’instauration de l'ordre. L’aspect à la fois juridique et reli- 
gieux de cette fonction cosmologique est fort explicite. C'est de Zeus 
Kpoviov qu'Éole a reçue la fonction de taping, c’est-à-dire de la part de 
Zeus vu dans l'une de ses hypostases juridico-religieuses associées aux 
temps primitifs spécifiques de l'établissement de l’ordre cosmique“. 


48. J. Strauss CLAY (1985), p.290; S.LOWENSTAM (1993); A.L. GIESECKE 
(2007), 8 1: « Homer's Eutopolis ». 

49. Schol. BQ ad X, 7: xoi 6 Zebg àógAotf| oon cvuvotkei TH; J. Strauss CLAY 
(1985), p. 290 ; W. ERDMANN (1934), p. 181 ; P. SCARPI (1976), p. 125 ; S. CASALI 
(1998), p. 708 ; C. MÜLKE (1996). 

50. Le titre de Zeus Kpovíov est attesté aussi dans l Hymne orphique 15 (à Zeus). 
C'est une formule particuliérement révérencielle de l'orant à l'adresse du dieu, titre de 
respect renvoyant à Zeus en tant qu'étre divin tout-puissant (voir aussi OH, 19, 19 : tò 
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Habitant une ile flottante, Eole assure la mobilité des phénoménes éoliens 
du monde désormais mis en ordre et garantit sa configuration, et ce en dépit 
de l’éternel état de repos dans lequel il passe son temps auprès des siens, ou 
précisément en vertu de cela. L'immobilité régne dans la cellule familiale 
d'Éole, toujours réunie autour de la table, ce qui renforce l'allure aspatiale 
et atemporelle de l'endroit. Ils vivent cependant au rythme binaire quotidien 
et le respectent : tout le jour, ils festoient continuellement (dei, 8), mais la 
nuit (adte, 12), chacun s'en va dormir. Maitre des vents, figures cinétiques 
par excellence, Éole est parfaitement immobile et renfermé dans son propre 
micro-univers. Il reste toujours chez lui, alors qu'il envoie les vents circuler 
à travers le monde entier et que son nom AíoAog signifie ‘rapide’ ou 
‘changeant’. Son immobilité, consubstantielle aux figures divines ‘primi- 
tives', reléve de la nature juridico-religieuse de sa fonction de gardien et 
sert de forme d'expression de son rôle de taping et de sa soumission à Zeus 
Kpovíov, au régime de l’ordre et de la Oéuç. Quand Éole refusera de rapa- 
trier Ulysse, ce sont les principes de la 0&juc qu'il considérera*', son attitude 


oOv KPÜTOS topev dravtec) et non pas à son statut de fils de Cronos. Les autres titres 
utilisés dans la formule d'invocation du dieu le confirment: « Zeus trés-vénérable, Zeus 
incorruptible », « O Roi, tu commandes à Gaia, mére des montagnes, et aux montagnes 
hautes et sonores, et à Pontos, et à toutes les choses qu'enveloppe Ouranos. Zeus 
Kronion ! Porte-sceptre, au grand coeur, Générateur universel, source et fin de toutes 
choses, qui meus la terre, qui ébranles tout, étincelant, tonnant, foudroyant, Zeus 
créateur .» C'est F. G. WELCKER (1857-1863, vol. I, p. 140-144) qui a ouvert un 
véritable débat sur la figure de Zeus Kpoviwv, qu'il a analysée, depuis une perspective 
judéo-chrétienne ou fort christianisante, en tant qu' Urgott supréme, dieu « primitif » 
précédant Cronos (invention littéraire et religieuse plus tardive), car dieu primordial, 
existant depuis le commencement du temps, distinct de toute chose et pourvu de 
l’attribut de la transcendance, l'étre divin le plus élevé, dieu des dieux devangant l'idée 
méme de Divinité, tendant vers une vision ur-monothéiste de Zeus inspirée notamment 
par la représentation eschyléenne du dieu en tant que souverain absolu qui est au-dessus 
de tous et de tout. Contra : L. Preller, H. D. Müller, Nietzsche, Usener, J. Overbeck. 
Sur ce débat, voir M. D. KONARIS (2015), p. 72-83. 


51. Ainsi, Éole est à rapprocher des Vieillards de la mer, d'autres figures divines 
*primitives' qui habitent au fond de l'abime marin et dont l'immobilité reléve de la na- 
ture juridico-religieuse des fonctions qui leur ont été octroyées à titre de gardiens de la 
vérité d'essence divine et de l'ordre cosmique. Figures à la fois oraculaires et de 
justice, leur maîtrise de la vérité est une espèce de protoscience inspirée du savoir ora- 
culaire et des révélations de type prophétique. Qualifiés d’GAn01g, d’ayevàrig ou de 
VNUEPT, ils sont censés distinguer le vrai du faux, la vérité du mensonge et dispensent 
l'óàdjeto, leur discours dit immanquablement la vérité : Nérée est dit àAn0nc, óyevóng 
et vnpeptric, < il est véridique et bienveillant, avec lui les justes coutumes ne tombent 
jamais dans l’oubli et il ne connait que desseins de justice et de bienveillance » (Hés., 
Th., 233-236 ; deux des Néréides s'appellent exactement Némertès [//., XVIII, 46 et 
Hés., Th., 262] et Apseudès [/.., XVIII, 46] ; voir aussi la Némertés d'Empédocle, fr. 
122 D.-K.) ; le Protée homérique est dit vnpeptiis (Od., IV, 349, 384, 401, 542 ; XVII, 
140 ; voir aussi IV, 460 [6A09ó1a sido, cf. IV, 410], 468 [Oeo] dé te nóvta ícao]), 
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inflexible, celle d'un modèle de piété et de justice, relevant de la 0&jug et de 
la puissance de résolution juridico-religieuse de l'épreuve à laquelle le héros 
a été soumis. 


3. Éole, ànoréuno et 0£ju 

Quelle est la nature de cette Oéu1¢ ? Pour répondre à cette question, il 
importe d'abord de préciser les modalités de la justice que rend Éole. Pas 
plus que les Lotophages, Éole ne pratique l’hospitalité proprement dite, et 
ce, en accord avec l'autarcie qui régne dans son ile. Il a suffi à Ulysse d'ar- 
river dans son ile pour obtenir — sans prélude rituel aucun — plus que 
l'hospitalité : l'amitié de l'hóte divin. Si Éole reçoit Ulysse chez lui pour un 
mois par amitié (návta oiret, 14), c’est en vertu de son présupposé statut de 
mortel « cher aux dieux », car seul un mortel qui jouisse de ce statut saurait 
se frayer chemin à travers la mer jusqu'à son ile ; au contraire, au terme de 
l'entreprise échouée d'Ulysse, quand les vents et la mer le raménent chez 
Éole, celui-ci se rend compte qu'Ulysse < vient chez lui hai des Immortels > 
et déclare solennellement qu'il < n'a pas le droit (0éuig) > d'aider ni de ra- 
patrier < un homme que les Bienheureux poursuivent de leur haine > (73- 
75) : la haine remplace l'amitié. C'est que la relation entre Éole et Ulysse 
n'est ni directe ni ouverte ni complète : le maitre des vents auquel Zeus 
Kpovíov a confié cette fonction divine reste un fidèle serviteur divin qui 
n'agit que selon les lois divines et entre les limites juridiques de son statut et 
de la fonction qu'il remplit pour préserver la belle mécanique de l'univers, 
c'est à dire l'ordre cosmique. 


Quand Éole l’interroge sur tout, sur Ilion, sa flotte et son vootoc, Ulysse 
lui raconte tout katà poipav, mais (GAN, au début du v. 17) quand Ulysse 
demande à Éole de le remettre en route, celui-ci « ne refuse pas du tout » 
(oddé Tt Keivoc dvijvato, 18) : Éole accepte, mais la formule par laquelle il 
le déclare est remplie d'éléments négatifs, ce qui suggère plutôt un refus et 
anticipe en quelque sorte le refus final. Il y a quelque chose de résiduel dans 
cet échange verbal, quelque chose qui reste non déclaré au début et qui ne 
s'éclaircira qu'à la fin: ce sont les conditions de cet échange qu'Éole 
n'énonce pas, quand il donne à Ulysse l’outre des vents sans lui dire mot sur 
son ‘mode d’emploi’. Ensuite, comment s'explique la présence de l'outre 
mystérieuse faite de la peau d'un taureau écorché par lui-méme, enfermée, 
puis fixée dans la nef d'Ulysse, sinon en vertu du mystére qui l'entoure, 
mystère censé éveiller, voire provoquer la curiosité de l'équipage, et ce, lors 
d'un voyage/récit dont le moteur universel (ici, dans l'épisode éolien, 


« infaillible » ou, pour reprendre l'expression de J. BOULOGNE (1995, p. 13) à propos 
de Protée, « ni il ne se trompe, ni il ne trompe » , etc. 
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comme ailleurs dans l'Odyssée) est la cupidité des hommes ? Enfin, si 
l'intention d’Éole était d'aider Ulysse à rentrer chez lui en déléguant le vent 
d'ouest d'emporter ses navires sur la mer, comment s'explique le don de 
l'outre dans laquelle sont emprisonnés les autres vents, ceux qui seront 
hostiles au retour ? Son rapport avec Ulysse est ambigu, ainsi que l'est le 
don de l'àckóg : de même que celui-ci n'est efficace que si et autant qu'on 
n'y touche guére, le voyage marin n'est favorable que si et autant que les 
marins ne transgressent aucun tabou rattaché à l’objet divin offert en don, en 
fait une sorte de ‘don empoisonné” >, car l’objet sert d'instrument de mise à 
l'épreuve ; de méme, le retour d'Ulysse n'est possible que si et alors que les 
dieux — dont Éole est le serviteur et auxquels il sert de médiateur, en expri- 
mant leur volonté à l'égard des mortels — en décident. Autrement dit et en 
considérant le don qu'il offre à Ulysse, Éole ne lui offre pas d'assistance di- 
vine dans le sens traditionnel du terme et selon la maniére dont d'autres 
dieux, proches des mortels, agissent auprès de leurs protégés. Plutôt, il met 
Ulysse à l'épreuve ou, en serviteur des dieux, il sert d' intermédiaire par le- 
quel les dieux le font. Et ce, par le moyen du don ‘empoisonné’ de l'àckóg 
qui n'agit efficacement que s'il demeure intact, ensuite par le biais des vents 
qui, une fois l'àckóg délié, agissent dans le sens contraire et ramènent 
Ulysse précisément au point de départ (et non pas ailleurs) >. 


L'équation en jeu est simple : Éole offre un don à Ulysse, mais celui-ci 
n'est pas censé le toucher ; s'il y touche, il transgresse un interdit non 
énoncé ; ce qu'un dieu lie, un mortel n'est pas censé délier, l'emploi à répé- 
tition de katadé@ étant symptomatique à cet égard, car ‘lier’ et ‘délier’ sont 
les termes d'une logique juridico-religieuse binaire, mais ambivalente : si 
un mortel délie ce qu'un dieu a lié, l'objet censé favoriser son retour agira 
en sens contraire et le raménera à la case de départ. Le poéte joue sur cette 
valeur éminemment ambivalente de l'acte de ‘lier’, car, en vertu de la lo- 
gique dialectique associée à tous les lieurs et les liens dans la pensée 
grecque, tout lien lie et délie à la fois. Éole ‘lie’ l'outre pour qu'à un mo- 
ment donné celle-ci soit déliée (ou pas) ; à leur tour, une fois l'outre déliée, 
les vents qui y ont été ‘liés’ par leur maitre, reviennent à leur tapings. 


Le retour vers l'ile d’Eole est ‘naturel’ dans la mesure où celle-ci est le 
siége et le point de convergence des vents, mais ce mouvement en deux 
temps de l’aller-retour Ithaque-Éolie relève d'une dialectique juridico- 
religieuse binaire de type ordalique qui se résout toujours selon le principe 
‘si ... / alors ...' et implique sans exception un interdit (énoncé ou pas). 


52. Le motif de l'outre des vents d'Éole en tant que failed gift sera repris dans les 
épigrammes homériques de Palladas, AP IX, 484 et 486. A ce sujet, voir L. A. GUICHARD 
(2016). i 

53. Voir J. Strauss CLAY (1985), p. 290 sur l’Eolie « under the sign of the cercle ». 
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Éole agit selon ce type de logique en mettant Ulysse à l'épreuve au moyen 
d'un don ambivalent : s'il l'a accueilli chez lui, par amitié, s’il lui a offert 
un don, c'est en vertu de la supposition que seul un mortel « cher aux 
dieux » ou auquel les dieux l'ont permis puisse se frayer chemin jusque 
chez lui ; si le don n'a pas agi efficacement puisque l'interdit qui lui était at- 
taché a été transgressé, c'est que celui auquel il l'a offert est et est venu 
chez lui « hai par les dieux ». Or Éole « n'a pas le droit » d'outrepasser la 
volonté des dieux et les lois divines. 


Ce n'est qu'à leur retour, aprés avoir vu les résultats de la mise à 
l'épreuve à laquelle il a soumis Ulysse et ses gens, aprés avoir reçu une 
confirmation de la part des dieux via les signes — les vents et la tempéte qui 
raménent le navire chez lui — qu'Éole peut porter un jugement sur leur 
responsabilité ou leur culpabilité, sur leur légitimité, sur leur droit défini par 
rapport à la 0£pjig de rentrer chez eux grace au secours divin. 


L'attitude d'Éole envers Ulysse, d'abord bienveillante, devient à leur 
deuxiéme rencontre celle d'un juge. De retour chez Éole, Ulysse emméne 
avec lui seulement deux compagnons et n'entre plus dans la demeure, mais 
s'assoit sur le seuil de la demeure, prés de la porte (mapa otoOpoictv 
én’ 00000 / é{6ue0”, 62-63) : il s'arréte dans |’ entre-deux™, ce qui souligne 
l'écart qui le sépare désormais autant du monde et de la famille divine 
d'Éole que du monde des mortels, dont sa patrie et sa famille qu'il n'a pas 
réussi à rejoindre. À la position rituelle qu'Ulysse prend devant Éole et les 
siens, les hôtes, tous étonnés dans leur cœur, répondent avec une question 
directe — et, à partir d'ici, l'échange verbal entre Ulysse et Éole reléve du 
discours direct — et apparemment aussi rituelle : « Comment es-tu venu, 
Ulysse ? > (næs Abec, Oôvoed;, 64). Question qui reprend, partiellement et 
apparemment, la formule conventionnelle d'accueil de tout étranger, elle est 
remplie de stupeur et de suspicion, car les hótes lui rappellent qu'ils l'ont 
aidé « à regagner sa maison, sa patrie et ceux qui lui sont chers » ?. Qui plus 
est, cette méme question, et sous cette méme forme, apparait dans deux 
autres moments sensibles qui trahissent la situation liminale dans laquelle se 
trouve Ulysse à son retour contraint à la cour d’Eole : dans la Nékyia, quand 


54. Ce méme motif est utilisé dans d'autres étapes du périple d'Ulysse, chez 
Polyphéme et Circé (X, 220 et 230, 310 et 312) ou à Ithaque (XIII, 109-112). Par 
contre, chez les Phéaciens, Nausicaa conseille Ulysse de se diriger directement vers le 
foyer et d'embrasser les genoux de la reine (VI, 303-311, VII, 134-145). Sur le carac- 
tère liminal du binôme ovd6c - 0bpo(U dans la tradition grecque, voir A. VAN GENNEP 
(1909), p. 25-33 ; M. B. OGLE (1911) ; C. P. SEGAL (1967), p. 337-339 ; D. LATEINER 
(1992), p. 147 ; P. GIAMMELLARO (2013) ; sur le motif du seuil dans d'autres traditions, 
voir M. DOUGLAS (1966), p. 115-140 ; W. TURNER (1967), p. 93-111. 

55. Od., X, 65-66 = VII, 319-320 (désignant l’œuvre d'ànonéuno accomplie par les 
Phéaciens à l'égard d'Ulysse). 
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Ulysse interroge la premiére ombre qui se présenta devant lui, celle 
d'Elpénor dont le corps était resté « sans pleurs ni sépulture » aprés sa mort 
et qui se trouve ainsi dans l’entre-deux, à l'entrée de l'Hadés °°, betwixt and 
between les royaumes de la vie et de la mort (EAnfivop, n> HAVE ono 
Co@ov nepoevta;, XI, 57) ; ensuite, dans le discours d'Anticlée qui demande 
avec anxiété à son fils « pourquoi est-il venu vivant » dans les lieux obscurs, 
‘invisibles’ et inaccessibles situés dans la proximité de l'Hadés (155). 


La premiére question d'Éole est suivie d'une autre, encore plus signifi- 
cative : « quel dieu méchant te harcéle ? > (tic tot kakóg Eypae Saipov;, 
64)?'. C'est qu'Éole saisit d'un coup qui est Ulysse en termes d'attitude des 
dieux envers lui: « un homme que les Bienheureux poursuivent de leur 
haine », « un homme hai par les Immortels » (74-75). Or « il n'a pas le droit 
d'aider ni de rapatrier > (où yàp por Béis šori xopuCépuev 00S’ ümonéunet, 
73) un tel homme *. Dans l'échec d'Ulysse dans une traversée dont il avait 
écarté tout danger potentiel, Éole voit le signe manifeste du blame, de l'arrét 
ou de l'opposition des dieux à son dessein initial ou leurs propres desseins à 
l'égard d'Ulysse. Dans l'échec d'Ulysse et derriére la sottise de ses gens, 
Éole voit la colére divine qui le frappe et entend que les desseins divins à 
son égard sont autres?. Les compagnons d'Ulysse n'ont servi que 
d'instruments censés révéler la colére divine qui vise Ulysse et le pro- 
gramme religieux tracé par Zeus concernant son retour. De plus, ce n'est pas 
à Éole de sanctionner l'acte de démesure commis par les compagnons 
d'Ulysse et, avec eux, Ulysse lui-méme. Quand il avait confié l'outre à 
Ulysse, il entendait mettre à l'épreuve Ulysse lui-méme, tester sa piété et les 
desseins des dieux à son égard, la procédure ordalique n'ayant point valeur 
de chátiment, mais uniquement de jugement. 


Si Éole ne deviendra pas le r6uriiog Saiuov dont le navigateur a tou- 
jours besoin, ceci n'est pas conforme à un quelconque aspect de divinité 
irascible ou malcommode, mais à celui de gardien censé sanctionner tout 
acte impie susceptible de nuire à l'ordre et qui entraine immanquablement 


56. Cf. IL., XXIII, 71, où Patrocle demande à Achille de l’ensevelir au plus vite afin 
qu'il puisse < passer les portes d'Hadés >. 

57. À comparer avec la formule éypae 8aíuov (Jl., XVI, 352 et 356, Od., V, 396) 
utilisée à propos de loups malfaisants, des Danaens ou d'un óaípov se ruant sur leurs 
victimes pour en faire leur proie. , 

58. Voir aussi Apoll., Épit., VII, 11 : « Mais Eole le chasse de son île, en lui disant 
qu'il ne pouvait pas le sauver si les dieux s'y opposaient > (Oôvooeds dè APUKOLEVOG 
mpoc AíoAov néiov nouns toyeiv, Ó OË avdtoOv &kf)üAei TG vrjoou Aéyov 
AVTIMPAGOOVTOV TOV 0gàv ur] 60vac0o ote) ; Hyg., Fab., 125 : Rursum ad Aeolum 
est delatus, a quo eiectus est, quod uidebatur Vlixes numen deorum infestum habere. 

59. A. HEUBECK, A. HOEKSTRA (1989) ad 59-76 : Aeolus recognizes the wrath of 
heaven behind the crew s stupidity and its disastrous consequences, and will have no 
contact with those who incur that wrath. 
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la justice divine. L’outre des vents (et l'interdit qui en est inséparable) a agi 
a titre d’indicateur de la ‘chimie’ des rapports entre Ulysse, les dieux et leur 
desseins à son égard. A travers cette mise à l'épreuve, Éole a agi selon une 
logique ordalique inébranlable : si la mer et les vents ramènent Ulysse chez 
lui, c'est que telle est la volonté des dieux à son égard ; s'ils ne l'y ramènent 
pas, c'est qu'il en butte à la haine des dieux qui ont décidé autrement. Or 
Éole « n'a pas le droit » d'agir en contrepoint à la volonté divine, au risque 
d'étre puni par les dieux. C'est ce qui arrivera aux Phéaciens, qu'Éole préfi- 
gure. Par cette décision de renvoyer Ulysse, Éole renvoie au programme re- 
ligieux de l'Odyssée, tel qu'il a été énoncé par Zeus au premier chant du 
poéme : les mortels sont les victimes de leur propre aveuglement, « ce sont 
eux qui aggravent leur sort du fait de leur propre sottise », et non pas les 
dieux qu'ils mettent en cause pour tous leurs malheurs (I, 32-34) ; de méme, 
si le zéphyr envoyé par Éole n'aboutit pas à emporter les nefs des marins 
d'Ulysse jusqu'à Ithaque, c'est « leur sottise qui les perdit » (26-27). De 
plus, vu l'emploi à répétition d'üzonéuno dans le discours d’Eole (65, 73, 
76, voir aussi v. 18 et 79 pour l'emploi de réuno et de roux), on 
comprend que toute noun divine doit être conforme aux principes divins 
de la O£jig et qu'Éole connait d'avance les desseins divins à l'égard 
d'Ulysse, tels qu'ils ont été tracés par Zeus lui-méme devant l'assemblée 
des dieux du chant V du poéme, quand il annonce que le retour d'Ulysse 
aura lieu < sans le concours des dieux ni des humains > (otte 0g@v zourñ 
oùte 0vntóv àvOponov, 32) et que son vóotog sera synchronisé avec celui 
de Télémaque, retour assuré par l’œuvre de tour d' Athéna (25-27). 


En le renvoyant, Éole laisse Ulysse errer et laisse la mer et les dieux ju- 
ger et décider de son sort. Ce faisant, Éole ne se soustrait pas à une táche di- 
vine qui, par ailleurs, ne lui revient pas, la formule qu'il utilise en té- 
moigne : «je n'ai pas le droit (0£juc) > d'aider, ni de rapatrier. Il agit en 
conformité avec les principes juridiques et religieux de la Oéjug et se 
soumet, comme toutes les figures divines ancestrales reléguées aux confins 
du monde, aux desseins et aux décisions des dieux olympiens (dikn Sev), 
les garants de l'observance des lois et de l'ordre actuel du monde. Il devient 
ainsi l'agent indirect des dieux et donne expression à leur volonté 
concernant le sort d'Ulysse *. La décision d'Éole est irrévocable et la leçon 
qu'il apprend aux marins est profondément morale : malgré leurs lourds 
sanglots, Ulysse et son équipage sont contraints à « voguer plus loin », sans 


60. Agent indirect aussi de la volonté de Zeus concernant le sort des compagnons 
d'Ulysse, Zeus qui « surveille tout le monde et punit chaque faute » (Od., XIII, 214). 
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que nul secours divin, nulle zouzñ ne soit en vue parce que, avoue le héros, 
« c'était bien [leur] faute > (ñuetépn Latin, &xei oùkéti paiveto tour, 79). 


Gabriela CURSARU 
Université de Montréal 
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AMPHITRITE 
IN AND OUT OF THE OLYMPIAN PANTHEON 


Résumé. — L'épopée propose trois traditions distinctes d'Amphitrite. Dans 
l'Odyssée, son nom désigne la mer par métonymie, et « Amphitrite gémissante » est 
la mére de monstres. Hésiode anthropomorphise Amphitrite, faisant d'elle l'épouse 
de Poséidon, tandis que l' Hymne homérique à Apollon \’identifie à la sœur aînée des 
Titans. Nous examinerons le contexte mythique dans lequel a eu lieu la domesti- 
cation d'Amphitrite par Hésiode, arguant que cette innovation a influencé le dé- 
veloppement du culte de Poséidon et d'Amphitrite à Penteskouphia, ainsi que la re- 
présentation finale de la déesse en tant que divinité olympienne. 

Abstract. — Epic offers three distinct traditions of Amphitrite. In the Odyssey the 
name is used as a metonym for the sea; “loud-moaning Amphitrite” is a breeder of 
monsters. Hesiod anthropomorphizes Amphitrite, making her the spouse of 
Poseidon, while the Homeric Hymn to Apollo identifies her as a Titan-like elder god- 
dess. I examine the mythic context in which Hesiod's domestication of Amphitrite 
took place, arguing that his innovation influenced the development of the Poseidon 
and Amphitrite cult at Penteskouphia, as well as the goddess’ ultimate representation 
as an Olympian deity. 


Archaic poetry presents inconsistent traditions concerning Amphitrite. 
In the //iad, Amphitrite is conspicuously absent, although the poem includes 
a catalog of Nereids, who sit in a cave with their father, the Old Man of the 
Sea (II., 18, 37-53). The poet of the Odyssey, by contrast, several times uses 
the name Amphitrite to personify the sea, yet never portrays Amphitrite as a 
fully anthropomorphic goddess. 
abtod ó iy0váq, ckóneAov TEPILOLILawOA, 
ógAqivág te kovag te, Kai si 1001 peitov ÉANOL 
Ktos, à popia Bóoket Gydotovos Apgupítn. 
[Of Skylla] There she fishes, eagerly searching round the promontory 
For dolphins and sea-dogs and any larger sea-monster she can take, 
Creatures which loud-moaning Amphitrite rears in their multitudes. 
(Od., 12, 95-97.) 
In Miriam Hopman's analysis of Skylla, Amphitrite is one of an inter- 
locking set of symbols whereby the Homeric tradition associates woman, 
sea, and predation. The sea is full of terrifying, man eating fish and other 
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monsters such as the xitea; these are the brood of loud-moaning 
Amphitrite '. She has a persona of sorts. The sea is female, fertile, danger- 
ous, and shares the characteristics of predatory animals, with her inarticulate 
moaning. The Amphitrite of the Odyssey is a good match for the Hesiodic 
Gaia, as a non-anthropomorphized female who breeds monsters, seemingly 
without a mate, and is not under the control of a male authority figure. 


The parallel between earth and sea as monster-breeders is supported by 
verses 2-5 of the recently published Getty hexameters, inscribed on a lead 
tablet and perhaps dating to the late fifth century. The tablet seems to be a 
charm calling on Apollo for protection from evils: 

Bots THVS’ iepõv énéov apiopa koA[0 ]v[et], 

ypáuuata kacotépot kekoAagpiéva AGOG EV okor, 

od viv mnpavéovow doa Tpéget EvpEia YOO, 

000’ Soa nóvtot BooKet Gyaotovos Apeutpitn. 

Whoever hides in a house of stone the notable letters 

of these sacred verses inscribed on tin, 

as many things as broad earth [edpeta y06v] nourishes shall not harm him 
nor as many things as loud-moaning Amphitrite rears in the sea ?. 

Hesiod himself, however, presents Amphitrite quite differently from the 
poet of the Odyssey and the author of the Getty verses. For him, she is a 
Nereid, one of the fifty daughters of Nereus and Doris (Theog., 243, 254). 
Still, Amphitrite has a special status among the Nereids: 

"Ek è’ Apitpitys kai épucrónov 'Evvootyaíoo 

Tpitov edpoBinç yéveto uéyac, dote 002.600" 

mvOuév’ Éyov napà untpì oia Kai napi dvarti 

vaíet ypóosa dò, SEOs debe. 

From Amphitrite and the loud-roaring Shaker of the Earth 


Great wide-ruling Triton was born, who haunts the sea floor, 
Dwelling there with his dear mother and lordly father 
In a golden house, a fearsome god. 


(Th., 931-934.) 


Thus our three oldest poetic texts afford us three divergent pictures. The 
poet of the Jiad knows the Nereids but not, it seems, Amphitrite. The poet 
of the Odyssey knows her as the personified sea, a breeder of monsters. 
Hesiod makes her both a Nereid and the consort of Poseidon. It is almost as 
though Hesiod found a sea goddess wandering about unescorted and help- 
fully supplied her all the necessities for a Greek noblewoman: a genealogy, 


1. M. HOPMAN (2012), p. 54. 

2. Text and translation from C. FARAONE, D. OBBINK (eds.) (2013), p. 10-11. The 
formula doa tpéget evpsia YO@v is drawn from Hom., Zl., 11, 740-741: “Fair-haired 
Agamede, who knew as many goppaxa as the wide earth nourishes.” 
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a husband, a house, and last but not least, a son. Of course, Hesiod’s goal of 
systematization contributed to the innovation, but might we identify other 
factors? In the remainder of this paper, I will suggest a mythic context for 
Hesiod’s transformation of Amphitrite and argue that it played a role in the 
development of the goddess as a local cult figure. I will further trace 
Hesiod’s impact in the way Amphitrite came to be represented as an 
Olympian goddess, concluding that her status as such was contingent on the 
medium (she is more prominent in visual art than in poetry) and the applica- 
tion of criteria (such as gender parity or nuptial themes) to construct a con- 
densed Olympian pantheon. 


I think some light can be shed on Hesiod’s innovation by returning to 
the /liad. Homer’s portrait of Poseidon contains certain details which may 
have figured in the development of Amphitrite as an anthropomorphic deity. 
First, there is the tale of apportionment in /liad, 15, 186-193, in which 
Poseidon himself explains to Iris that the three sons of Kronos and Rhea di- 
vided the cosmos into thirds and drew lots for their respective domains, the 
sky, the sea and the underworld: *And when the lots were shaken, I drew 
the grey sea to dwell in forever." He adds that earth and Olympos were to be 
held in common between Zeus, Hades and himself?. Thus we have the idea 
of three parallel kings in three domains. In liad, 13, 17-22, this idea is fur- 
ther developed when Poseidon watches the battle at Troy from a peak on 
Samothrace, then takes four great strides downward to reach Aigai: 

Aiyóác, év0a dé oi Kura opata BévOsgot Xiuvns 
xpóosa Lappaipovta tetebyatat Orca. aist. 


Aigai, where his famous dwelling [xAwtà d@paTa] was built in the depths of 
the sea, gleaming golden, imperishable forever. 


(L, 13, 21-22; cf. Od., 5, 381-382.) 


The dwelling beneath the sea at Aigai is also mentioned in the Odyssey 
as the place to which Poseidon returns after smashing the raft of Odysseus. 
Hades too has his house and throne beneath the earth (//., 20, 61-65; 22, 
482) though the name Hades oscillates in Homer between anthropomorphic 
deity and underworld place. Zeus’ dwelling, of course, is on Olympos. AI- 
though there is no formulaic correspondence, Hesiod and Homer share the 
concept of Poseidon’s golden house in the depths of the sea. But in Hesiod’s 


3. This allotment motif is borrowed from Near Eastern myth; both Sumerian and 
Hittite versions are attested. In the Mesopotamian Atrahasis epic, a lottery is used to ap- 
portion sky to Anu, earth to Enlil, and the nether waters of apsu to Enki: W. BURKERT 
(1992), p. 90. Closest to the Homeric version is the Canaanite mythic corpus from 
Ugarit, which lacks an explicit allotment motif but makes El, the “father of gods” ruler 
of the atmosphere, while Yamm rules the sea and Mot the underworld: R. MONDI 
(1990), p. 165. 
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cosmogony, there is no lottery among the three brothers for the three do- 
mains. Instead, Zeus doles out honors to each deity after victory over 
Typhoeus is achieved (Theog., 881-885). After this, we hear a catalog of 
wives and offspring (Theog., 885-944) which focuses on Zeus's many con- 
quests, but also assigns Persephone to Aidoneus, and Amphitrite to 
Poseidon. Hesiod devotes a major line of descent to monsters descended 
from the sea, and seems to make the same connections as the Odyssey poet 
between femaleness, the sea, and predation. Presumably he could have 
chosen Amphitrite, the sea, as the progenitrix of his line of monsters, but in- 
stead, he personified the sea as a male figure, Pontos the father of Phorkys 
and Ceto (Theog., 131-132). 


It is tempting to conclude that for the purposes of the Theogony, Hesiod 
combined the pre-existing idea of a semi-personified sea goddess with the 
idea that each of the three sons of Kronos and Rhea had his own domain 
and palace. According to Hesiod's genealogical schema, Poseidon required 
a consort to inhabit his fabulous undersea palace. Therefore Amphitrite was 
downgraded from the sea itself to one of the Nereids. It would be helpful if 
we knew the etymology of Amphitrite's name, but unfortunately the second 
element (apparently shared with Triton and Athena's epithet Tritogeneia) 
cannot be securely identified. If the name was understood as "surrounding 
the third", it could refer to a primordial tradition that the cosmos was di- 
vided into three parts, sky, earth and sea. Any such coinage would have de- 
pended on folk etymology, however, for the iota in -tpitn is long*. 
Schómann derived -tpim from an obsolete verb tpio “flow”, relying on 
Hesychius’ definition of trito (s.v) as reuma. If “Amphitrite” connotes 
“flowing around [the earth]”, the name forms an interesting counterpart to 
Poseidon's epithets Shaker of Earth and Earth-holder °. 


All this is speculative, but in terms of establishing a chronology, I find 
it more convincing that a semi-personified metonym for the sea was modi- 
fied into a Nereid than the reverse, that the name of a Nereid spouse of 


4. Speculative etymologies from tpitog are proposed in Schol. Hom., Od., 3, 91; 
Plut., De Iside et Osiride, 381e. A folk etymology is likely (and a change of vowel 
quantity is possible) for the Vedic god Trita in Sanskrit: A. CARNOY (1918), p. 304. 

5. G. F. SCHÓMANN (1857) p. 167-168; cf. Herodian, De Orthogr., 475, 14-18 and 
Schol. Oppian, Halieutica, 1, 2. Yet another etymology draws the name from tpvCw or 
tpiCo, referring to the crashing or pounding of the sea on the earth: L. PRELLER, 
C. ROBERT (1894-1926, I, p. 467.) Cf. the summary in RE I (1894), p. 1963 (Wernicke) 
and the more recent observations of L. HELLER (1973) on the phonological equivalence 
of Greek Triton and Irish triath (“multi-pronged spear") and their connections with the 
sea. 
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Poseidon was generalized into a word for the sea ^. To muddy the seawaters 
further, an additional Archaic poetic tradition is found in the Homeric Hymn 
to Delian Apollo: 

Ant ó vvýuáp te kai £vvéa voktag à£Antotg 

odivecot nénapto. Ocal ó ` Eoav Evdo01 noou, 

docu piotat čao, Atovy te Pein te 

Tyvain te Oépug Kai &yóotovog Aupitpim. 

But Leto was racked for nine days and nights 

With unexpected pains. All the goddesses were there within, 

The noblest ones [piotat], Dione and Rheia 

And Ichnaian Themis and loud-groaning [àyóotovoc] Amphitrite. 

(Hom., Hymn Ap., 91-94.) 

The Hymn poet also worked from the Odyssey, as is shown by his use 
of the epithet &ydotovog from Od., 12, 97, but he came to different conclu- 
sions than Hesiod. He quite sensibly classified Amphitrite as a goddess of 
an older generation, one of the Titans ". As such she is eminently qualified to 
attend on Leto during her travails, and the Hymn poet makes her indisput- 
ably anthropomorphic. To summarize the evidence so far, we have the fol- 
lowing four early traditions: 


Amphitrite Poseidon 
Iliad Absent (and unknown to the Golden dwelling in depths of the 
poet?) sea at Aigai 


Odyssey Loud-moaning Amphitrite (met- | Dwelling beneath the sea at Aigai 


onym for sea); cf. the Getty (alone?) 
verses 
Hesiod, Nereid, bride of Poseidon, Golden house on sea floor inhab- 
Theogony mother of Triton ited by Poseidon, Amphitrite and 
Triton 
Hom., Titaness (?), elder goddess NA 


Hymn. Ap. 


Turning to the realm of cult, there is only one known case of an Archaic 
cult involving Amphitrite. Since Ioannis Mylonopoulos has recently ques- 


6. Meanwhile Classical poets continued to use her name as a metonym for the sea 
(e.g. Soph., OT, 194; Eur., IT, 425-426). Cf. an oracle supposedly contemporary with 
Solon: Paus., 10, 37 6. 

7. Rhea and Themis are Titans in Hes., Theog., 135, while Dione seems to be a 
Titan in Theog., 17, but an Oceanid in Theog., 353. She is classed with other female 
Titans in Apollod., Bib., 1, 3, 1. 
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tioned whether the material from Penteskouphia indicates worship of 
Amphitrite, let us briefly consider the evidence. This consists of a number 
of votive plaques usually dated in the seventh and sixth centuries, and found 
in a ravine at a site about 2.5 kilometers from ancient Korinth. Because no 
architectural remains have been found in the immediate area, it has been 
suggested that the sanctuary at Penteskouphia consisted of a sacred grove 
and that the plaques were originally suspended from trees °. The principal 
god of the sanctuary was clearly Poseidon. Many plaques show him alone, 
or standing facing Amphitrite, or riding in a chariot, either alone or accom- 
panied by Amphitrite. The reverse often depicts the potters and kiln workers 
who were the dedicators of the plaques. 


Inscriptions are very common on the plaques. Typically there are labels 
identifying Poseidon and Amphitrite, plus a dedication in the dative to Lord 
Poseidon, Poteidawoni Wanakti. None of the preserved inscriptions includes 
a dedication to Amphitrite, and one can therefore make a case that the pot- 
ters did not worship her. On the other hand, her pervasive presence on the 
tablets indicates that she loomed very large in the mental imaginary of the 
dedicators. At least two of the tablets include the label “I am Amphitrite, the 
spouse (akoitis) of Poseidon ?." Another tablet, one of the earliest, shows 
her alone, and the label is her name in the accusative case. The dedication is 
unfortunately broken off''. Some tablets use a formula without the dative, 
merely applying labels to the figures of interest and adding “X dedicated "." 
Zeus and Athena both make occasional appearances on the pinakes as 
labeled figures. There are at two explicit dedications to Athena and perhaps 
one to Zeus". 


Finally, one fragmentary sixth-century tablet shows a small male figure 
standing before a much larger female figure; this iconographic convention 
of size difference is often used to represent encounters between worshipers 
and gods. To judge from the frequency of her depiction in the tablets and the 
scarcity of other female deities, the figure is probably Amphitrite ". Al- 
though the evidence is not conclusive, I think it is sufficient to allow us to 
regard Amphitrite as a cult figure who was revered at Penteskouphia. At the 


8. I. MYLONOPOULOS (2012), p. 6097. 

9. H. GEAGAN (1970), p. 32. 

10. R. WACHTER (2002) COP [Corinthian Pinakes] nos. 5-6 (= Paris Louvre MNC 
208 and Berlin Antikensammlung F 487), not dated. 

11. R. WACHTER (2002) COP no. 37 ( = Berlin Antikensammlung F 828), ca. 625- 
00. The reverse shows a man leading a horse. 

12. E.g. R. WACHTER (2002) COP nos. 29, 35, 38a-b. 

13. Explicit dedications: R. WACHTER (2002) COP nos. 58, 59 (Athena); no. 78 
(Zeus). 

14. LIMC Amphitrite, no. 1 (7 Berlin Antikensammlung F 787). 


AMPHITRITE IN AND OUT OF THE OLYMPIAN PANTHEON 35 


same time, she is to be considered ancillary to Poseidon; she is viewed more 
as Poseidon’s bride than as the divine agent who will determine the fate of 
the potters’ cargo `”. 


The Amphitrite of the plaques bears a close resemblance to the 
Amphitrite of Hesiod. This is unexpected. Usually we think of Panhellenic 
poets drawing from the chaos of local myth and cult to create a synthetic 
picture, rather than local communities drawing on poetry as inspiration for 
new cult figures. At Penteskouphia, however, a votive tablet ca. 550 in- 
cluded Poseidon and Amphitrite as well as Triton and an unidentified fe- 
male figure, perhaps a Nereid !°. This would seem to be a fairly explicit allu- 
sion to Hesiod’s lines about Triton, and if so, it represents an unusual ex- 
ample of the impact of Panhellenic poetry on cult. We can compare the use 
of the Homeric formula “white-armed Hera" on votive objects from the 
Argive Heraion and Perachora, but the innovation at Penteskouphia is more 
radical: the creation of a new cult figure '’. On the other hand, the earliest 
tablets do not include Triton, and he could be a later addition to the divine 
imaginary of the potters. 


There is a possibility, though only a slender one, that Hesiod drew his 
bride of Poseidon from some local cult tradition rather than from the 
Odyssey tradition of the semi-personified sea. If Amphitrite already existed 
as a cult figure, we would expect her to be fully anthropomorphic. Further- 
more, the union of a god and his consort is a favorite cultic theme, most fa- 
miliar from the many pairings of Zeus and Hera, but also noted for other 
gods. Dionysos has his Ariadne, and Hades and Persephone were worshiped 
at Eleusis as Theos and Thea. Already in the Linear B Pylos tablets we find 
that Poseidon has a cult partner Posideia just as Zeus has a partner Diwia. 
According to a scholiast on the Odyssey, the Naxians referred to Poseidon's 
bride as Poseidonia ?. Given the location of the Penteskouphia votive de- 
posit near Korinth and Isthmia, it seems plausible that the cult pairing of 
Poseidon and Amphitrite was not independently extracted from Hesiod by 
the potters, but borrowed from traditions already in place at the venerable 
Isthmian sanctuary of Poseidon. Isthmia in turn may have drawn on Hesiod, 
or it may have been his source. Both possibilities must be entertained, for 


15. For Poseidon at Penteskouphia see I. MYLONOPOULOS (2003), p. 201-204. The 
case may be analogous to the cult of Zeus and Dione at Dodona, where Dione was 
sometimes included as an oracular deity along with Zeus, and sometimes not. Compare 
also Pind., OL, 6, 104-105, where the prayer is directed to Poseidon as “husband of 
Amphitrite with the golden distaff". 

16. LIMC Amphitrite no. 13 (= Berlin Antikensammlung F 485), ca. 550. 

17. Hera: J. LARSON (2016), p. 34-35. 

18. Linear B: Posidaeia is mentioned in Pylos tablet Tn316; for text and translation 
see T. PALAIMA (2004), p. 120-121. Naxians: Schol. Hom., Od., 3, 91. 
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both epic poetry and Panhellenic sanctuaries engendered networks through 
which the concept of Amphitrite-as-bride could be disseminated °. Unfortu- 
nately, all the evidence for Amphitrite at Isthmia is late, so the hypothesis of 
an Isthmian origin cannot be supported from the material record °°. 


Now let us return to the nuptial connotations which seem so important 
in both Hesiod and the cult at Penteskouphia. Many of the votive tablets 
from Penteskouphia show Poseidon driving a chariot with Amphitrite at his 
side in what appears to be a nuptial context. LIMC Amphitrite no. 25, for 
example, (first third of sixth century) shows the chariot followed by a fe- 
male attendant. When we turn to Athenian vase painting, we find similar 
representations in which Poseidon and Amphitrite are paired up in chariots. 


What distinguishes the Athenian examples, however, is the way 
Amphitrite is now depicted in assemblies of the gods, and specifically as a 
member of the core Olympian group. Images of such assemblies were 
newly popular, and they raised the question of inclusion and exclusion. The 
Sophilos dinos (ca. 580), for example, is often cited by scholars of Greek re- 
ligion as an early depiction of the key members of the pantheon. It includes 
the twelve gods later depicted on the East Frieze of the Parthenon, as well 
as Hestia. Among the deities it shows traveling in procession to the wedding 
of Peleus and Thetis, five distinguished pairs ride in chariots while the oth- 
ers walk. The chariot-riders are Zeus-Hera, Poseidon-Amphitrite, Ares- 
Aphrodite, Apollo-Hermes and Athena-Artemis. In this context, Sophilos 
seems to have been motivated by a desire to represent as many conjugal 
pairs as possible. Thus he provides Poseidon with his spouse Amphitrite, 
but also upgrades the less popular Ares to a high status and pairs him with 
Aphrodite. 


The same three conjugal combinations are found about ten years later 
on the Francois vase. They reappear ca. 500 on a cup by the Sosias painter, 
which shows the introduction of Herakles into Olympus. Toward the end of 
the sixth century the Altar of the Twelve Gods was founded in Athens. It is 
not known whether twelve gods were specified by name in the cult, but the 
limiting number seems to have caused a certain ferment on the question of 
who was to be included in a condensed Olympian pantheon ?'. The desire to 


19. On networks and cult, see J. LARSON (2016), p. 325-7, 336-9 with bibliography. 

20. During the mid to late sixth century, Poseidon and Amphitrite appeared together 
on Bathycles’ “throne” for Amyclaean Apollo (Paus., 3, 19, 3) and in Gitiadas’ reliefs 
for the Bronze House at Sparta (Paus., 3, 17, 2). Archaeological evidence for the im- 
portant cult of Poseidon and Amphitrite on the island of Tenos dates only to the fourth 
century; see E. ROLAND, J. BRAUN (eds.) (1987), p. 181-4; L. MOSCATI CASTELNUOVO 
(2007), p. 95-96. 

21. On condensed pantheons, an explicitly limited selection of gods which can 
stand for the whole, see S. GEORGOUDI (1998), p. 76; J. LARSON (2016), p. 29-31. 
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provide Poseidon with a spouse had to be weighed against the fact that 
Amphitrite was neither a cult figure in Attica nor an important character in 
epic. Phidias seems to have arrived at a suitable compromise. On the East 
Frieze of the Parthenon, which shows the twelve Olympian gods (opting for 
Dionysos over Hestia), Amphitrite is absent. But scholarly reconstructions 
of the West Pediment, whose subject is the contest of Athena and Poseidon 
include her as a charioteer in association with Poseidon. Again, in the much- 
damaged East metopes which show the gigantomachy, she appears as the 
consort of Poseidon”. 


At around the same time the Parthenon was under construction, a vase 
by the Codrus painter (ca. 430) showed a banquet of the gods. Here the or- 
ganizing principle is not Olympian status but conjugal pairing ?. Thus the. 
pairs Zeus-Hera, Poseidon-Amphitrite, Ares-Aphrodite and Dionysus- 
Ariadne are arranged on couches. In the tondo is the conjugal pair of 
Plouton and Persephone. This interest in erotic pairings of gods is not 
unique to the Codrus painter, but extends to certain other vase painters who 
show Poseidon and Amphitrite alongside Dionysos and Ariadne 2. 


At the outset of this paper, I suggested that Hesiod combined Homeric 
descriptions of Poseidon’s palace with the Odyssean use of the metonym 
“Amphitrite” to yield a bride of Poseidon, whom he classed as a Nereid. I 
further speculated that this innovation led to a role for Amphitrite in cult, 
but one which was narrowly circumscribed by her role as Poseidon’s bride. 
In Classical Athens, Amphitrite was drawn into painted and sculpted 
explorations of the Olympian pantheon and (presumably) into discussions 
of the new Twelve Gods concept. Ultimately, her inclusion among the 
Olympians depended on visual or cultic schemes that emphasized male- 
female pairs and especially nuptial themes. Thus her status as an Olympian 
goddess was dependent on context. 


The question of Amphitrite’s role at Athens inevitably brings us to 
Bacchylides’ Theseus ode, and fittingly, we come full circle to the epic 
concept of Poseidon’s palace beneath the sea. The tradition that Bacchylides 
relates first appears in Athenian vase painting ca. 490, and it is not clear that 
the vases showing Theseus’ undersea visit are responses to the ode, which 
scholars prefer to date ca. 470; indeed, on the evidence of the details the 


22. K. SCHWAB (1996), p. 89, n.39. 

23. For male-female pairings on the banquet cup by the Codrus painter see 
A. AVRAMIDOU (2006), p. 569. 

24. Poseidon and Amphitrite with Dionysos and Ariadne on vases beginning ca. 
550: LIMC Amphitrite nos. 43-7. Interestingly, Theseus has ties to both goddesses, as 
Ariadne’s ex-lover and Amphitrite’s stepson. For Theseus and Naxos as links between 
Ariadne and Amphitrite see A. MICHALOPOULOS (2009), p. 228. 
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paintings include, most appear to be independent of it ^. Whereas the vases 
typically show Poseidon in residence beside Amphitrite, the ode does not 
even indicate that he was present when Theseus reached the sea floor, and 
the unexpected prominence of Amphitrite in the ode has puzzled some. I 
suggest that we should read the scene in the context of Athenian social 
mores. Theseus gains access to Poseidon's house. Indeed, he gains access to 
Poseidon's wife, and is received when Poseidon is not present. Yet all is 
decorous and dignified; there is no hint of scandal. These circumstances 
show as clearly as one could wish that Theseus is regarded as a trusted 
member of the family, and that Amphitrite, above all else, is what Hesiod 
made her: the bride of Poseidon. 


Jennifer LARSON 
Kent State University 
jlarson@kent.edu 


25. Dating: M. PAVLOU (2012), p. 511-12. The famous cup by Euphronios and 
Onesimos with Theseus and Amphitrite clasping hands is dated ca. 490. 


AMPHITRITE IN AND OUT OF THE OLYMPIAN PANTHEON 39 


Bibliography 


A. AVRAMIDOU (2006): “Attic Vases in Etruria: Another View on the Divine Ban- 
quet Cup by the Codrus Painter”, AJA 110.4, p. 565-579. 

W. BURKERT (1992): The Orientalizing Revolution: Near Eastern Influence on 
Greek Culture in the Early Archaic Age, Cambridge (Mass.) - London. 

A. CARNOY (1918): “The Iranian Gods of Healing”, Journal of the American Ori- 
ental Society 38, p. 294-307. 

F. RESSLER (1892): Triton und die Tritonen in der Literatur und Kunst der Griechen 
und Rómer, Wurzen. 

C. FARAONE, D. OBBINK (eds.) (2013): The Getty Hexameters: Poetry, Magic, and 
Mystery in Ancient Selinous, Oxford. 

H. GEAGAN (1970): “Mythological Themes on the Plaques from Penteskouphia", 
AA, p. 31-48. 

S. GEORGOUDI (1998): *Les douze dieux et les autres dans l'espace cultuel grec", 
Kernos 11, p. 73-83. 

L. HELLER (1973): *Late Indo-European Water Deity as Spearman: Greek Triton and 
Old English garsecg", Names 21.1, p. 75-77. 

M. HOPMAN (2012): Scylla: Myth, Metaphor, Paradox, Cambridge. 

J. LARSON (2016): Understanding Greek Religion: A cognitive Approach, London - 
New York. 

L. MOSCATI CASTELNUOVO (2007): Tenos in epoca arcaica e classica, Macerata. 

A. MICHALOPOULOS (2009): “Illa rudem cursu prima imbuit Amphitriten (Catul. 
64.11): The Dynamic Intertextual Connotations of a Metonymy", 
Mnemosyne 62.2, p. 221-236. 

R. MONDI (1990): *Greek Mythic Thought in the Light of the Near East", in 
L. EDMUNDS (ed.) Approaches to Greek Myth, Baltimore, p. 141-198. 

I. MYLONOPOULOS (2003): IHeAonzóvvnooc oixntypiov lloosió@voç Heiligtümer und 
Kulte des Poseidon auf der Peloponnes, Liége. 

I. MYLONOPOULOS (2012): “Sea deities”, in R. S. BAGNALL et al. (ed.) The Encyclo- 
pedia of Ancient History, Malden - Oxford, p. 6097-6098. 

T. PALAIMA (2004): “Sacrificial Feasting in the Linear B Documents”, in 
J. C. WRIGHT (ed.) The Mycenaean Feast, Princeton, p. 97-126. 

M. PAVLOU (2012): “Bacchylides 17: Singing and Usurping the Paean", GRBS 52, 
p. 510-539. 

L. PRELLER, C. ROBERT (1894-1926): Griechische Mythologie, fourth edition, 
Berlin. 

E. ROLAND, J. BRAUN (eds.) (1987): Ténos, I: Le sanctuaire de Poséidon et 
d'Amphitrite, Paris. 

G. F. SCHÓMANN (1857): Opuscula academica, Volume 2, Part 1: Mythologica et 
Hesiodea, Berlin. 


40 LES ETUDES CLASSIQUES 


K. SCHWAB (1996): “Parthenon East Metope XI: Herakles and the Gigantomachy", 
AJA 100.1, p. 81-90. 


R. WACHTER (2002): Non-Attic Greek Vase Inscriptions, Oxford. 


Les Etudes classiques 87 (2019), p. 41-63. 


THE WATERS OF DAPHNE 
OR 
THE DRAKON SOURCE AGAIN 


Résumé. — Le drakon est le continuateur grec du dragon. Cet article revient (a partir 
de D. OGDEN [2013a]) sur le lien généralement établi entre les drakontes et les 
sources, avant s'intéresser plus particuliérement à trois drakontes en lien avec des 
fleuves que l'on trouve dans un groupe de mythes de fondation du début de l'époque 
ptolémaique et séleucide. Cinq exemples du lien général sont examinés : (1) le 
drakon de Delphes, dans ses aspects masculin et féminin ; (2) le drakon de Némée ; 
(3) le drakon d° Arés ; (4) Hydre ; et (5) Lamia-Sybaris. Le groupe des mythes de 
fondation hellénistiques étudiés comprend : (1) celui d' Alexandrie, en relation avec 
le fleuve et le drakon Agathos Daimon ; (2) celui des villes de la Tétrapole syrienne, 
Antioche en particulier, en relation avec le serpentiforme fleuve Oronte, tenu lui- 
méme comme provenant du puissant Typhon ; et (3) celui de l'oracle de Daphné, en 
relation avec un drakon sans nom, qui serait prétendument une incarnation de la ri- 
viére locale Ladon, pére de Daphné, la nymphe éponyme. 


Abstract. — The drakon is the Greek reflex of the dragon. This paper revisits (after 
D. OGDEN [2013a]) the general association of drakontes with water sources, before 
turning to a particular study of three river-related drakontes found in a group of 
early Ptolemaic and Seleucid foundation myths. The general cases considered are 
those of: (1) the Delphic drakon, in both its male and female aspects; (2) the drakon 
of Nemea; (3) the drakon of Ares; (4) the Hydra; and (5) Lamia-Sybaris. The focal 
group of Hellenistic foundation myths comprises: (1) that of Alexandria, in connec- 
tion with the river and drakon Agathos Daimon; (2) that of the cities of the Syrian 
Tetrapolis, Antioch in particular, in connection with the serpentine river Orontes, it- 
self held to have originated in the mighty Typhon; and (3) that of the oracle of 
Daphne, in connection with an unnamed drakon, which, it is contended, may be an 
incarnation of the local river Ladon, father to Daphne, the eponymous nymph. 


This paper looks again at the association between drakontes and water- 
sources, and in particular at the association between drakon and river in 
connection with an important group of early Hellenistic foundation myths. 
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Dragons are associated with water sources in many cultures '. In our 
own western tradition we have only to think of St George, in the earliest- 
attested version of whose well known tale (that of the eleventh century AD), 
the pestilential dragon in question has taken up residence in the lake upon 
which the city of Lasia depends, and so deprives its citizens of their water °. 
Further back, we may point to the fierce dragon that the ca. AD 770 Con- 
version and Passion of St Afra tells us guarded a spring in the Julian Alps; it 
was destroyed by St Narcissus of Gerundum when he tricked a demon into 
taking its soul in exchange for that of the fallen woman Afra; the demon 
was much chagrined at the forced betrayal of his colleague in evil °. Further 
afield, Indra's killing of Vritra in the Sanskrit Rig Veda (ca. 1,500-1,000 
BC) released the world-waters he controlled. It was at the headwaters of a 
river that the Japanese hero Susanoo delivered the princess Kushi-nada- 
hime from an eight-headed dragon, slaying it after rendering it drunk on 
sake concentrated eight times over, in a tale first attested in the eighth cen- 
tury AD. In Chinese tradition dragons most typically function as benign wa- 
ter spirits, the guardians of rivers, lakes and seas and the disbursers of rain 
and its associated wealth to mankind. And in Australian Aboriginal Dream- 
time stories the so-called ‘Rainbow Serpent’ has a special affinity for water- 
holes *. 


1. There is no need to waste words here on the definition of the term ‘dragon’. So 
far as the Greek material is concerned, the key and pervasive (though not exclusive) 
term of interest is drakon, which of course ultimately lies behind the English term any- 
way. For the definition of the drakon (and its Latin derivative draco) in their ancient 
contexts, see D. OGDEN (20133), p. 2-4, with the works cited there, to which D. RIAÑO 
RUFILANCHAS (1999) should be added. 

2. The tale is first found in an eleventh-century Georgian MS: Patriarchal Library, 
Jerusalem, cod. 2; C. WALTER (2003), p. 140-142 provides an English translation de- 
rived from the intervening Russian one at E. PRIVALOVA (1977), p. 73. This text evid- 
ently represents an edited-down version of the fuller account first found in Greek in the 
following century, in the Miracula Sancti Georgii of the Codex Romanus Angelicus 46, 
$12; the text is printed at J. B. AUFHAUSER (1911), p. 52-69; an English translation is 
offered at D. OGDEN (2013b), p. 249-252 (no. 160). It remains moot whether the tale 
originated in Greek or Georgian. The tale acquired its fame after its inclusion (in Latin) 
in Jacobus de Voragine's influential Golden Legend, $58 (1263-1267 AD). However, St 
George is associated with dragon-slaying tout court in iconography rather earlier than 
all this, and first from the seventh or the eighth century AD: see C. WALTER (2003), 
p. 52-53, 125 and figs. 24, 27. 

3. Conversio et passio ii, S. Afrae, MGH, Scriptores Rerum Merovingicarum, WI, 
60, $7. 

4. Vritra: Rigveda 1.32. Susanoo: the myth is translated at W. G. ASTON (1896), I, 
p. 52-53. China: see the tales recorded in S. SHOUQUAN (1989), passim. Australia: the 
standard article remains A. R. RADCLIFFE-BROWN (1926). The motif of the dragon's 
water in folktake: Sir James G. FRAZER (1898) on Pausanias, 9, 10, 5 (V, p. 44-45, ad- 
ducing many cross-cultural examples); ID. (1911-1915), I, p.2, 156; L. RÓHRICH 
(1981), p. 791-792. 
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But it is the Classical world with which we are concerned here. The 
classical reflex of the dragon, the drakon, was frequently associated with a 
spring. To begin with, let us consider three cases in which a drakon is 
strongly presented as the guardian of a spring. First, in the Homeric Hymn 
to Apollo we learn that the baby Apollo killed the Delphic drakaina (‘she- 
dragon’) at a ‘sweetly flowing spring’, i.e. Castalia, probably (though Delphi 
boasted many springs) ^. A spring appears too in association with her male 
counterpart Python in his relatively meagre iconography: in a (lost) Apulian 
amphora of the earlier fourth century BC, for example, we meet a coiling, 
rampant Python confronting Leto, her two babies in her arms, before two 
triangular stone structures: on the left, his cave, and on the right, the conical 
pile of stones representative of a spring (the twin peaks of Delphi’s 
Phaedriades may also be evoked; fig. 1)°. 


VIE 


Fig. 1. Python challenges Leto, with babies Apollo and Artemis. 
Lost Apulian red-figure neck-amphora, earlier IV BC. 
Drawing by J. H. W. TISCHBEIN, at Sir W. HAMILTON and J. H. W. TISCHBEIN 
(1791-1795), vol. 3, pl. 4 = LIMC Apollon 995 = Leto 31 = Python 1. 
<bibliotheque-numerique. inha. fr/idviewer/12901/8> 


5. Homeric Hymn (3) to Apollo 300-306. Euripides, Iphigenia in Tauris, 1234- 
1257, esp. 1256, certainly implies that the spring in question is Castalia, but admittedly 
he has the rather distinct Python tale in view. J. FONTENROSE (1959), p. 372 identifies 
the Homeric Hymn’s spring rather with Telphusa. On the Delphic drakon see D. OGDEN 
(2013a), p. 40-48, for discussion and further bibliography, and ID. (2013b), p. 39-44, 
for the major sources in translation. 

6. LIMC Apollon 995 = Leto 31 = Python 1. On a coin of Trajan Decius (r. 249-251 
AD) Apollo shoots at a rampant Python standing before a pile of rocks, out of which 
grows a tree, and on top of which sits a naiad (LIMC Apollon 1001c). 
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Secondly, when the Seven against Thebes asked the nurse Hypsipyle to 
fetch them water from the spring of Langia at Nemea, the drakon that 
guarded it killed the child she had put down in the grass in order to do so, 
Opheltes-Archemorus, as we first learn from Euripides’. A ca. 350 BC 
Apulian volute crater from Ruvo by the Lycurgus Painter shows the serpent 
in the act of protecting its spring more directly. It coils around the base of a 
tree which grows out of the indicative conical pile of rocks, whilst under at- 
tack by a pair of warriors from the Seven. 


Thirdly, the drakon of Ares was tightly associated with the spring of 
Dirce or Thebe, which it guarded. Cadmus encountered the serpent when he 
sought water to make sacrifice in advance of his foundation of Thebes. The 
serpent's guardian role is explicit already in Euripides' Phoenissae of 409 
BC and repeatedly adverted to in the subsequent tradition °. From ca. 470 
BC onwards vases often show the serpent at its spring. Worthy of mention 
here is a fine Paestan vase of ca. 330 BC, which shows the serpent coiling 
and rampant before its spring, the latter indicated (again) by a pile of rocks 
and a tree. !° The serpent's guardianship of the spring is expressed in other 
ways too in the iconography. On a series of vases beginning ca. 450 BC it is 
shown towering protectively over a seated female figure: this is the spring 
again, now personified as or embodied in a naiad ''. One of these vases in 
particular, a ca. 420-10 BC Aydria in the Louvre (fig. 2), makes particularly 
interesting reading. For here the naiad-spring of Dirce-Thebe seems to wel- 
come Cadmus, to beckon him to approach, and to offer to fill his Aydria for 
him. She may be making a forlorn attempt to evade her serpent guard. But it 


7. Euripides, Hypsipyle, fr. 754a TrGF = F18 (Bond); cf. also t. III a 7rGF; 
Hyginus, Fabulae, 74. 

8. LIMC Archemoros 8 = Hypsipyle 3 = Nemea 14 = Septem 13. On the Nemean 
drakon see D. OGDEN (2013a), p. 54-58, for discussion and further bibliography, and 
ID. (2013b), p. 119-124, for the major sources in translation. 

9. Euripides, Phoenissae, 658-661 (ópáxov, poiag, &mwkonóv), 932 (Aípkng 
vanätov ériokonoc);, Hellanicus, fr. 51 (Fowler); Apollonius, Argonautica, 3, 1176- 
1190; Ovid, Metamorphoses, 3, 28-38; [Plutarch], On Rivers, 2, 1 (tov kpnvoooAaka. 
ópóákovta); Apollodorus, Bibliotheca, 3, 4, 1; Pausanias, 9, 10, 1 & 5; Hyginus, 
Fabulae, 6, 178; Nonnus, Dionysiaca, 4, 398-399 (the drakon is the @vAdKtop of 
Dirce; cf. 4, 356 and 5, 4, where Dirce is dpaxovtofdtos, ° drakon-nurturing’); Photius, 
Lexicon and Suda, s.v. Kaôueia vikn. For the drakon of Ares and its spring, see 
J. FONTENROSE (1959), p. 311 and F. VIAN (1963), p. 104-109. On the drakon of Ares 
more generally, see D. OGDEN (2013a), p. 48-54, for discussion and further biblio- 
graphy, and ID. (2013b), p. 109-118, for the major sources in translation. 

10. LIMC Kadmos I 13 (= Archemoros 11 = Hesperie 1), 15, 17, 19-25 (15 = 
Harmonia 1; 17 = Harmonia 4; 19 = Harmonia 2; 23 = Harmonia 6; 24 = Harmonia 7; 
25 = Harmonia 5 = F. VIAN [1963], plate IX, the Paestan vase). 

11. LIMC Kadmos I 9 = Harmonia 3, Kadmos I 14, Kadmos I 15 = Harmonia 1, 
Kadmos I 16, Kadmos I 17 = Harmonia 4, Kadmos I 18, F. VIAN (1963), plate X, no.1. 
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is also possible that is she knowingly and maliciously leading Cadmus into 
a trap, in close cahoots with her serpent guard. The model of action here 
may be akin to that found in the case of Dio Chrysostom’s wonderful /amiai 
of Libya. These creatures are terrible serpents whose tails culminate in effi- 
gies of beautiful naked women. They ensnare their chosen food of vigorous 
young men by concealing themselves behind sand dunes and waving their 
tails seductively at passing victims. Once the men are thus attracted within 
range, they wheel round, grabbing them with the claws with which they are 
also endowed, envenom them and devour them ". If the reading of the vase 
and the comparandum given here are cogent, then it is suggested that there 
is a sort of identity between the spring and the serpent — something that will 
be more self-evidently true in the following cases we consider. The drakon 
of Ares tale also constitutes our first example of a further phenomenon that 
will recur: the association between the slaying of a serpent and an act of 
foundation. 


Fig. 2. The spring of Dirce, personified, offers to fill Cadmus’ water-jar; 
the serpent lurks. Red-figure hydria, ca. 420-410 BC. Musée du Louvre M 12 
= N 3325 =MN 714 = LIMC Kadmos i 18. Redrawn by Eriko Ogden. 


The Hydra was tightly associated and indeed identified with the spring 
of Amymone and the Lernaean marsh to which it gave rise 5. Apollodorus 


12. Dio Chrysostom, Orations, 5, passim, esp. 12-15, 24-27. 

13. For the identity between the spring and the marsh, see Strabo, C371. Propertius, 
2, 26, 45-50 explicitly locates the spring of Amymone within the Lernaean marsh. 
Hyginus, Fabulae, 30, 3 and 151, 1 refers to ‘the Lernaean spring’. On the Hydra, see 
D. OGDEN (20132), p. 26-33, for discussion and further bibliography, and ID. (2013b), 
p. 50-56, for the major sources in translation. 
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tells that she was reared in the swamp (£Aoc) of Lerna, and that she had her 
lair beside the springs (nyai) of Amymone. Pausanias tells that a plane tree 
grew at the spring (any) of Amymone, and that the Hydra was reared under 
it". For some authorities the spring was created when the Danaid girl 
Amymone dropped the golden vessel she had brought in which to take the 
water, and it struck the rock and released the spring. For others it was cre- 
ated when Poseidon stuck his trident in the ground, thereby releasing its 
three-fold streams, to provide the girl with the water she sought, or alternat- 
ively in the course of driving off the satyr that was attempting to rape her ". 
The source of Amymone, bursting forth in multiple streams, salutes not only 
the physical configuration of the trident that sometimes creates it, but more 
particularly that of the Hydra that came to protect it, with her multiple necks 
springing forth from her central body, and typically in multiples of three 
— canonically nine, in fact, three by three. Furthermore, Propertius suggests 
that one of Amymone's streams flowed forth through the golden vessel that 
the girl dropped 6. This curious detail must be linked with Aristonicus of 
Tarentum's information that the Hydra's middle head — her immortal one, 
according to Apollodorus — was golden ". The underlying notion was evid- 
ently that the Hydra's central head had somehow originated in the water- 
pot, and that she was accordingly in her whole an embodiment of the spring 
itself. I hesitate to suggest that the tradition may be making word-play 
between Hydra and hydria, the usual Greek term for a water-pot, since the 
latter term does not actually feature in any of the relevant literary sources. 
By the time of the rationalising late Latin tradition, the Hydra has become 
completely identified with her spring: Servius and others tell that she was an 
imaginative elaboration of a spring that had burst forth to deluge a local city 


14. Apollodorus, Bibliotheca, 2, 5, 2. Pausanias, 2, 37, 4, incorporating Pisander of 
Camirus, Heraclea, fr. 2 (West); M. L. WEsT (2003), ad loc., takes the detail to derive 
from Pisander. Note also the slightly oddly phrased scholium to Euripides, Phoenissae, 
1137: év Aépvn yàp rÑ Apysia xprivn àveoun 1] bopa. At the end of antiquity Nonnus, 
Dionysiaca, 25, 196-212 was to note that Heracles liberated the spring from the Hydra. 

15. Pindar, Pythians, 9, 112-114; Aeschylus, Amymone, frr. 13-15 TrGF; Euripides, 
Phoenissae, 185-189; Propertius, 2, 26, 45-50; Apollodorus, Bibliotheca, 2, 1, 4; 
Lucian, Dialogues in the Sea, 8; Hyginus, Fabulae, 169; 169a; Philostratus, Imagines, 
1, 8; First Vatican Mythographer, 1, 45 ; Second Vatican Mythographer, 200. For the 
iconography, which commences ca. 470 BC, see LIMC Amymone, with E. SIMON 
(1981) and T. GANTZ (1993), p. 207-208. 

16. Propertius, 2, 26, 45-50. 

17. Aristonicus of Tarentum apud Photius, Bibliotheca, cod. 190 (Ptolemy 
Chennos) 147b22-28. Aristonicus can only be dated by the terminus ante constituted by 
Ptolemy Chennos himself, whose floruit coincided either with the Neronian-Flavian 
one (54-96 AD) or the Trajanic-Hadrianic one (98-138 AD): see Suda, s.v. 
'Enaopóóttog and s.v. IltoXguaîog respectively. Immortality of the middle head: 
Apollodorus, Bibliotheca, 2, 5, 2; cf. Pediasimus, 2. 
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with its torrential waters; every time Heracles tried to stop up one of its 
channels, i.e., cut off one of her heads, many more burst forth; eventually he 
dried it up by setting fire to its surrounding environment (this reflecting the 
motif of Iolaus searing the Hydra’s neck-stumps as Heracles cut, or the mo- 
tif of the pair driving the Hydra into a burning grove) '*. 


Nicander told of the Lamia-Sybaris monster that had made depredations 
against the Delphians, and had had to be appeased with the regular sacri- 
fices of beautiful boys. When Eurybatus fell in love with her latest victim 
and threw her off Mt Crisa, she was transformed into the spring of Sybaris 
as she struck the rocks below. In due course the South-Italian colony of 
Sybaris was to derive its name from this spring ". The monster is given no 
physical description, but we may be confident that she was a drakon, or 
rather a drakaina. This is indicated both by the name Lamia and also by her 
modus operandi, which resembles precisely that of the drakon of Thespiae 
(the creature being explicitly so termed by Pausanias), which similarly had 
to be placated with the sacrifice of beautiful boys and was similarly des- 
troyed by its latest victim's lover”. In the case of Lamia-Sybaris serpent 
and spring are again fully identified. And once again, the slaying of the ser- 
pent is associated explicitly, albeit tenuously, with a city-foundation. 


Let us turn now, finally, to the Hellenistic foundation myths. The A text 
of the Alexander Romance dates to the third century AD, but its account of 
the foundation of Alexandria is generally held to reflect early Ptolemaic ma- 
terial. It tells how Alexander's architects marked out the projected city of 
Alexandria to extend between the rivers Drakon and Agathodaimon (the lat- 
ter in fact being the name given to the Canopic branch of the Nile in several 
inscriptions and in the Geography of Claudius Ptolemy). As the builders got 
to work on constructing the city on the Middle Plain: 


A drakon which was in the habit of presenting itself to people in the area 
kept frightening the workmen, and they would break off their work upon the 
creature's arrival. News of this was given to Alexander. He gave the order 
that on the following day the serpent should be killed wherever it was 
caught. On receipt of this permission, they got the better of the beast when it 
presented itself at the place now called the Stoa and killed it. Alexander gave 
the order that it should have a precinct there, and buried the serpent. And he 


18. Servius on Virgil, Aeneid, 6, 287; Lactantius Placidus on Statius, Thebaid, 1, 
384; First Vatican Mythographer, 1, 62. 

19. Antoninus Liberalis, Metamorphoses, 8 (after Nicander). For Lamias in their 
serpentine aspects, see D. OGDEN (20132), p. 86-92, for discussion and bibliography, 
and Ip. (2013b), p. 97-108, for the major sources in translation. 

20. Pausanias, 9, 26, 7-8. 
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gave the command that the neighborhood should be garlanded in memory of 
the sighting of Agathos Daimon (‘Good Demon’). 


(Alexander Romance [A], I, 32.) 


A heroon is accordingly built for this Agathos Daimon serpent (for 
whose image see fig. 3). When an inscribed stele is mounted within it, there 
leaps out from it a host of smaller snakes which run off and crawl into the 
houses that have so far been built for the city, to become the foundational 
house-snake agathoi daimones (‘good demons’), the benign presences that 
protect individual houses and families. At Alexander’s command, these 
snakes are given sacrifices of porridge. Here the identification between the 
river and the serpent is clear and emphatic, as is the association between 
serpent-slaying and foundation”'. 


Fig. 3. Agathos Daimon coils on his draped altar. 
Domestic relief from Delos, Hellenistic. Delos Museum, L/MC Agathodaimon 3. 
BCH 31 (1907), p. 526, fig. 24. 


21. AR (A) L 31-32 « AR (Arm.) $8 86-88. For the Agathodaimon river see OGIS 
no. 672, with further references ad loc.; Claudius Ptolemy, Geography, 4, 5. For discus- 
sion of Agathos Daimon in general see J. HARRISON (1912), p. 277-316 ; A. B. COOK 
(1914-1940), II, 2, p. 1125-1129 ; R. GANSCHINIETZ/GANSZYNIEC (1918) ; ID. (1919) ; 
O. JAKOBSSON (1925), esp. p.151-75; E.ROHDE (1925), p.207-208, n. 133; 
W. W. TARN (1928); L.R. TAYLOR (1930); C.E. VISSER (1938), p. 5-8, 65-66; 
M. P. NILSSON (1967-1974), II, p. 213-218; A.BERNAND (1970), I, p.82-99; 
P. M. FRASER (1972), I, p. 209-211, with associated notes ; J. QUAEGEBEUR (1975), 
p. 170-176 and passim ; E. MITROPOULOU (1977), p. 155-168 ; F. DUNAND (1969) ; 
Ip. (1981), with bibliography ; M. PIETRZYKOWSKI (1978) ; G. SFAMENI GASPARRO 
(1997) ; T. W. HILLARD (1998) ; ID. (2010) ; C. JOUANNO (2002), p. 75-76, 105-108 ; 
R. STONEMAN (2007), p. 532-534 ; ID. (2008), p. 56-58 ; D. OGDEN (20132), p. 286- 
308. 
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As the Ptolemies were constructing a foundation myth for Alexandria 
around the Agathos Daimon serpent and its river, the Seleucids were seem- 
ingly doing something similar for the cities of their Syrian Tetrapolis, spe- 
cifically the three cities of Seleucia-in-Pieria, Antioch-on-the-Orontes and 
Apamea. The myth of Zeus’ battle with the primeval Typhon, in which he 
destroyed him with his thunderbolts, effectively originated in an inter- 
pretatio Graeca of a mythical battle between a storm god and a dragon that 
had been located since at least the fourteenth century BC on ancient Syria’s 
(modern Turkey’s) towering Mt Kasios, now the Jebel Aqra”. This had 
been the location of the great battle between the storm-god Baal-Sapon 
against Yam and his serpent ally Litan or Lotan (a cousin of the Biblical 
Leviathan) as recorded in the fourteenth-century BC tablets from Canaanite 
Ugarit”. In a Hittite-preserved Hurrian myth, which similarly derives from 
the fourteenth century BC at the very latest, it was the location of the battle 
between the storm-god Teshub (Teë$ub) and the voracious sea-serpent 
Hedammu™. And then in a Hittite-proper myth, attested in two interesting 
variants in the thirteenth century BC, it was the location of the fight between 
the storm-god Tarhunna and the dragon Illuyanka ?. Typhon himself was 
most typically conceived of as an anguipede, with a winged human upper 
body supported upon writhing coils of serpents, though he was also held to 


22. On Typhon more, see D. OGDEN (2013a), p. 69-80, for discussion and biblio- 
graphy, and ID. (2013b), p. 19-28, for the major sources in translation. 

23. KTU I, 1-2 (= CTA 1-2), KTU I, 3 (= CTA 3) iii 35-52 and I, 5 (= CTA 5) i, 2*3. 
For the text see M. S. SMITH (1994); for translations see M. D. COOGAN (1978), J. C. L. 
GIBSON (1978), superseding ANET? p. 129-142 (H. L. Ginsberg) and A. CAQUOT ef al. 
(1974) (French). The above summary is derivative of D. OGDEN (2013b), p. 259 (A5). 

24. CTH 348, esp. fr. 11.1-3, fr. 12.1-2, fr. 14, fr. 16.1-3. For the text see 
J. SIEGELOVA (1971), p. 38-71, and for translations see H. A. HOFFNER (1998), p. 51- 
55 ; J. SIEGELOVA (1971), p. 38-71, esp. p. 44-45, 54-61 ; TUAT III, p. 856-8 (German). 
Discussion at P. H. J. HOUWINK TEN CATE (1991), p. 109-120. The above summary is 
derivative of D. OGDEN (2013b), p. 259-60 (A6). 

25. CTH 321. Text: G. BECKMAN (1982), p. 12-18. Translations: G. BECKMAN 
(1982), p. 18-20, H. A. HOFFNER (1998), p. 11-14, superseding ANET? p. 125-6 (A. 
Götze). The above summary is derivative of D. OGDEN (2013b), p. 260-1 (A7). These 
three Hittite-preserved tales are thought to have had a special association with Mt 
Kasios principally because of the striking correspondences between details in them and 
details in three later Greek narratives of Zeus' battle against Typhon, the battle that 
Strabo, C750-751 locates in the region of Mt Kasios: these are found at Apollodorus, 
Bibliotheca, 1, 6, 1-3 ; Oppian, Halieutica, 3, 16-25 and Nonnus, Dionysiaca, 1-2, 
passim. For the case see P. H. J. HOUWINK TEN CATE (1991) ; R. LANE Fox (2008), 
p. 295-304 ; D. OGDEN (2013a), p. 75-8. 
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sport countless additional heads, serpentine and other2% However, he is 
surely to be identified in the form of the pure serpent at which Zeus aims his 
thunderbolt on a recently published Corinthian alabastron of ca. 575-50 
BC; indeed the image type has something in common with Near-Eastern de- 
pictions of the battle between the storm-god and the dragon ”. 


By AD 24, when Strabo wrote, the river Orontes, the great serpentine 
waterway that flowed beneath Mt Kasios and effectively linked Seleucus’ 
cities of Seleucia-in-Pieria, Antioch and Apamea, had become identified 
with this dragon: 


The river Orontes flows past the city [of Antioch]. It originates in Coele- 
Syria, and thence it is taken underground, but it returns its stream to the sur- 
face, and, advancing through Apamea to Antioch, flows close to the city and 
then debouches into the sea near Seleucia. The river was formerly called 
Typhon, but changed its name to that of the man who built a bridge across it, 
Orontes. They tell that somewhere here occurred the events concerning 
Typhon’s being blasted with the thunderbolt and the Arimoi, about whom we 
have also spoken above. They say that Typhon was struck by the thunder- 
bolts (he was a drakon) and he fled in search of a way underground. He cut 
into the earth with his coils, making the channel for the river, and by diving 
into the earth he broke open the spring. The name of the river derived from 
this. 


(Strabo, C750-751 78.) 


John Malalas, writing in the sixth century AD, was to tell that the river 
actually had four names in all: Orontes, Drakon, Typhon and Ophites, the 
last again signifying ‘Snake River’ °°. The identification of the river with the 
dragon, if it is not very ancient indeed, was presumably made early in the 
Seleucid era. 


The fourth-century AD Pausanias of Antioch records a tale about 
Perseus and the Orontes in which the hero typologically re-enacts his father 
Zeus’ battle against Typhon. The river, at this point called the Drakon, 
floods disastrously, and Perseus advises the local Iopolitans to pray. In an- 
swer to their prayers a ball of fire comes down from heaven which dries up 


26. Hesiod, Theogony, 820-880; Pindar, Pythians, 1, 15-28; Apollodorus, Biblio- 
theca, 1, 6, 1-3, Nonnus, Dionysiaca, 1-2, passim. For the iconography of Typhon see 
LIMC Typhon 1-30, with O. TOUCHEFEU-MEYNIER and I. KRAUSKOPF (1997). For 
Typhon more generally see J. SCHMIDT (1884-1937) ; M. L. WEST (1966), p. 379-397 
(on ll. 820-880); ID. (1997), p. 300-304 ; F. BLAISE (1992); C. WATKINS (1995), 
p. 448-463; W. F. HANSEN (2002) p. 305-301; D. OGDEN (2013a) p. 69-80; 
Ip. (2013b), p. 19-38. 

27. The Corinthian alabastron: Athens, NM 703-704; cf. the important discussion 
of A. ARVANITAKI (2012) (with the vase reproduced at p. 173). 

28. This translation is taken over from D. OGDEN (2013b), p. 34 (9). 

29. Strabo C750-751; cf. Pausanias, 8, 29 ; John Malalas, Chronicle, 197 Dindorf. 
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the flood. Like his father Zeus before him, Perseus, famous destroyer of an- 
guiform monsters (the Gorgons, the serpentine sea-monster from which he 
delivers Andromeda), fights the drakón-river with fire from the sky *. 


As we learn from Libanius and John Malalas again, Seleucus’ founda- 
tions of Antioch and Seleucia-in-Pieria had been typologically associated 
with these great dragon-slayings by a suite of further myths, which projec- 
ted him into the footsteps of Zeus and Perseus in his acts of foundation. 
These told how the foundations were accompanied either by thunderbolts 
falling from heaven at the appropriate sites along the Orontes, or by Zeus' 
eagles, his thunderbolt-bearers of course, dropping ersatz thunderbolts at the 
appropriate sites, these consisting of flaming ox-thighs snatched from 
Seleucus’ preliminary sacrifices *'. The symbolic equivalence of the flaming 
ox-thigh and the thunderbolt is made clear in Syrian coinage of the imperial 
period, long after the disappearance of the Seleucids, where highly similar 
series of reverses issued under Marcus Aurelius show eagles bearing either 
lightning bolts or ox-thighs in parallel configurations (figs. 4-5). Accord- 
ingly, Seleucus is projected as yet another conqueror, a third at least, of the 
Drakon-river as he masters it with his foundations. 


30. Pausanias of Antioch, FGrH 854 fr. 9 — John Malalas, Chronicle, 37-38 
(Dindorf). Cf. R. LANE Fox (2008), p. 262, 270-272 ; D. OGDEN (2008), p. 110-112 ; 
B. GARSTAD (2011), p. 677-678 and S. R. ASIRVATHAM at BNJ 854 (Pausanias of 
Antioch), fr. 9. For Perseus against the Gorgons see, e.g., Hesiod, Theogony, 270-294; 
Pindar, Pythians, 10, 29-48 ; 12, 6-26; Pherecydes, fr. 11 Fowler; Herodotus, 2, 91, 2-5; 
Palaephatus, 31; [Eratosthenes], Catasterismi, 1, 22; Diodorus, 3, 54, 4 - 3, 55, 3; Ovid, 
Metamorphoses, 4, 607 —5, 268; 6, 119-120; Strabo, C19; Lucan, 9, 619-699; 
Apollodorus, Bibliotheca, 1, 2, 7; 2, 4, 1-5; 2, 7, 3; 3, 10, 3; Hyginus, Fabulae, 64, 151; 
De astronomia, 2, 12. For Perseus against the sea-monster or Ktos see, e.g., Hesiod, 
Catalogue of Women, fr. 135 MW; Pherecydes, fr. 12 Fowler; Sophocles, Andromeda, 
frr. 126-136 Pearson/TrGF (with arguments); Euripides, Andromeda, frr. 114-56 TrGF; 
Aristophanes, Thesmophoriazusae, 1009-1135; [Eratosthenes], Catasterismi, 1, 15, 16, 
17 & 36; Lycophron, Alexandra, 834-846 (with Tzetzes on 836-839); Ovid, Meta- 
morphoses, 4, 663 - 5, 268; Strabo, C42-43, 75; Manilius, 5, 504-634 & 834-846; 
Apollodorus, Bibliotheca, 2, 4, 3; Hyginus, Fabulae, 64; De astronomia, 2, 9-11, 31; 
Lucian, Dialogues in the Sea, 14; Philostratus, /magines, 1, 29. For discussion of both 
traditions see D. OGDEN (2008), passim; ID. (2013a), p. 92-98, 123-129; ID. (2013b), 
p. 82-96, 162-178. 

31. Libanius, Orations, 11, 85-88; John Malalas, Chronicle, 198-200 (Dindorf). 

32. A. DIEUDONNÉ (1929), with plate II (IV). Note especially 16 (eagle with thigh) 
and 18 (eagle with thunderbolt). 
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Fig. 4. Syrian coin of Marcus Aurelius 
(A. DIEUDONNE [1929], plate ii [iv], no. 16). 
Reverse: an eagle carries flaming ox-thigh. 


Fig. 5. Syrian coin of Marcus Aurelius 
(A. DIEUDONNE [1929], plate ii [iv] no. 18). 
Reverse: an eagle carries a thunderbolt. 


THE WATERS OF DAPHNE OR THE DRAKON SOURCE AGAIN 53 


Such is the case in a nutshell. But the typological background to 
Seleucus’ work was elaborated in many further ways too. Let us speak of 
just one. A further model for Seleucus’ own supposed battle against the river 
was found in a yet greater son of Zeus, Heracles. Oppian of Apamea tells 
how the river Orontes fell in love with the lake Meliboea on the plain of 
Amyce, that is, the plain of Apamea, and so tarried there and refused to flow 
out to the sea, flooding the plain. Heracles accordingly broke a path through 
the mountains at the north end of the plain with his traditional club in order 
to force the river to flow out against its will, and so liberated the plain >. 


The notion of Seleucus’ mastery of the great river with his city- 
foundations was embodied already in his own lifetime in the statue of the 
Tyche of Antioch that Eutychides of Sicyon made for ‘the Syrians on the 
Orontes’, as Pausanias Periegetes tells us *. Eutychides’ distinctive image 
survives in many copies: it consists of a dignified female figure wearing a 
crown consisting of city walls, from a horizontal position underneath which 
there reaches up the smaller figure of a youth, embodying the Orontes. It is 
quite appropriate that the Tyche of Antioch — effectively the embodiment of 
Antioch itself — should sit directly over the Orontes, for the city itself 
straddled and bridged the river. It is appropriate too that the youth, in rep- 
resenting the all-too vigorous and fast-flowing river, should be raising his 
arm in a powerful crawl-type swimming stroke *. But the position of the 
seated, stately Tyche over the smaller figure of a youth, together with the 
foot she has firmly planted on his shoulder, speak of absolute domination 
and control, and indeed Orontes’ arm, raised for swimming, equally re- 
sembles the raised arm of one writhing in agony or writhing to escape. His 


33. Oppian of Apamea, Cynegetica, 2, 109 & 112-153 (cf. the helpful schol. at 2, 
109). For discussion of this text from the perspective of the Seleucid dynasty see 
J. BALTY (2003), p. 211-215; A. PRIMO (2009), p. 95-98; S. BARBANTANI (2014), p. 54- 
59 and P. J. KOSMIN (2014), p. 232-233. For a more general commentary upon it, see 
A. N. BARTLEY (2003), p. 186-196. 

34. Pausanias, 6, 2, 7. 

35. For the art history of Eutychides' Tyche of Antioch and other Hellenistic city 
Tychai, see the major studies of T. DOHRN (1960), J. BALTY (1981) (= LIMC 
Antiocheia), E. CHRISTOF (2001) and M. MEYER (2006) (an enormous work); cf. also 
G. L. DOWNEY (1961), p. 73-76, 216-217; F. W. NORRIS (1990), p. 2342-2344. 
G. M. COHEN (2006), p. 87, importantly notes that Tychai do not appear on the coins of 
the Seleucid kings, but only arrive on the coins of their cities after they are gone. In Ro- 
man times the Tyche of Antioch was closely assimilated to the muse Calliope, who was 
represented there in a similar fashion: see Julian, Misopogon, 357c; Libanius, Orations, 
1, 102; Or, 15, 79; Or, 20, 51; Or, 60, 13; Epistles, 811 & 1192; John Malalas, Chron- 
icle, 276 (Dindorf); cf. G. L. DOWNEY (1961), p. 217-18; J. BALTY (1981), p. 840-842; 
F. W. NORRIS (1990), p. 2346-2348; B. CABOURET (1997), p. 1015-1017; G. M. COHEN 
(2006), p. 81 & 87-88, n.13. 

36. For this reading of the foot, cf. G. FATOUROS and T. KRISCHER (1992), p. 114. 
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facial expression appears to match this too. The message given out by the 
group is therefore one wholly consonant with the message of the Tetrapolis 
foundation legends: that the foundations of the cities represent the imposi- 
tion of subjection and control upon the wild river. Eutychides’ statue ac- 
cordingly renders it quite likely that these foundation myths, with their sim- 
ilar underpinning notions, were also developed in Seleucus’ own age. 


After speaking of the foundation of Antioch itself, Libanius proceeds to 
speak of Seleucus’ foundation of its external shrine of Apollo at the lush 
Daphne (the modern Harbiye). This was the place, Seleucus discovered, 
where Apollo had pursued the nymph Daphne, and she had been trans- 
formed into the laurel. When Seleucus was hunting in the area and came to 
Daphne’s tree, his horse stalled and beat the ground, which in response 
threw up a golden arrowhead inscribed with the name ‘Phoebus.’ Then: 


As soon as Seleucus picked up the arrowhead, he saw a drakon darting 
straight at him, rampant and hissing. But as it came near it looked at him 
gently and disappeared. When the drakon was added to what had appeared 
from the earth, he was all the more confident that the god frequented the 
place. At once a sacred enclosure was marked out and endowed with trees 
and temples. Soon the grove began to flourish and was kept safe by strong 
prayers. 


(Libanius, Orations, 11, 98 3) 


What or who was the drakon? Here, I shall concentrate on one possible 
reading only, one that accords with the theme in question. 


The serpent seemingly comes to guard the golden treasure, which is as- 
sociated with a tree, the tree of Daphne. As such, it resembles two of the 
great drakontes of myth, who hang in trees to guard their golden treasures: 
the drakon of Colchis, who hangs in his tree in Aeetes’ garden to guard the 
golden fleece that also hangs in its branches (fig. 6) *; and the drakon of the 
Hesperides, who hangs in his apple tree to guard its golden apples (fig. 7) >. 


37. See Libanius, Orations, 11, 94-100 for the story in its entirety. 

38. Pindar, Pythians, 4, 242-250; Pherecydes, fr. 31 (Fowler); Euripides, Medea, 
480-482; Hypsipyle, fr. 752f TrGF ll, 19-25 (fr. 1.II.24 Bond, p. 26); Naupactica, ftr. 6, 
8 (West); Herodorus, frr 52-54 (Fowler); Apollonius, Argonautica, 4, 123-166; 
Diodorus, 4, 48; Ovid, Metamorphoses, 7, 149-158; Valerius Flaccus, Argonautica, 8, 
54-121; Martial, 12, 53; Apollodorus, Bibliotheca, 1, 9, 23; Hyginus, Fabulae, 22; 
Orphic Argonautica, 887-1021. Discussion at D. OGDEN (2013a), p. 58-63, 201-206, 
with the scholarship there cited; cf. also D. OGDEN (2013b), p. 125-133. 

39. Hesiod, Theogony, 333-336; Pisander of Camirus, FGrH 16, fr. 8 = fr. dubia 3 
Davies apud schol. Apollonius, Argonautica, 4, 1396 [not in West]; Panyassis, fr. 10 
Davies = fr. 15 (West); Pherecydes, frr. 16-17 (Fowler); Sophocles, Trachiniae, 1089- 
1100; Euripides, Heracles, 394-400; Herodorus of Heracleia, fr. 14 Fowler; 
[Eratosthenes], Catasterismi, 1, 3; Aratus, Phaenomena, 46; Apollonius, Argonautica, 
4, 1396-1407; 4, 1433-1435, with schol; Euphorion, fr. 154 (Powell) — fr. 148 
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6. Medea drugs the Serpent of Colchis from her phialé (detail). 
Red-figure volute crater, ca. 320-310 BC. 
Naples Museo Nazionale 82126 (H3248) = LIMC Iason 42. 
© 2020. Photo Scala, Florence. 


(LIGHTFOOT); Agroetas, FGrH 762, fr. 3; Diodorus 4, 26; Virgil, Aeneid, 4, 480-486, 
with Servius on 484; Ovid, Metamorphoses, 4, 643-648; 9, 188-190; Seneca, Hercules 
Furens, 530-532; Lucan, 9, 360-367; Probus on Virgil, Georgics, 1, 205 & 244; 
Apollodorus, Bibliotheca, 2, 5, 11; Pausanias, 6, 19, 8; Heraclitus, De incredibilibus, 
20; Hyginus, Fabulae, praefatio 39, $30, 12, $51; Astronomica, 2, 3 & 6; Tabula Albani 
— FGrH 40, fr. 1c (Antonine?); Quintus Smyrnaeus, 6, 256-259; schol. Germanicus, 
Aratea, p. 117 (Breysig); Solinus, 24, 4-5; Lactantius Placidus on Statius, Thebaid, 2, 
280-281; First Vatican Mythographer, 1, 38; Tzetzes, Chiliades, 2, 36, 358-395; 
Pediasimus, 11. Discussion at D. OGDEN (20133), p. 33-40, with the scholarship there 
cited; cf. also D. OGDEN (2013b), p. 57-62. 


56 LES ETUDES CLASSIQUES 


7. Ladon in his apple tree, fed from a phiale by the Hesperides. 
Campanian red-figure hydria, ca. 350-340 BC. 
Private Collection = LIMC Ladon i 8. Redrawn by Eriko Ogden. 


Apollonius of Rhodes uniquely (save for directly derivative sources) 
gives the drakon of the Hesperides a name, Ladon ‘. Now at Daphne Ladon 
was none other than the principal river of the grove, and the father of the 
transformed nymph, as Philostratus tells us: *For they say that Daphne the 
daughter of Ladon was transformed there, and they have a river Ladon 
flowing there*'.' The importance of this Ladon at Daphne is confirmed by 
his named appearance in a ca. AD 250-270 mosaic pavement from the House 
of Menander there, albeit in the form of a wholly conventional humanoid 
river god, reclining beside the *Naiad Psalis' ?. The identity of the nymph 
Daphne's river-god father varies with the localisation of her myth: accord- 
ing to Servius and many other later sources, Ladon was also Daphne's river 


40. Apollonius, Argonautica, 4, 1396; the name is also found in the scholia ad loc. 
and in Probus’ commentary on Virgil, Georgics, 4, 205 & 224. However, it was perhaps 
because of the riverine association of the name Ladon that Solinus, 24, 4 (fourth- 
century AD) rationalised the Serpent of the Hesperides into a meandering sea-inlet; cf. 
D. OGDEN (20132), p. 184. 

4]. Philostratus, Life of Apollonius, 1, 16: tv yàp tod Aáócvog Aóqvnv éxet 
petapdvar Aéyovot kai motauòc adTOIc pei AGdov. Arrian and Nonnus too named 
Ladon as the father of Daphne at Daphne: Arrian, Bythinica, fr. 40 (Roos and Wirth) 
apud Eustathius on Dionysius Periegetes, 916 — GGM II, p. 379; Nonnus, Dionysiaca, 
42, 387 (cf. 33, 210-215; 40, 144-149, etc.). 

42. Mosaic: Antakya Museum, no. 1015; cf. D. LEVI (1947), II, p. 205, 212-213; 
G. L. DOWNEY (1961), p. 84. 
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father in Arcadia ?. But according to Ovid, Daphne's river-father in Thessaly 
was the Peneus. It is to Ovid that we owe the most expansive and now 
influential account of the tale of Apollo and the nymph Daphne. His 
narrative makes the importance of the role of the river-father in the myth 
clear, for it concludes with the nymph, almost caught, making appeal to her 
father Peneus to transform her, and he duly does so, into the laurel tree ^. So 
might we imagine then that the serpent encountered by Seleucus at Daphne 
was an embodiment of the site’s river Ladon? Did Apollonius of Rhodes in- 
deed borrow the name Ladon for the Serpent of the Hesperides from 
Daphne, perhaps on the basis that both serpents protected a golden treasure? 


On the basis of this kind of reading, the parallelism between the founda- 
tion narratives for the Tetrapolis and for Daphne grows tighter, for in both 
cases Seleucus encounters an entity that is at once both serpent and river. 
We have conjectured that Seleucus was projected as having metaphorically 
tamed the notoriously wild river of the Orontes with his foundations upon it. 
We may see the same thing here too. At Daphne the wild serpent, raising its 
head high, looks gently (fiuepov) upon Seleucus upon realising who he is °: 
does Seleucus thereby tame the waters of Daphne too? It is noteworthy that 
it was for their gentleness above all that Philostratus praised the waters of 
Daphne: the ground there, he noted, gave forth springs that were both 
abundant and gentle (Mpeuovoag), whilst Apollonius of Tyana, he reported, 
had made a bon mot about the amazing calmness (yaAñvnv) and silence of 
the waters: ‘The silence here permits not even the springs to give voice’ “°. 


The foundational drakon-river evidently enjoyed a grande fortune 
amongst the Successors. We can only wonder whether such creatures were 
also once associated, in one way or another, with the unattested foundation 
myths of the other great Diadochic cities, such as Cassandria, Lysimachia, 


43. Servius on Virgil, Eclogues, 3, 63; Lactantius Placidus on Statius, Thebaid, 4, 
289-290; Sozomen, HE, 5, 19 (Bidez/Hansen) = PG LXVII, p.1273 (where, though a 
daughter of Arcadian Ladon, she is pursued by Apollo to the site of Antioch), 
Fulgentius, Mythologiae, 1, 14; First Vatican Mythographer, 2, 15; schol. Lycophron, 
Alexandra, 6. Ladon is named as Daphne's (unlocated) father at Pausanias, 10, 7, 8; 
[Palaephatus], 41 and Servius on Virgil, Aeneid, 3, 91. Cf. G. L. DOWNEY (1961), p. 84. 

44. Ovid, Metamorphoses, 1, 452 (Daphne as daughter of the river Peneus); 1, 545- 
552 (she makes appeal to him for transformation); Fulgentius, Mythologiae, 1, 14 also 
knows the variant that Daphne was the daughter of the Peneus. At Libanius, Orations, 
9, 94, the Daphne of Daphne is transformed in response to a prayer, but we are not told 
to whom the prayer was directed. 

45. Libanius, Orations, 11, 98. 

46. Philostratus, Life of Apollonius, 1, 16: perhaps also a sly suggestion that 
Daphne's water-based oracular powers had fallen silent, or had at any rate become inef- 
fectual. 


58 LES ETUDES CLASSIQUES 


Demetrias and indeed the short-lived Antigonia that was itself usurped by 
Antioch”. 


Daniel OGDEN 
University of Exeter (UK) 
d.ogden@ex.ac.uk 


47. I would contend that Appian, Syriake, 58, 299-308 preserves a foundation myth 
for Seleucus' first great city, Seleucia-on-the-Tigris, albeit of a rather different, serpent- 
free, type. For discussion of this, see G. MARASCO (1982), p. 100-103; K. BRODERSEN 
(1989), p. 163-169; P. GoUKOWSKY (2007), p. 154-157, nn.740-754; J. D. GRAINGER 
(2014), p. 37-38 (implausibly historicising) and P. J. KOSMIN (2014), p. 212-214. 
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PLATO’S RIVERS OF THE UNDERWORLD 


Résumé. — Cet article passe en revue les conceptions eschatologiques platoni- 
ciennes, en se concentrant sur le róle et le symbolisme des descriptions fluviales. 
Platon conçoit un nouveau modèle eschatologique, incorporant d'autres conceptions 
alternatives tout en essayant de les surpasser. L'A. souligne la manière dont Platon 
adapte chaque description aux principaux arguments des dialogues dans lesquels elle 
est développée, ainsi que les propositions les plus révolutionnaires de ce modèle, 
comme la classification particuliére des destins post mortem, dans laquelle l'élément 
fluvial joue un róle symbolique fort, ou la création d'une échelle subtile de « corpo- 
réité », qui culmine avec le statut privilégié des philosophes. 

Abstract. — This is a review of the Platonic eschatological conceptions, focusing on 
the role and symbolism of the fluvial descriptions. Plato designs a new eschato- 
logical model, incorporating and, at the same time, trying to overcome other altern- 
ative conceptions. The author emphasizes the way Plato adapts each description to 
the main arguments of the dialogues in which they are developed, as well as the 
most revolutionary proposals of this model, such as the particular classification of 
post mortem destinies, in which the fluvial element plays a strong symbolic role, or 
the creation of a subtle scale of ‘corporeity’, culminating in the privileged status of 
the philosophers. 


1. Preliminary remarks 


I am afraid the title of this paper may not seem appropriate for a volume 
dedicated to “Water in Greek Religion" for two reasons: I will not speak 
about water as much as may be expected and I fear that the Greeks would 
never have classified my theme as a subject of ‘religion’ — using our 
terminology, though not theirs. As for the first objection, I can argue that the 
Platonic description of underworld rivers cannot be fully understood 
without setting it in the wider context of Plato's philosophical arguments, 
not necessarily hydraulic; and as for the second, it is more difficult to 
neutralize it unless we accept that in fact Socrates / Plato 0£00c obs pév f| 
MOMs vopíGet où vouitovoiv, Étepa dè Saubvia Kate, '. But this is the point. 


* My deep gratitude to the coordinators of this volume for having included my 
contribution. Many thanks also to the anonymous referees for their comments and 
corrections. However, the responsibility for the possible mistakes and for the content is 
only mine. 

1. Ap., 24b-c. 
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Plato constructs a revolutionary conception of the world beyond, and this 
world was an important part of the religious beliefs of his contemporaries, 
not only those who simply accepted the oldest traditions concerning the 
realm of Hades and Persephone, but also of those who had enriched those 
traditions with the new perspectives and hopes created by the different 
doctrines of the Eleusinian mysteries or Pythagorean and Orphic ideas. 
Furthermore, the innovations and mixture of traditions are not limited to the 
shadowy regions under the earth, but also to the paradisiacal places where 
the blessed will dwell. 


2. Previous and contemporary Greek conceptions of the world Beyond 


It is a well-known fact that the concept of the afterlife has not, in 
Greece, had a consolidated profile, a firmly established design, neither in 
the configuration of a place of blessing and reward for the good, nor in the 
way that penalties for the bad are conceived. However, there is not an 
abundance of models, and we find even some permanent features that are 
more or less adapted to the different descriptions. 


2.1 On the earth 


2.1.1 The Elysian plane and other privileged landscapes 


The 'HAóctov mediov’, mentioned for the first time by Homer as the fi- 
nal destination of Menelaus (Od., 4, 563); it is used also in the plural? and 
in one case (Lucian) it is defined as a Àjgtuóv *. We must, in this context add 
the idyllic land described in a dirge by Pindar (fr. 133). These paradisiacal 
territories can be aligned with other lands not related to the afterlife, com- 
posing a rich catalogue of marvellous regions, as the country of the 
Hyperboreans or many other Utopian places. 


2.1.2 Islands 


Another important constituent of afterlife (or *other life") geography is 
the Islands or Island of the Blessed `, the uaxápov vfjoot / -oç along with 
— in the case of Achilles — the White Island °. The islands of the Blessed are 
the final dwelling place of the heroes (6ABto1 posc) of the fourth Hesiodic 


2. Od., 4, 563; A.R., 4, 811; Str, 1, 1, 4; Plu., Sert., 8; etc. In pl., JG 14.1973; 
y@pos HAvotoc JG 14. 2012, C, a, 8. 

3. Polem., Hist., 93. 

4. Luc., Jconf., 17. 

5. See M. GARCÍA TEUEIRO (19852). 

6. See M. OLLER (2014), with bibliography. 
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generation". In the Pindaric? description the Island is shrouded in the 
breezes of the Ocean, trees produce the "flower of gold" and the blessed 
plait necklaces and crowns following the precepts of Rhadamanthys. In 
those cases it must be underlined that it seems that we are not dealing with a 
place only for the souls, but with a place where heroes and heroines will 
live eternally in a wonderful abode, with both immortality and eternal youth 
guaranteed. 


2.2 The subterranean realm 


2.2.1 Chasms (the underworld properly said): Hades and Tartarus 


The panorama of the 'surface' landscapes is completed in Greek 
eschatology with descriptions of the underworld that are indeed not limited 
to meadows and prairies. However, we must differentiate two realms. On 
the one hand, there is the ‘realm of Hades’, the place where most mortals 
— or rather, their ‘images’, e(6oAo, or souls — go to dwell eternally. On the 
other hand there is the awful Tartarus, where Hesiod places the roots of the 
earth. The topography of those subterranean realms and the details of the 
descent are far from being unified in Greek traditions. From the Homeric 
description of the path followed by Hermes and the souls of the suitors 
— who through places like the stream of the Ocean, the rock Leukas, the 
gates of the Sun and the ôfuoc of the Dreams arrive at the dogpodeAdg 
Aewuov — to the more detailed descent described in the Frogs of 
Aristophanes? or the instructions of the Orphic tablets "°, and the isolated 
mention of other details in the Homeric Hymn to Demeter or, later, the 
Greek tragedy, the diversity is quite astonishing. Additionally we must take 
into account that these meadows are not always a place of reward and hap- 
piness. They can be a mere place to dwell eternally under the earth as mere 
£io60Aa kauévrov (Od., 24) or even an awful place, the Amg Aewuóv of 
Empedocles ". 


As for the Tartarus "^, its most complete description — and of the subter- 
ranean realm in general — in archaic literature is found in Hesiod, though the 
Homeric mentions are also important. Homer mentions the distance 
between Hades and Tartarus as equivalent to that between the sky and the 


7. Op., 170-173. 

8. Ol., 2, 70-72. 

9. On the importance of this comedy for the understanding of Athenian religion see 
E. SUÁREZ DE LA TORRE (1997). 

10. See infra, p. 70. 

11. Fr. 109 Gallavotti. 

12. See M. L. WEST (1997°), p. 194-195, for Hesiod. 
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earth ^, and says that there are the “deepest limits of the earth and the 
sea" *, The poet specifies that in this region are the ‘sources and limits’ (ex- 
tremities) of everything: earth, Tartarus, sea, and sky. The only hydric (and 
hydrographic) mention in this description is that of the Styx’ waters, daugh- 
ter of Ocean. It is a very coherent description. The world has become a 
spectacular and immense building. The inferior part is constituted by 
Tartarus’ abode, surrounded by a bronze wall. Inside it are the Titans, locked 
up in this bronze prison: only Day and Night cross every day the gates and 
only the offspring of Night — Hypnos and Thanatos — have their dwelling 
there. Above it we find the roots of the upper world, up to the Sky, the 
dwelling of Hades and Persephone, and the abode of Styx. 


2.2.2 Some features of the subterranean realm: 


2.2.2.1 Meadows: 


As A. Motte observed in his wonderful work on ‘meadows and gardens 
in Ancient Greece’, among the more persistent images of the landscape of 
the afterlife, /a prairie est l'une des plus anciennes et des plus durables, 
l'une des plus spécifiques aussi, et l'on peut dire que le mot hewov s'est 
acquis en ce domaine ses plus hauts titres de noblesse". But not only in 
Greece. It is in fact a notion shared by many Indo-European cultures !°. And 
this Aeuuv reappears from Homer on — in Hesiod, Pindar, Attic Comedy 
and so on with the particularity that it is not necessarily a part of a paradise 
upon earth, but can also be found in the underworld. The conception of this 
meadow is far from being unique — as a consequence of the amalgamation 
of ancient diverse traditions — even in the same author: in the Homeric 
poems we find three mentions of the Go@odeAdc Aeuuv. As A. Motte ob- 
serves '’, that of the first vécvia (Od., 11, 538-539) is in fact located on the 
surface, beside the Bó0poc made by Ulysses, whereas the next one (573), re- 
veals a ‘projection verticale’; finally, the last one (Od., 24, 13) is a kind of 


13. Hom., Zl., 8, 13-16: warnings of Zeus against the possibility of a revolt against 
him. The description of Tartarus includes two particular features, omitted in the 
Platonic quotation: Ñ pw éA@v piyo ég Taptapov rjepóevza, / THA par, Y BáOioxov 
nò y0ovég got épsOpov,/ EvOa o1dypEtat te TAG Kai YGAKEOS ODddc, / TOODOV 
évep0’ “Aide Soov oùpavéc got” ANd yainc. 

14. Hom., Il., 8, 477-483: Zeus insults Hera. He will ignore her anger, even if she 
goes to the deepest limits of the earth and the sea: [...] oé0ev è’ yò ook àAeyiCo / 
yoopévnc, odò’ st ke tà veiata meipad’ (xneat / yoíng xoi mdovtoto, tv’ Taretog te 
Kpôvos te / fuevot obt’ adyiic “Yaepiwvoc HeAioto / tépmovt’ oot! àvépotou Pabdcs dé 
te Taptapog api. 

15. A. MOTTE (1973), p. 247 (with reference to prairies et jardins de l'autre 
monde). 

16. See M. GARCÍA TEUEIRO (1985b); M* H. VELASCO LÓPEZ (2000). 

17. A. MOTTE (1973), p. 251-252, n. 48. 
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compromise between the other two. Meadows appear also in Orphic 
eschatology: the tablet of Thurii (n. 3, Il. 5-6) orders the soul of the dead 
"journey on the right-hand road/ to holy meadows and groves of 
Persephone” . 


2.2.2.2 Rivers, springs, lakes: 


As F. Graf and S. I. Johnston say, “rivers that must be crossed are in fact 
one of the most common features of Underworld geographies” "°, and they 
illustrate this assessment with the Tibetan Book of the Dead, the myth of the 
ferryman Charon and his transport of the souls (Ar, Ran., 190-193), 
Egyptian traditions and a Hittite text. Nevertheless the Greek examples 
cannot be easily enlarged beyond the Athenian myth and the texts I will cite 
hereafter, but they become essential in a part of the Platonic landscape of 
the underworld, which adopts elements of beliefs well rooted among his 
contemporaries. 


Homer and Pindar 


After this description a natural question emerges: what about water? 
Rivers, fountains and lakes are also an important part of the eschatological 
landscape, though their presence is not as abundant as could be expected 
—and desired for this volume. The divine Styx has been cited above and it 
has a decisive role in the description of fluvial elements of the underworld, 
and also of the rivers of the surface of the earth. In the Jiad the name of the 
Styx appears four times, twice in the context of an oath (14, 271; 15, 37), 
one in an allusion to Hades’ realm (8, 369, the Xtvydc bdatoc ainda pée8pa); 
but in the fourth one, in the context of the Catalog of Ships, the poet links it 
to the rivers of the Thesprotis region (2, 748-755), the Titaressus and the 
Peneius. The first does not mix its waters with the Peneius, because it is an 
amoppaé of the Styx. Surprisingly, the hydronyms Peneius and Titaressus or 
Titaresius reappear in Thessaly, in the Valley of Tempe, a region linked to 
Delphi by the Septerion ritual”. The relation to the Styx was probably 
mentioned by Pindar (Pae., 10), according to the remnants of the first lines 
and their commentary, which refers to a river Ltv[yi obvdetov, though the 
reconstruction is difficult. 


But the most interesting mention of this liaison between the sub- 
terranean world and the surface of the earth is in the instructions Circe gives 
to Odysseus in order to accomplish his katabasis (Od., 10, 508-515). Once 
he has moored the ship at the indicated point on the border of the Ocean, in 


18. Ag&àv óóouóp[st] / Aeutvag te iepods Kai GAoea / Pepoggovsíag. 
19. F. GRAF and S. I. JOHNSTON (2007), p. 97. 
20. See E. SUÁREZ DE LA TORRE (2011). 


70 LES ETUDES CLASSIQUES 


the exact place where Persephone’s woods are, he must enter Hades’ realm 
and arrive at the place where the rivers Pyriphlegethon and Cocytus, this 
one described again as an dnoppaé of the Styx, flow into the Acheron. By 
the way, note that the Ocean, in Homer and other sources, apart from being 
the immense flow of water that surrounds the earth, represents a physical 
frontier between the world of the living and the world of the dead”. 


Later on, the river Acheron, and/or the Acherusian lake, will become the 
‘infernal’ river par excellence and the picture of the last journey of the souls 
will be enriched with the motif of the boatman Charon, mentioned for the 
first time in the Miniad (fr. 1)”. This fluvial description will be a constant 
in Greek literature, largely expanded in all Greek regions and times, ? and 
we will return to it when explaining the Platonic model >. 


Finally, I wish to recall that in a fragment of a Pindaric dirge transmit- 
ted by Plutarch”, according to this author, the poet told that there were 
three different ways to arrive in Hades, and “the third way is for those who 
have lived unholy and criminal ° lives; it plunges their souls into a pit of 
darkness”, and then (fr. 130) “from there sluggish rivers of gloomy night 
/belch forth an endless darkness” ??. 


Orphics 

I will limit this part only to the testimony of the orphic tablets. I must 
cite F. Graf and S.I. Johnston again, who observe that “thirteen of the 
twenty “mnemonic” ? tablets mention geographical features of the Under- 
world" and that “twelve of the thirteen tablets under consideration are con- 
cerned with obtaining water in the Underworld — a very common motif in 
eschatological narratives and ritual systems all over the world, which tend 
to presume that the deceased will be thirsty" ?. A. Bernabé and 


21. See details in A. I. JIMÉNEZ SAN CRISTÓBAL (2015), p. 380-382, with refer- 
ences and bibliography. 

22. Details of the presence of this motive in A. I. JIMÉNEZ SAN CRISTÓBAL (2015), 
p. 382-384. 

23. As A. I. JIMÉNEZ SAN CRISTÓBAL (2015), p. 385-386 observes, we should add 
the Argive tradition of the Alcionian lake, at Lerna, the place where Dionysus descen- 
ded to rescue his mother Semele, related to important Dionysian rites; see. Paus., 2, 37, 
5-6 and the commentary by A. I. Jiménez San Cristóbal. 

24. The persistence of these beliefs can be observed by comparing Aristophanes’ 
Frogs with the summary of Lucianus in De luctu. 

25. Fr. 130 (= Plutarch, De latenter vivendo, 7, 1130c). 

26. All Pindaric translations are by W. RACE, Pindar. Nemean Odes, Isthmian 
Odes, Fragments (Loeb Classical Library), Cambridge (Mass.) - London, 1997. 

27. Évôev zÓ üneipov EpEevdyovtat oKOTOV / BAnypoi dvogepàg vuktóc notapot. 

28. This is the label they assign to the tablets with instructions for the underworld. 

29. F. GRAF and S. I. JOHNSTON (2007), p. 97-98. 
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A. I. Jiménez observe also that this motif of the “refreshing drink” or 
refrigerium is well attested from the Near East to Rome and is also present 
in Christian and Gnostic eschatology and attested not only in texts, but also 
in an abundant iconography. °° Tablets L1 (Hipponion) *', L2 (Entella) ?, L3 
(Petelia) ? and L4 (Pharsalos) * include references to a spring (kprivn) that 
must not be approached (placed to the left of the house of Hades), and to the 
Lake of Memory (Mvnpooóovng Xiuvn), whose cold waters will calm the 
thirsty dead. A spring and the motif of thirst are also mentioned in most of 
the tablets from Eleutherna (L5A-B-C ? and L5E-F 6), and in those from 
Thessaly (L6) *’, Sfakaki (L6A) * and Mylopotamos (L5D) ?. 


2.3 The destiny in the afterlife in relation to the world beyond 


The best synthesis of this classification of the destiny of human beings 
by the time of Plato — in connection with the panoramic of the gold tablets — 
is made by F. Graf and S. I. Johnston“ and I will limit myself to summariz- 
ing it“. The most extended belief concerning the afterlife is that of a dual 
destination of the souls. Since Homer we hear that Hades is a dark and 
gloomy place where souls have a sad existence having become mere shad- 
ows, eid@Aa. There are two exceptions: those guilty of horrible offences 
against the Gods, who must therefore undergo eternal punishments, and 
those who have been rewarded with a privileged afterlife, a kind of new life 
in an idyllic entourage — Elysian fields, Islands of the Blessed and so on. 
However, the belief in the immortality of the soul has led to new concep- 
tions of the afterlife. Along with the Orphic tablets, the two literary descrip- 
tions that have modelled categories of destiny of the souls according to be- 
haviour in life are Pindar (Olympian 2, frs. 129, 131b & 133) and Plato in 
the dialogues commented upon in this paper. In Pindar the tripartite division 
of afterlife destiny is very well defined: 1. “Those who joyfully kept their 
oaths spend a tearless existence”; 2. “the others endure pain too terrible to 
behold”; 3. “those with the courage to have lived three times in either realm, 


30. A. BERNABE and A. I. JIMENEZ SAN CRISTOBAL (2001), p. 287. 

31. OF 474 Bernabé. 

32. OF 475 Bernabé. 

33. OF 476 Bernabé. 

34. OF 477 Bernabé. 

35. OF 478-480 Bernabé. 

36. OF 482-483 Bernabé. 

37. OF 484 Bernabé. 

38. OF 484A-B. 

39. OF 481B. 

40. F. GRAF and S. I. JOHNSTON (2007), p. 100-108. 

41. As for the differences and similarities of Plato's descriptions with those of the 
Orphics, see the excellent article by A. BERNABÉ (2013). 
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while keeping their souls free from all unjust deeds” — those who then go to 
the Island of the Blessed. However, as I will try to demonstrate later, Plato 
will design a more developed model of the afterlife, superseding all previ- 
ous types. 


3. Myths of Plato on the afterlife” 


The Platonic ‘myths’ ^ most directly related to the afterlife, as is well 
known, are those included in the Gorgias (523a-537b)“, the Phaedo 
(107c - 115a), the Phaedrus (246d - 249d, but with more limited develop- 
ment), and the Republic (613e- 619b) respectively. To these ‘myths’ 
— introduced as such by Plato himself — we must add as a first mention of 
this subject, though not under the form of an account or *myth', the final 
words of Socrates in the Apology (40c - 41c), where as mere possibilities he 
presents two alternative destinies of the soul °. 


The order of this sequence, which matches the more usual relative chro- 
nology of the dialogues“, could be supported by the development of 
thoughts regarding the afterlife and the destiny of the souls explained 
therein. At least, they represent a line of progression in those arguments, 
combining this consistency with a remarkable coherence with the main 
ideas of each dialogue and a complementation of the descriptions that estab- 
lishes a complete architecture of the proposed landscapes in relation to the 
core of Platonic philosophy. To summarize — and to defend — what I am call- 
ing coherence and complementation, I could say that the Apology shows that 


42. See M. INWOOD (2009). 

43. An analysis of the use of *myth' in Plato would bring us too far. Some import- 
ant studies: P. FRUTIGER (1934), J. A. and L. STEWART (1960), R. ZASLAVSKY (1981), 
K. F. MOORS (1982), J. PIEPER (1984), E. RUIZ YAMUZA (1986), L. CECCARINI (1991), 
G. DROZ (1992), J.-F. MATTÉI (1996), R. BUXTON (ed.) (1999), L. BRISSON (2005), 
C. PARTENIE (ed.) (2009), C. COLLOBERT, P. DESTRÉE and F.J. GONZÁLEZ (eds.) 
(2012). 

44. See also in the same dialogue 492e-493c, playing with the opposition 
life / death and opa / ofa. On the orphic elements of this part see A. BERNABÉ 
(2009), p. 66-72, with a clarifying commentary on this passage. 

45. I will not comment here on the pseudepigraphic Axiochus, a kind of — simplified — 
*summary' of Platonic conceptions of the afterlife, but I want to emphasize its import- 
ance to know the persistence of the theme and its interpretation in Hellenistic 
Platonism, under the form of a consolation, not devoid of Orphic ideas. It includes 
some interesting references to the Netherworld. See A. BERNABÉ (2013), p. 140-143, 
with a very complete bibliography. 

46. I mean that, even if there is no unanimity in the classification of all the dia- 
logues and, the chronologica lsequence Apology, Gorgias, Phaedo, Phaedrus, and 
Republic is usually accepted. See, for instance A. DÍAZ TEJERA (1961), H. THESLEFF 
(1982), G. LEDGER (1989), L. BRANDWOOD (1990), Ch. KAHN (1996), p. 47-48, 
Ip. (2003). 


PLATO’S RIVERS OF THE UNDERWORLD 73 


at the time of its composition — and regardless of the fact that it is as much a 
rhetoric piece as a work with a philosophical aim — either Plato had not be- 
gun to build a theory of the soul’s destiny, or at least — and very probably — 
the issue of the nature of the world beyond was not one of the Socratic con- 
cerns. He suggests two alternatives to the effects of death: either it is like an 
insensible sleep without dreams, or it is a ‘transfer’ of the soul to another 
place (gig GAAov tónov). In both cases it is a positive destiny, in the former 
because of the tranquillity and peace of the absence of feeling, and in the 
latter because of the possibility of sharing that abode with Orpheus, 
Musaeus, Hesiod and Homer, or to converse with other victims of their 
unjust trials — Palamedes and Ajax — and to talk also with old heroes, like 
Ulysses, Sisyphus and many others. 


In the Gorgias, a dialogue on the power of rhetoric and persuasion, as 
well as on the question of whether it is better to cause injustice or to suffer 
it, Socrates uses the myth to make a call for the right behaviour and for the 
search for the truth. Thus, he points out the differences between the times of 
Cronos and the innovations introduced by Zeus. Formerly, the v6pog stated 
that pious men went to the Islands of the Blessed, while the bad ones were 
condemned to the Tartarus. However, they were judged before they had died 
and there was a serious danger of the judges being deceived by the appear- 
ances and misguided by the ability of the defenders. Then Zeus decided that 
it was necessary to judge the souls after death, when they were naked — and, 
moreover, they retained the signs of their behaviour in life. He affirms that 
those who are guilty of the worst crimes have no cure (they are dviatou), 
and cites Homer to remember the cases of Tantalus, Sisyphus and Tityus as 
representative of those without cure and condemned to the worst punish- 
ments. He praises those who, having had the opportunity of being unjust, 
because of their power, have shown a good behavior. However, there is no 
mention of rivers in this myth: Socrates focuses on the exemplary punish- 
ments ^". 


The Phaedo offers a strong contrast in its description. He is the most 
‘fluvial’ of the three myths, and I will come back to it in detail later on. But 
I can anticipate that its thoroughness in the description of the world beyond 
is parallel to the effort to design a complete vision of the different destinies 
of the souls according to their nature. 


47. Nor is there any allusion to reincarnation, though, as A. BERNABÉ puts it, “noth- 
ing in the Gorgias contradicts the possibility that, after suffering punishments in 
Tartarus, the soul is given a second chance to undo its mistakes" (2013, p. 126). Be this 
as it may, it is also true that this is a dialogue which makes it clear that "justice pays in 
the end" (J. ANNAS [1982], p. 125, italics included). 
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The next dialogue to be mentioned here is the Phaedrus (246d - 249d). 
The description of the region above Heaven (zóroç drepovpävioc) is com- 
plementary in some way to the account of the Republic on reincarnation. 
The difference is that it deals with the first time a soul enters a body and 
with the description of the subsequent mechanism of reincarnation (in fact, 
there is only a mention of the election of a ‘second life"). This description 
displays the usual Platonic tendency towards a complete classification and 
taxonomy. The first part is a description of 'divine souls'. Thereafter, he 
goes on to explain the cycle of ‘human’ souls. Here the division goes forth 
as follows. First, we have the souls that remain àffAofeig and eternally con- 
template the Truth. But those contaminated by oblivion and evil — because 
they cannot ‘see’ — lose their wings and fall, incarnated into different men, 
according to the amount of ‘vision’ of the Truth they have had. The classi- 
fication ranges from the philosopher (first class) to the tyrant (ninth class). 
The next distinction is that of the cycles these different souls must accom- 
plish until the ‘second’ life ^. At the moment of the xArjpootg and oípeotc, 
the degree of contemplation of Truth is again decisive, and the preference is 
always for the philosopher who, thanks to the process of àvauvnot and his 
practice of the ‘contemplative’ life, has the privilege of recovering the 
wings and approaching divine status. It must be emphasized that the myth 
illustrates in this dialogue the description of the fourth type of pavia, the 
erotic, and that the underlying rationale is a parallel between the contempla- 
tion of truth and of beauty ^. 


As for the myth of Er in the Republic, it could be described at the same 
time as a synthesis of the previous accounts — those of the Gorgias and of 
the Phaedo — and as a further development regarding both the description of 
the superior realms of the universe and the subject of the reincarnation and 
noMyyeveoia of the souls, including a new fluvial reference. For this reason 
I will comment on it later in connection with the Phaedo. 


4. Subterranean rivers in Plato: The Phaedo and the Republic 


4.1 Phaedo 


The nature of this dialogue, dedicated to Socrates’ last moments, justi- 
fies the abundant allusions to the afterlife. For instance, in his discussion 
with Simmias, Socrates refers to the initiation in the mysteries — Dionysian, 
as it seems — in these terms: 


48. For this “hierarchy of reincarnations", see A. BERNABÉ (2011), p. 109-111. 
49. This is why, in many aspects, it can be considered complementary of the 
Symposium. 
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And I fancy that those men who established the mysteries were not unen- 
lightened, but in reality had a hidden meaning when they said long ago that 
whoever goes uninitiated and unsanctified to the other world will lie in the 
mire, but he who arrives there initiated and purified will dwell with the gods. 
For as they say in the mysteries, ‘the thyrsus-bearers are many, but the mys- 
tics few’; [69d] and these mystics are, I believe, those who have been true 
philosophers °°. 

This is a first ‘flash’ of what at the end of the dialogue will be expressed 
categorically, and differently: the special destiny of the philosophers' souls. 
This final part (107c - 115a) has a dual structure, which contains two differ- 
ent descriptions of the underworld that complement each other, though the 
first is a kind of summary of the second, which is far more detailed — and 
richer in arguments and nuances. It gives the impression that the first 
abridged description is an ‘abstract’ of more commonly accepted ideas, and 
that then Plato develops and complements this description in a highly creat- 
ive manner, though not contradicting his former conceptions. 


What I have called a ‘prelude’ is indeed not only a presentation of the 
arguments, but has the function of the ancient poetic rpooiura that summar- 
ized the subsequent narratives by underlining at the same time what will be 
the main thought, thus preparing a ‘ring composition’ with the final conclu- 
sion of the account. Note that the main argument here is that, given that the 
soul is immortal and goes to Hades with the sole baggage of its ‘education 


and nurture’, “it cannot escape from evil or be saved in any other way than 
by becoming as good and wise as possible." 


As for the description, it is limited to two aspects. First, the descent of 
the souls, a journey to Hades guided by the Gaiucœv allotted to each one, be- 
cause the path is complicated, with bifurcations and crossroads *'. Second, 
when “they have received their due” * and have passed there a fixed time, 
then another guide brings them back "after many periods of time". The fea- 
ture of ‘duality’ reappears when he describes (a) two different attitudes of 


50. kai kivôvvedovot kai oi tüc teAetüc T|Liv OÙTOL kataotýoavteç OÙ PadAOi TIVES 
civa, GAAG TH Óvu móAoi aivittecBa StL dg dv dpbntoc Kai Qré)gotvoc eig Aióou 
agikntat év BopBópo keicetar, Ó dé kekaðapuévos te Kai TEeTEAEoLEVOG EKEiOE 
QqQikópevog pet 0de6v oikñogt. sioiv yap Sj, dg «aot oi mepi tüg TEAETOG, 
*vapOnkogópor' [69d] uèv xoAAot, Bákyot dé te Tadpor:” odtot È’ siciv Katà TV ÉUV 
ddfav odk GAAOL À où rEpaocopnkôtes dopo. The ‘mud’ reappears in other descrip- 
tions (for instance, Aristoph., Ra., 145 and 273). 

51. R. GARLAND (20017), p. 50, when talking about the Platonic topography of the 
netherworld, affirms: “Though there are undoubted echoes of popular beliefs in 
Aristophanes’ and Plato’s description of Hades in so far as they duplicate each other in 
certain particulars, at the best they merely serve as eccentric variants on a popular 
theme.” 

52. Translations by H. N. FOWLER (1913). 


76 LES ÉTUDES CLASSIQUES 


the souls, according to their nature: one more obedient (and ‘prudent’ °°), the 
other more resistant (more attached to the body); and (b) the distinction 
between impure and pure souls. However, at the end the result is the same: 
both go finally to their due and fitting place. I see here an implicit allusion 
to the reincarnation theory ™. 


After this first part, Socrates announces another description of the earth, 
in a kind of transition to the second part of his arguments. In this transition 
he proclaims the existence of many wonderful regions of the earth and he 
adds that “the earth itself is neither in size nor in other respects such as it is 
supposed to be by those who habitually discourse about it, as I believe on 
someone's authority”. Then the second description begins, again intro- 
duced by a ‘prelude’ in which Socrates establishes a difference between the 
easy description of “what it is" and the difficulty of proving that it is true: 
this argument will be retrieved at the end of this part, and anticipates the 
question of the veracity of the details of the account and the truth underly- 
ing it. Anyway, he says, nothing prevents him from telling what he believes 
the earth is like and what its places or regions, the tozo1, are like °°. 


Breaking with the poetic tradition, Plato seems to side with those who 
defend the sphericity of the earth and, according to the formulation, also of 
the sky enveloping it. I say ‘it seems’, because this issue is not universally 
accepted, partly due to the imprecision of the terms used — icopporia means 
‘being in equipoise' and zepupepri points to ‘circularity’ but not necessarily 
*sphericity': it could be said also of a cylinder or a circle — and partly be- 
cause the description that follows does not need to be linked to a sphere. 
However, the reality is that some lines later, when he describes the ‘true’ 
earth, he compares its external aspect with that of a coloured sphere, and 
that in the Timaeus (33) Plato uses the term ogpoipo to describe the world. 
Nevertheless, the form is not decisive in understanding the description, be- 
cause since Hesiod the depictions refer to a vertical succession of layers, in- 
dependently of the exact geometrical form of the whole. 


The real surprise comes with the next assertion: we believe that we are 
dwelling on the true earth, but this is a mistake. We, the inhabitants of the 


53. The more docile is described as koopia Kai ppôvuoc, and it Éretar Kai odk 
&yvoei tà napóvta. It is not difficult to see here an allusion to those who have dedicated 
themselves to philosophy and are prepared for the ‘new’ life. 

54. The introduction of the reincarnation related to the destiny of the soul gives a 
new dimension to the question of the destiny of the soul: cf. J. ANNAS (1982), p. 125- 
129. 

55. dc yó nó «vog nénevopot. Summary of the theories on this “somebody” in 
E. RAMOS JURADO (2002), p. 201, n. 337. 

56. On mythical descriptions of the world, with a contextual analysis of sources, 
see A. BALLABRIGA (1986). 
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world from the Phasis River to the pillars of Heracles, suppose that we are 
living on the surface of the earth, but we are dwelling in one of the multiple 
hollows of this earth, which is not the true earth. Plato masterfully plays 
with the vertical perspectives: the vision from the bottom of the sea is com- 
pared to the effect we feel when we raise the head and think that the aer is 
the sky. The reality is that there is another upper level where the true earth 
is. If we could attain the upper surface of the air we would realize that there 
are the true heaven, the true light and the true earth. 


Up to this point, Socrates has presented what he has qualified as a ‘con- 
viction'. But then he proceeds to support this conviction with a uo00c. The 
change is important because it seems that he abandons the theoretical point 
of view to pass to a new type of argument by means of the ud00c. This is a 
very important text in the story of the conceptualization of this Greek term 
and one of the clearest examples of its use by Plato. It is an interesting 
warning to the listener/reader. There is a shift to a level of explanation that, 
despite the degree of reliability and possible truth of the contents, shows 
features that are not necessarily compatible with reality. And this shift and 
this warning coincide with an important step further in this account: from 
the mere material description of the earth we pass to the association of this 
landscape with the destiny of the souls. The ud0dog supports the innovative 
theory that explains the different destinies of the souls according to their 
nature. This link between territory — or realm — and quality of the soul is de- 
cisive in the general description and, more concretely, to understand the 
role of the underworld rivers. 


The description of the external aspect of this true earth and of the nature 
of its elements — colours, metals, minerals, vegetation, fruits, and animals — 
is idealized, according to the Greek tradition of ‘paradisiacal’ lands we have 
commented on above. This perfection or idealization of the landscape is due 
to the fact that those who contemplate it are the Blessed ones (ote adtiv 
ideîv siva Oéaua eddauovov O0gatóv, 111a). And the privileged inhabitants 
of this earth are distributed among the ‘middle lands’, the places around the 
air — an equivalent of our sea —, and islands placed around the air, close to 
the continent. To sum up, the significance that water and sea have for us, 
corresponds on that earth to that of the air and the aether respectively, as 
Plato clearly states”. Hence, it follows from this description that ‘water’ 
— and sea water —, decisive for purification in 'our' earth, is radically ex- 
cluded from this pure and blessed earth. Furthermore, the water-air and air- 
aether analogy is complemented by another referring to the difference 


57. Phaed., 111a-b: kai vì Aóyo, SEP ñuiv tò bd@p TE kai  OdAaTTA £ott xpóg 
TI Muetépav ypEiav, toOto ¿KEŤ TOV dépa, 6 dè uv amp, &ketvotg Tov aidépa. 
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between those blessed people and us, concerning the physical and psychic 
features: there the seasons have an exceptional kpdotc and therefore they do 
not suffer diseases, live much longer, and are superior to us in their sight, 
hearing, and intelligence. Moreover, they practice religious rituals dedicated 
to gods that dwell really there “and they have intercourse with the gods by 
speech and prophecies and visions, and they see the sun and moon and stars 
as they really are, and in all other ways their blessedness is in accord with 
this” (112b-c). This picture sums up features of Cronos’ Age with the para- 
disiacal descriptions mentioned above, but it must be emphasized that, on 
the one hand, it constitutes a formidable example of conciliation of 
Socrates’/Plato’s philosophy, consolidated traditions concerning the destiny 
of some privileged heroes, and contemporary religion; whereas, on the other 
hand, it raises some doubts and questions concerning the status of those 
Blessed. Are they endowed with bodies — see the reference to senses or dis- 
eases — or are they pure souls? And, as David White puts it, “what hap- 
pens to these souls after death? Do they simply repeat another cycle of ex- 
istence there or is it possible to be sent into a lower form of life, just as 
souls of humans in the hollows can become souls of lower animals? The 
myth does not address these possibilities.” Perhaps we must not be too ‘ra- 
tionalistic’ by putting things this way. However, if we combine this descrip- 
tion with what follows, with the descriptions of punishments in the 
Republic, and also with the account of the Gorgias, it would be possible to 
harmonize the different representations. I am arguing that Plato is putting 
forward two possible ‘corporealities’ in the afterlife, I mean, two possible 
— exceptional — possibilities of retaining either the body or, at least, a per- 
sistence of the corporeal sensations, in opposite directions: in order for 
those who are impious and criminals to be actually and fully punished, and 
in order to enjoy the highest edvdatovia in the case of the Blessed ones. 
Furthermore, my proposal should be completed with another dual classifica- 
tion: the punishment may be eternal (Sisyphus, Tantalus) or temporary 
(those who have committed errors that may be expiated), but also the good 
destiny has levels of happiness and reward (those who enjoy temporarily the 
blessing of the pure earth and those who obtain superior eternal status, that 
is, the philosophers). In other words, this part of the myth anticipates what 
comes at the end. Thus, we must recover the thread of the account and carry 
on. 


And this account brings us suddenly to a very different part of the 
world. More precisely, we enter the Under-earth region. Once again, Plato 
combines the traditional vision with his own description, to the point that it 


58. D. A. WHITE (1987), p. 248. 
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does not become fully clear under which earth this region is ?. However, the 
fact that inside this part he includes the description of channels of water, as 
well as an explanation of the confluence of the rivers there, and even a ref- 
erence to the origin of surface rivers, lakes and sources, all of that points to 
the subterranean part of the whole — that is, the superior-pure and the in- 
ferior earths together. Plato is speaking of the numerous places (t6z01) 
which are inside the hollows of the earth, and this description is continu- 
ously compared with “the place where we dwell" (cf. uäkAov À £v © queîs 
oikoduev ... EAattov [...] tod map’ iv tónov ... Bpayvtépous [...] tod 
év0ade). Now, those other hollows are intercommunicating and, through the 
passages that link them all, there are many flows of water, fire, and mud, 
like the lava in Sicily. Of all those hollows and chasms, the greatest and 
deepest is the Tartarus. For this reason, it is full of rivers that flow into and 
then out of it. The novelty in this part of the narrative is that the Tartarus 
becomes essential to understanding the origin of the rivers not only under 
the earth, but also upon the earth. The key to this process is a movement of 
oscillation (aimpa, aiopeiodar) that allows the connection of the under- 
world and the surface of ‘our’ earth: 
and when the water retires to the region which we call the lower, it flows 
into the rivers there and fills them up, as if it were pumped into them; and 
when the streams are filled they flow through the passages and through the 
earth and come to the various places to which their different paths lead, 
where they make seas and marshes, and rivers and springs (112c). 

In the context of the theory of the immortality of the soul, this surpris- 
ing cosmography has important consequences. As I have said above, on the 
purest earth there are no rivers. Rivers, and water in general, are for Plato 
the bond linking the two levels of the ‘underworld’. The mortal part of liv- 
ing beings, and also plants, is subjected to and conditioned by water, but it 
means also that they are thus attached to an ‘inferior’ world where the ele- 
ments seem to suggest a relationship with the ‘inferior’ parts of the soul and 
the negative qualities of human beings: in this sense I can accept the 
concept of Tartarus as a ‘super-body’ proposed by Elizabeth Pender ©. 
Moreover, Tartarus is the region where the flows of water have their origin, 
but also fire and air, the fundamental elements. Tartarus has rvedua and this 
pneuma is essential for the oscillation and it also causes “terrible and irres- 
istible blasts": Tartarus has become a dreadful living creature, but essential 
for our life and ... for our death. 


59. Cf. K. ALT (1982 & 1983). 
60. E. PENDER (2012), p. 220-223. 
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This idea is confirmed — this is my argument — by the catalogue of 
rivers chosen by Plato and by their roles in the destiny of the souls 9. 


The first important Platonic innovation is the transformation of Ocean 
into an ‘infernal’ river. In parallel with the traditional circular flow of the 
Ocean around the world, Plato describes it as the “greatest and outermost” 
of all the rivers and says that it “flows round in a circle.” However, he says 
nothing on the relation of this Ocean with the traditional Ocean of the 
surface of our earth, though, according to the previous arguments, it seems 
that there must be some connection between them. And it is possible that 
this link excludes it from the group of rivers related to the punishments of 
the impure souls: we must remember that Ocean appears in the paradisiacal 
descriptions of the Blessed Islands mentioned above. 


The next one is the Acheron, which, “after flowing through various 
desert places”, passes under the earth and comes finally to the Acherusian 
Lake. Once again the conception of an inferior earth, with blurred limits 
with the subterranean regions, motivates this particular description. Further- 
more, the connection of infernal and surface rivers was fully accepted in 
Greek traditions since Homer °, as attested by Pausanias when he describes 
the rivers of the Thesprotis °° — he affirms that Homer was inspired by them 
for the description in the Odyssey — and by the stories related to the Peneios 
river in Thessaly. And all this allows us to understand why this place — i.e. 
the bank of the Acherusian lake — is a meeting point of the souls of most 
people, the place where they remain for a time and from which they return 
to life for their ‘rebirth’ (a ‘palingenesy’: náv &knéunovtat eig Tic THV 
Gov yevéosic). The Pyriphlegethon, the third river, also links the surface of 
the earth to the underworld: it flows around the earth and descends to the 
edge of the Acherusian Lake, without mingling its waters with it; and finally 
flows beneath the Tartarus. Streams of lava on the earth are overflows of it. 
Finally, the fourth river, the Cocytus, flows into the Stygion, an “awful and 
wild" place with the color of lapis lazuli (xvavé6g). The river forms there the 
Styx Lake. Note that this is another innovation by Plato, who incorporates 
into his particular cosmography the origin and landscape of the Styx. Then 
it flows under the earth and, after circling around, flows into the Acherusian 
Lake in a place opposite the Pyriphlegethon, without mingling its waters 
with the lake. 


61. See also the analysis of Platonic rivers by J.-F. MATTEI (1993). 

62. Il., 2, 748-755, even the details of the place of contact with the dead in Od., 10, 
508-515 is not particularly clear in this respect. 

63. 1, 17, 5: npóg dè TH Kixdp® Aiuvn té £otww Ayspovoia xoXoupévr] kai TOTAPLOG 
Ayépov, pei dì cai Kaxvtos 060p ÜTEPTÉGTATOV. 
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As I mentioned above, all this hydrographic description of the under- 
world comes after the introductory account of the arrival of the souls to the 
Acherusian Lake. Retrieving this general and summarized description, Plato 
now returns to the specific destiny of the souls in a kind of internal ring- 
composition in which the second part is developed and enriched with de- 
tails. 


First, he makes a link with the former description and limits the distinc- 
tion to two classes: those who have lived ‘well and piously’ and those who 
have not (the zaAtyyeveoia; see supra, p. 74). But then a more detailed clas- 
sification begins in which five groups are differentiated: 

(a) Oi uèv dv 665001 uéoocç BeBiokévoi, that is, those whose behavior in life 
was neither particularly good nor especially ill: they embark in vehicles and, 
navigating along the Acheron, arrive at the lake. They dwell there and are 
then purified, with two possible results: either a proportional penalty or a re- 
ward for their good deeds. Anyway, this is again the place from which re- 
birth takes place. However, this ‘middle class’ of souls is only one among 
several others. So, the next four types present a gradation, from the inferior 
to the best. 


(b) OTS dv d0Emow avidtac Eye dà TH peyéOr] TOV åuaptnuátov. Indeed we 
know that many people are guilty of terrible deeds and they are ‘incurable’, 
and for this reason they are sent to the Tartarus, “whence they never 
emerge”. Plato retains the primordial function of Tartarus as a place for 
eternal penalties, a model inaugurated by Zeus according to the Hesiodic 
Theogony, but now assigned to mortals. This place also awaits the souls of 
those who are guilty of terrible but curable crimes: 

(c) O18 dv idowa èv ugyóXa dè S6Got rjuaptnkévot dpapmijporta. 

The difference now is that they spend one year there and then the wave 
“casts them out”, but in different ways: the Cocytus transports the hom- 
icides (&vôpopévoi) and those who offended their parents (aatpadoiat, 
untpadociat) are carried away by the Pyriphlegethon. 

(d) Oi dè dn dv 66801 dlagepovtag npóc TO cioc Duvot (xaQapà otknoic, eri 
Yfic). With this group Plato establishes a link with the inhabitants of the ‘up- 
per earth? mentioned above, because they are those whose destiny is to dwell 
on the (true) earth in the ‘pure abode’. 

Now, up to this point the classification is not particularly revolutionary, 
so to say, in comparison with a more ‘general’ differentiation of human be- 
haviours — bad, good, middle. However, following the tendency detected so 
far to establish perfect correspondences, Plato adds a fifth category, essen- 
tial to give to this ‘myth’ a ‘raison d’étre’ in support of his concept of the 
soul and of the role of philosophy. And these are those purified by it, 


(e) tovtov dé adTHV oi puocogia ikavàg kaðnpáuevor. 
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The two main features of this group are really spectacular. First, they 
will live forever “without bodies" ™ (Gvev o@pdtwv Cor) and their abodes 
will be the most beautiful of all possible places: sic oikrjoetg čti Todtov 
Ko ovg GMUKVODVTAL. 


The end of the description is very important to understand the meaning 
of myth in Plato: if you are a wise man you must not interpret it ad pedem 
litterae. The essential element is the message, the core of the account: the 
most reasonable is to accept that things may be so or something like that. 
Socrates affirms that he uses the myth as an énoór|, and the effect of this en- 
chantment is to understand that the best adornment of the soul is "self- 
restraint, justice, courage, freedom and truth." Socratic humour appears at 
the very end when he links the reference to his destiny with the indication 
that “it is about time for me to go to the bath.” A clean body must accom- 
pany a pure soul. 


4.2 Republic: the myth of Er 


This account comprises two parts: the first, placed in the subterranean 
realms, describes the path the souls follow to be judged and condemned or 
purified, respectively, with some new details if compared with the other de- 
scriptions of these procedures — for instance, no presence of rivers-, whereas 
the second part brings us to the heavenly realms, the luminous space where 
we find the spindle of Necessity presiding over the universe, the elements of 
which are described in detail. This part contains the description of the 
choice souls make for their new life, by the system of KAfjpou. If compared 
with the previous dialogues, we see that this account again focuses on the 
different destinies of the souls according to their nature, but it introduces a 
new important cosmic dimension, elevating our sight to a level higher than 
the ‘true earth’ and arriving at the axis mundi, mixing astronomic and 
Pythagorean precedents under a new perspective — in perfect coherence with 
the Timaeus, as Neoplatonics will realize —, and specifying also the proced- 
ure of moAvyyeveoia, merely alluded to in the Phaedo. As for the fluvial 
factor, it has almost disappeared, at least as a substantial physical milieu ne- 
cessary for the process of classification of the souls — in the first part the 
meeting point of the souls, placed in the center of the chiastic ways up and 
down, is referred to just as a Aetyóv —, but it reappears at the end of the 
description in a surprising and highly symbolic manner. After their choice of 
new lives and their new destiny having been ratified by Lachesis, Clotho 


64. This phrase could support my reflections on the degree of corporality attributed 
to the other dead (see above). 

65. Here reappears an old eschatological motif of the Indo-European cultures, as I 
have underlined above, p. 68. See M* H. VELASCO LOPEZ (2000). 
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and Atropos, the ‘renewed’ souls — and bodies? — pass beneath the throne of 

Necessity: 
And after it had passed through that, when the others also had passed, they 
all journeyed to the Plain of Oblivion, through a terrible and stifling heat, for 
it was bare of trees and all plants, and there they camped at eventide by the 
River of Forgetfulness, whose waters no vessel can contain. They were all 
required to drink a measure of the water, and those who were not saved by 
their good sense drank more than the measure, and each one as he drank for- 
got all things °°. 

Once again the exact location of a place of the world beyond remains 
dubious: it seems that the subterranean setting of the orphic description — in 
which the choice between the right source is decisive for the dead — has 
been adapted to a vague ‘liminal’ zone ^ where water again has a decisive 
function, not for those who arrive at the realm of the dead, but for those 
who return from it: on the one hand it is impossible for them not to drink 
from this river, because they have traversed a *wasteland', but they must do 
so with measure — precisely they must drink just ‘one measure’, uétpov. 
Thus, here water becomes a tool to prove the ppóvnotç of the reincarnated. 
As Socrates says to Glaucon, the aim of the uo00g is to help us cross safely 
the river of Oblivion (he makes the equation AuéAmg - Arn) in order to 
keep the soul uncorrupted. Once again, the ub0oç fits with the dialogue in 
which it appears, this time dealing substantially with justice and opóvnoic, a 
dialogue in which the parallel between polis and soul is essential. 


66. Translation by P. SHOREY (1935). The Greek text reads: kai Ov ékgivov 
Ot6eA006vra, Exedy kai oi à ot OtfjAO0v, topeveodar &xavtac eic TO tfj Arn rediov 
da Kabpatds te Kai mviyous óewob-kai yàp eivai adtò Kevóv óévópov te Kai 600 yÑ 
pier. okrv&áoOat odvopäs Sn &onépag yiyvouévng Napa TOV Au£Anta notapóv, OÙ TO 
Boop &yyeiov oddèv otéyew. LÉTPOV Lev oùv tt tod HSatoc nõo åvaykaïov siva TE, 
Toùg dé ppovoer uñ c@toévove TAEOV nívew TOD uétpov:tòv dè dei móvta [621a] 
návtov ÉMAQVOGVETO AL. 

67. A. BERNABE (2013), p. 138-139, after comparing the Platonic description with 
that of the Hipponium tablet (OF 474) rightly comments — against W. K.C. GUTHRIE 
(1952), p. 177f. — that “everything in fact suggests that the parallels between the 
Platonic description and the references in the tablets are only superficial.” 
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5. Main ideas and conclusions. 


It is now time to summarize the main ideas and conclusions that emerge 
from the foregoing remarks and arguments. 


— First of all, and despite the different chronologies and content of the 
Platonic dialogues, I dare to say that the image of the afterlife resulting from 
them is quite coherent in general terms and has fewer contradictions than it 
may seem at first sight. 


— Plato incorporates features taken from almost all the models of 
eschatology known in his times, as much in the geographical, material and 
physical aspects as in the possibilities of destinies of the souls — or souls and 
bodies. However, he reshapes them all and reorganizes many aspects. It is in 
fact a new eschatological cosmology, inseparable from his conception of the 
soul, the virtues, and the supreme moral entities. 


— This picture implies a break from or, perhaps, an implementation of 
the tripartite model predominant in literary texts, such as Pindar’s, and in 
the Orphic tablets. This implementation is used to improve the design of an 
afterlife that fits much better with the alternative classes of souls and their 
destinies. 


— [n this reshaping of the landscape of the afterlife the role assigned to 
the Tartarus and to the traditional rivers of the underworld becomes substan- 
tial for the Platonic theory, as can be seen in the strict correspondence 
between behaviours, moral perfection, and alternative destinies. 


— Concerning the presence of water in Platonic afterlife it is important 
to consider the influence of and the contrast with Orphic beliefs. Two points 
must be emphasized: the question of oblivion and the status of body/soul °. 
The relevance of the incorporeal status of the philosophers marks a pro- 
found difference, and, at the same time, it supports the idea of a certain 
*corporeity' of the rest. I do not argue that Orphics accepted that there was 
an eternal life in body and soul, only that Plato suppressed all possible rem- 
nants of ‘corporeity’ in the philosophers’ souls. 


— The need to retain memory is a strong coincidence, justified by rein- 
carnation °, but also implies an important difference. In Orphism, the need 


68. See J. N. BREMMER (2014), p. 70-72. It must be added also an important differ- 
ence between Platonic and Orphic eschatology, as A. BERNABÉ (2013), p. 145-146, has 
emphasized, and this is the importance of the trial, that becomes essential in Plato, but 
— as for the Orphic texts — appears only in the Bologna Papyrus (perhaps under Platonic 
influence). 

69. See again F. GRAF and S. I. JOHNSTON (2007), p. 118-120; A. BERNABÉ and 
A. I. JIMÉNEZ SAN CRISTÓBAL (2008), p. 29-35. In Orphism, to drink the water of For- 
getfulness is really a tragedy, because then the souls must return to life and “this is the 
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to retain memory is important for the dead in order to have “their recollec- 
tions intact” ”, and thus enjoy the rewards of paradise fully. But in the case 
of Plato, the need to have ‘recollections’ intact is not related to the arrival in 
Hades' realm, but to the return of the soul from the underworld / or the 
*world beyond' and to continue the cycle of reincarnation. 


— However it may be, there is a point of contact between Orphism — 
and even mystery cults in general- and Plato's theories that must be under- 
lined. The final prize for the initiates that pass all the tests and cycles is to 
become gods and goddesses, to be assimilated to supreme divine beings, as 
some of the tablets specify "'. This is not far from the status assigned to the 
philosophers in the Platonic eschatology, though there is a substantial differ- 
ence: the divinities are somatic entities in Greek religion, whereas the philo- 
sophers will reach even —if I may be allowed the expression- a purest status. 


— As a final thought I would like to point out that between an eschato- 
logical design of meadows, prairies and/or islands for the blessed, prizes for 
the initiates (at least to ‘feel good’, even in the underworld) on the one 
hand, and terrible rivers, mud, and punishments for the condemned, on the 
other, the literary tradition up to the 5" century was more or less consistent, 
though with some remarkable disparities. But the question of reincarnation 
and the weight of Pythagorean and Orphic beliefs have drastically changed 
the picture. Plato has assimilated the old traditions, mixed, and distorted 
them, has absorbed and modified the newer traits of the two above men- 
tioned movements, and has superimposed a new model, a revolutionary pic- 
ture that neutralized and surpassed all those precedents — even those of the 
mystery cults — by overlaying the picture of the paradise of the soul that 
has seen the truth: the new initiate, but also the best recompensed in the 
world beyond, is the philosopher. But he has not excluded other alternatives 
for souls that have followed an ethical and reasonable life, or even for those 
who, despite their errors, could be somehow ‘saved’ and ‘recovered’. He 
was forced to adapt his own theoretical ‘system’ to the belief in reincarna- 
tion and in the final price for the just. As a consequence of all this, the 


real exile of the soul, and the worst thing that can happen” (A. BERNABE and A. I. 
JIMENEZ SAN CRISTOBAL [2004], p. 33). 

70. Cf. F. GRAF and S. I. JOHNSTON (2007), p.118-120, quotation from p. 120. 

71. Asimismo, con respecto al final del camino, el filósofo prefiere aceptar, con 
Pindaro, que las almas de los justos (que él interesadamente identifica con las de los 
filósofos), estarán cerca de los dioses, antes que admitir que se convierten en dioses, 
como parecía ser el postulado órfico (A. BERNABÉ [2011], p. 114). My proposal is that 
the divine or heroic status was not for Plato sufficiently ‘pure’ ... 
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rivers and waters of the world beyond have known a complete adaptation to 
these doctrines. In other words, they have been ‘re-mythicized’”. 


Emilio SUAREZ DE LA TORRE 
Pompeu Fabra University 
(emilio.suarez@upf.edu) 


72. To limit the extension of this paper I renounce to include references to other 
texts and contexts in which the rivers and the experiences of the soul have an important 
role: I mean, for instance, the Trophonion of Lebadeia, the Plutarchean version of the 
afterlife and so on. A good analysis of both traditions can be found in P. BONNECHERE 
(2003), p. 273-291. See also the excellent analysis made by J. N. BREMMER (2009) of 
the antecedents of the description of the underworld in Vergil. 
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« Rien dans tout cela oü ne soit Zeus » 
L’EAU DU CIEL, 
UN DOMAINE EXCLUSIVEMENT JOVIEN ?* 


Résumé. — Cet article propose une étude globale des compétences de Zeus en ma- 
tiére de pluie et autres précipitations, à travers ses épicléses. Trois aspects seront 
successivement abordés. D'abord, la question de l'exclusivité de Zeus dans ce 
champ de compétence : à l'exception de quelques cas particuliers, il semble bien que 
la pluie soit exclusivement jovienne. Ensuite, l'hypothése d'un possible schéma qui 
serait caractéristique au Zeus pluvieux sera testée. Bien que des composantes soient 
récurrentes dans nombre de ses cultes (le lien aux sommets, entre autres), les 
données ne sont toutefois pas suffisamment étoffées pour faire des caractéristiques 
du culte de Zeus Ikpaioc à Kéos un modèle applicable à tous les cultes du Zeus plu- 
vieux. Enfin, cet article tentera de mettre en évidence les connexions entre le Zeus 
pluvieux et d'autres figures joviennes, connexions qui soulignent la cohérence de la 
puissance divine désignée sous le nom de « Zeus ». 


Abstract. — This article deals with three issues pertaining to the role of Zeus as rain- 
maker, with a special attention paid to his cult-epithets. First, it seems that water 
from the sky is exclusively jovian, if we except few peculiar cases. Secondly, a pe- 
culiar cultic pattern for the rainy Zeus can be assumed. But even if this god is often 
connected with mountain-tops, inter alia, data is too meager to transpose all the 
characteristics of the cult of Zeus Tcuotoç in Keos in every place where a rainy Zeus 
is worshiped. Thirdly, this paper will try to emphasize the links between rainy Zeus 
and other jovian figures, which show the coherence of the divine power which was 
designated by the name « Zeus ». 


* Les abréviations des corpus épigraphiques sont empruntées au SEG, à l'exception 
de: IMT= M. BARTH, J. STAUBER, Inschriften Mysia & Troas, Munich, 1993 ; 
Salamine XIII 2 — J. POUILLOUX, P. ROESCH, J. MARCILLET-JAUBERT, L. DARMEZIN, 
Salamine de Chypre, XIII. Testimonia Salaminia, 2. Corpus épigraphique, Paris, 1987. 
Pour le détail des attestations des épicléses évoquées ici sans référence, je renvoie à la 
Banque de Données des Epicléses Grecques (BDEG, consultable en ligne : https:// 
epiclesesgrecques.univ-rennes1.fr/). Mes remerciements vont à Marie-Claire Beaulieu, 
Pierre Bonnechére et Vinciane Pirenne-Delforge, les organisateurs de ce colloque, ainsi 
qu'aux autres participants, dont les remarques et questions judicieuses ont permis d'af- 
finer ma réflexion. Qu'il me soit aussi possible d'exprimer ma plus vive reconnaissance 
à Pierre Brulé et à l'évaluateur(-trice) externe pour avoir relu attentivement cet article, 
dont je reste toutefois seul comptable. 
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En pays grec, le lien entre Zeus et l'eau du ciel (pluie et autres formes 
de précipitations) semble tellement évident qu'il n'y a sans doute plus beau- 
coup à dire sur le sujet. Inversement, vouloir aborder la question de façon 
exhaustive tiendrait de la gageure, tant les allusions à l'association de Zeus 
à la pluie sont nombreuses : le théme est en effet récurrent dans la littéra- 
ture, sur un temps trés long, depuis le « Zeus pleut » homérique jusqu'aux 
nombreuses mentions de Zeus détios chez Nonnos de Panopolis, par 
exemple'. Sur le sujet, les épicléses ne constituent donc qu'une entrée 
possible parmi d'autres? ; mais celle-ci se justifie particuliérement dans le 
cas de Zeus, parce que ce dieu est incontestablement le plus riche en matiére 
d'épithétes cultuelles, quantitativement (à l'opposé d'Arés qui en a trés peu) 
et qualitativement (à la différence de Déméter par exemple, dont les épi- 
cléses sont pour la plupart relatives à l'agriculture et à la croissance des 
plantes). Ce vecteur d'enquéte permettra d'aborder successivement trois 
questions, celle de l'exclusivité du pouvoir de ce dieu à faire pleuvoir, celle 
d'un possible schéma récurrent du culte des Zeus pluvieux, et celle de l'arti- 
culation de ce domaine de compétence avec les autres champs (et modes) 
d'intervention joviens. 


1. La question de l'exclusivité du pouvoir de Zeus sur la pluie. 


La question qui accompagnait le titre de cet article était en bonne partie 
rhétorique : il semble bien qu'en pays grec la pluie soit un domaine 
d'intervention divin exclusivement dévolu à Zeus. La plupart des quelques 
exceptions que l'on peut relever à ce sujet ne contredisent pas cet état de fait 
car elles relévent de contextes particuliers. Elles peuvent étre distinguées 
entre celles qui concernent les autres grands dieux d'une part, et les divini- 
tés mineures d'autre part. 


Le cas des grandes divinités pose peu de difficultés. Ainsi, le fait qu'Isis 
soit considérée comme la maitresse des pluies dans une arétalogie transmise 
par une inscription de Kymé — ce que la déesse affirme elle-même — s’ex- 
plique par la logique mégathéiste (plutôt que proprement hénothéiste) ^ du 
texte et de son contexte d'énonciation, selon lesquels la déesse est à l'ori- 
gine de toute chose, la pluie comme le reste. L'autre cas que l'on peut rele- 


1. Iliade, XII, 25 ; Odyssée, XIV, 457. Nonnos, Dionysiaques, II, 213 ; VIII, 294 ; 
XXXIX, 141, eg. 

2.Sur les épicléses, cf. P. BRULÉ (1998), R.PARKER (2003), P.BRULÉ et 
S. LEBRETON (2007), S. LEBRETON (2016), ainsi que les différentes contributions réunies 
par N. BELAYCHE, P. BRULÉ, G. FREYBURGER, Y. LEHMANN, L. PERNOT et Fr. PROST 
(2005). 

3. 1 Kyme 41 (I° s.), 1. 49 : éyò óufpov eipi copia. 

4. Sur le mégathéisme, cf. A. CHANIOTIS (2010). 


L'EAU DU CIEL, UN DOMAINE EXCLUSIVEMENT JOVIEN ? 93 


ver se situe également à la marge. Selon Proclus, Apollon aurait été dé- 
nommé XoAáGog («De la grêle >) en Béotie : les Daphnéphories locales 
comportaient en effet une procession ayant pour destination le sanctuaire du 
dieu ainsi que celui, mieux connu, d'Apollon Touñvuoc`?. Cette possible 
connexion, par le biais de l'épiclése XoAóGoc, entre Apollon et la grêle, doit 
selon toute vraisemblance étre tenue pour une déclinaison des fonctions 
apotropaiques du dieu (il est fréquemment Anotpdmatoc et AXefikakoc) et, 
inversement, sa capacité à envoyer des fléaux : de facon semblable, il est en 
effet le Ilapvônioc à Athènes, celui auquel on demande de préserver les ré- 
coltes des sauterelles°. Il n'en reste pas moins que Zeus — qui est XaX&Gog 
Lo twv dans la région de Cyzique’ et XaAdCeoc en Cilicie*— partage sa 
compétence pour ce type de précipitations avec Apollon, ainsi qu'avec 
l'Éther divinisé °. 

En effet, ce dernier est le seul, parmi les divinités mineures, pour lequel 
un culte régulier sous une dénomination relative à l'eau du ciel semble at- 


5. Proclus, apud Photius, Bibl., cod. 239 (321b). Sur le lien entre Apollon et la 
gréle, cf. Ctésias de Cnide, apud Photius, Bibl., cod. 72 (39b). Du reste, la lecture de 
l'épithéte n'est pas assurée : R. Henry (CUF) retient la leçon XaAaGiov du manuscrit A 
(Marcianus gr. 450) au détriment de l'akaëiov, que donne le manuscrit M (Marcianus 
451); or cette seconde lecture trouve un paralléle dans le Galaxion, sanctuaire 
d'Apollon que Plutarque, Sur les oracles de la Pythie, 29 (Moralia 409A-B), situe pré- 
cisément en Béotie. 

6. Pausanias, I, 24, 8. 

7. F. W. HASLUCK (1904), p. 21-23, n°4 (IMT 1908) (Thrakia kômè, I* s.) : stèle 
avec relief représentant Zeus debout, un aigle à ses pieds, et séparé d'un fidéle par un 
autel. La ligne 1, au-dessus du relief, identifie le dieu comme Zebg XoAóGoc Xóüo|[v]. 
Sous le relief figure la dédicace à proprement parler (1. 3-10), adressée par les 
Opaxiokopf|rat au dieu (tò eğ) pour la bonne croissance et la préservation des ré- 
coltes (ónép edkapriag Kai ABAABiac Tv Kapròv), ainsi que la santé et la sûreté (rèp 
byleiag Kai cœotnpias) de ceux qui résident et détiennent des terres dans le village, 
comme < de ceux qui se réunissent autour du dieu (x&v ovvepyopiévov Eni TOV 0góv) >. 
La correspondance entre les épicléses du destinataire divin d'une part, et l'identité et 
les attentes des émetteurs et bénéficiaires de la dédicace d'autre part, est remarquable : 
Zolov («Qui préserve >, épiclése particulièrement répandue en Asie Mineure et 
essentiellement attribuée à des divinités sans théonyme ou seulement désignées comme 
0e6c / 0goí) fait écho à la sauvegarde des différentes composantes de la société vil- 
lageoise, attendue du dieu ; XoAóGog insiste sur les compétences météorologiques de 
Zeus qui ont une incidence plus spécifique sur le secteur qui devait constituer 
l'essentiel de l'activité des habitants de la kóun — quel que soit leur mode d'exploi- 
tation de la terre. Que les compétences du dieu semblent épouser les préoccupations de 
l'ensemble des habitants du village n'est manifestement pas incompatible avec le fait 
qu'une association semblait spécialement dévouée à son culte. Cf. infra, p. 98-99 et 
note 31 pour un autre cas d'association en lien avec un Zeus pluvieux. 

8. SEG 54, 1489 (Pekmezci, environs d'Anazarbos ; I*-II° s. apr. J.-C.) : autel dédié 
Aù | XaXaC£o. 

9. Sur Zeus et la gréle, cf. A. B. COOK (1940), p. 875-881. 
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testé, les autres n'étant connues que par des témoignages incertains ou 
isolés. On peut écarter d'emblée le cas de la Oeû SuBptoc de Salamine de 
Chypre : l'inscription au nominatif qui la mentionne sur une représentation 
de la divinité en terre cuite est une légende accompagnant un motif icono- 
graphique. Cette eà ñ óuBpuoç serait donc une personnification, voire une 
allégorie, plutôt qu'une déesse recevant un culte sous l'épiclése ópfpiog à 
proprement parler ". Certaines abstractions divinisées recevaient cependant 
des offrandes, méme si les attestations sont rares et ponctuelles. Un hermés 
de Byzance, dédié aux Pluies (OuBpot), ainsi qu'à Ayaðòc Aaiuov, Ayaën 
Toyn, au KaAdc Kaipóc, aux Vents et aux quatre saisons, constitue la seule 
adresse de type cultuel à ce phénoméne atmosphérique divinisé. Le carac- 
tére unique de ce témoignage invite à penser qu'il n'y ait pas eu de culte 
permanent aux Pluies : la présente dédicace semble procéder d'une initiative 
individuelle et n'étre pas révélatrice d'un processus structurel, ce que ne 
contredit pas son caractère tardif (II° ou III° s. de notre ère) !!. En revanche, 
l'Éther AAgéryadaCoc («Qui écarte la grêle >), semble bien pour sa part 
avoir reçu un culte régulier à Amasée du Pont, au moins à l'époque impé- 
riale ?. Les trois dédicaces qui l'attestent sont cependant laconiques et ne 
permettent pas d'en savoir plus sur ce culte ; leur grande similitude autorise 
certes à penser qu'elles proviennent d'un méme sanctuaire, ce que l'incerti- 
tude concernant leur provenance — deux d'entre elles ont été retrouvées en 
contexte de remploi — n'autorise cependant pas à garantir ". Que ces dédi- 
caces procédent d'une initiative ponctuelle, « individuelle » (comme dans le 
cas de l'hermés de Byzance) ou plus régulière (comme à Amasée), elles té- 


10. Salamine XIII 2, p. 30, n° 60 et fig. 2 (non daté): 0gà n 'Ouppios. Cf. 
A. B. COOK (1940), p. 560-561 (qui en conclut un peu vite qu'à Chypre le róle du Zeus 
pluvieux était tenu par une déesse). Pour d’autres raisons, le ®£6g 'Yétiog qui aurait pu 
un temps étre intégré au panthéon d'Eleutherne (possiblement comme un Zeus qui ne 
dirait pas son nom, du reste), doit lui aussi étre écarté : la dédicace inscrite au II* ou au 
I* s. sur un petit autel quadrangulaire provenant du site de Katsivelos, originellement 
restituée Oeûn | “Yet[iwt] par P. G. THEMELIS (1989-1990), p. 270 (SEG 39, 958), doit 
bien être lue Oeo “Y|wi<o>t[@], à la suite de Y. TZIFOPOULOS (2009), p. 113-115, n° 8 
(cf. photo, ibid., p. 143, pl. 8). 

11. J. et L. ROBERT (1950), p. 56-63 (I.Byzantion 13): Aya0© Aaípovi | Ayo0ñu 
Toynt | Kara Koipóx | OuBporg Avénou | "Eapi Gépet | Metor®po | Xeuòvi. Selon 
les ed. pr., la liste des dédicataires refléterait des préoccupations typiques d'un proprié- 
taire lettré imbu de philosophie. 

12. Contrairement à ce que pensaient J. et L. ROBERT (1950), p. 63, qui n'avaient 
connaissance que d'une des trois dédicaces et qui la rapprochaient de celle de Byzance 
en l'attribuant au même type de dédicant. 

13. Studia Pontica, III 114a. D. H. FRENCH (1996), p. 89, n° 6-7 (SEG 46, 1608- 
1609). Les trois pierres portent la méme dédicace : 'E0£pi àAeSuoAaGo. D. H. FRENCH 
(1996), p. 87, veut y voir des bornes d'un méme sanctuaire qui resterait cependant à lo- 
caliser. 
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moignent néanmoins du fait qu'à l'époque impériale, il était concevable de 
s'adresser aux éléments ou aux phénoménes atmosphériques eux-mémes, et 
non à Zeus seul, pour appréhender au mieux l'eau du ciel. Le caractére isolé 
des données ne permet pas d'en déduire une tendance ; cependant, il n'auto- 
rise pas non plus, à l'inverse, à expliquer ces cas par des particularismes lo- 
caux ou des initiatives isolées, puisqu'il existe des paralléles éloignés dans 
l'espace “. Du reste, si cet Ether ne saurait être confondu avec Zeus !5, c'est 
trés probablement l'action de ce dernier, exclusif porteur de l'épiclése 
Ai0pioc (< De l'éther >), qui est à l’œuvre en arrière-plan '^. 


Ainsi, si les exceptions à l'exclusivité jovienne dans le domaine de la 
pluie existent, leur rareté tendrait plutót à confirmer la régle dans le cadre 
d'un systéme polythéiste ouvert. En dehors du champ singulier de la gréle, 
Zeus est le seul à s'étre vu attribuer des épicléses relatives à l'eau du ciel. 
Du reste, celles-ci ne sont pas nombreuses et, pour la plupart, rarement at- 
testées. Les deux plus fréquentes, ‘Yétioc et 'Oupptiog qui évoquent respecti- 
vement la pluie continue (vEetdc) et la pluie d'averse (6uBpoc), ne le sont 
avec certitude que dans une dizaine d'endroits tout au plus, et jamais avant 
le III° s.". Les trois autres sont des cas uniques. Zeus Nóttoc, le dieu 
« Austral », « Humide » ou, plus spécifiquement, « Du Notos », n'est connu 
que par une dédicace laconique figurant sur une stéle datable du IV’ s. et dé- 
couverte au sud de l'acropole de Crannon (Thessalie) '*. Ce que l'on peut 
savoir de ce culte, ce sont pour l'essentiel ses finalités météorologiques, 
induites par une épiclése désignant probablement le Zeus que l'on invoque 
pour s'assurer de la venue des vents du sud qui apportent les pluies, tout 
particulièrement le Notos " ; il est par ailleurs possible d'y associer un rituel 


14. Cf., p. ex., l'offrande aux Vents enregistrée dans le calendrier athénien : /G IP 
1367 (LSCG 52), 1. 18-20. . 

15. Contra E. OLSHAUSEN (1990), p. 1900, qui propose d'identifier cet Ether 
Alexichalazos à Zeus. 

16. Le culte de Zeus AiOptoc est précisément attesté dans la région de Cyzique, 
mais aussi à Byzance, à Priéne, et probablement à Thespies. Cf. encore infra, note 19, 
sur l'origine jovienne de l'Éther. 

17. La mention de Zeus ‘Yétioc chez Alciphron, Lettres II, 33 ne reflète pas né- 
cessairement l'utilisation de l'épiclése dans l'Attique des IV--II s. où l’auteur plante 
son décor [sur le probléme analogue posé par l'exploitation des données héortologiques 
chez ce dernier, cf. R. PARKER (2005), p. 488-489]. Cf. infra, note 53, pour d'autres oc- 
currences de cette épithéte hors contexte cultuel, de méme que Plutarque, Banquet des 
sept sages, 15 (158e), pour une évocation analogue de Zeus "OpBptoc. 

18. D. THEOCHARIS (1960) [1962], p. 182 [BE 1964, 222. M. HEINZ (1998), Kat. 
17, Abb. 77] : Au Notiot. 3 

19. Cf. Euripide, Chrysippos, fr. 6 (Jouan, Van Looy), 1. 1-5 où l'Ether de Zeus 
(Aióç Aiip) envoie les gouttes humides (ctay6vag votiac) sur la terre qui enfante ainsi 
hommes, plantes et bêtes ; même idée dans l' Hymne Orphique, 82, adressé au Notos 
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connu dans cette cité, consistant à secouer un char en demandant l'eau du 
ciel à un dieu non identifié, mais dans lequel on reconnaitrait volontiers ce 
Zeus Nottoc”’. Le constat est encore plus rude dans le cas de l’Adavtip, ce- 
lui «Qui asséche », un dieu pluvieux par antiphrase: en effet, il est 
seulement attesté par une borne de sanctuaire provenant du sud-est de 
l'Attique à laquelle aucune documentation complémentaire ne peut étre di- 
rectement adjointe?'. Le culte de Zeus Tkuaioc, l'« Humide >, semble cir- 
conscrit à l'ile de Kéos ; les sources sont néanmoins plus dissertes à son 
sujet et permettent d'en faire une étude de cas pertinente. 


2. Un schéma cultuel spécifique aux Zeus pluvieux ? 


Les récits de Callimaque, d'Apollonios de Rhodes et de Nonnos de 
Panopolis, rapportent en effet l'étiologie du culte du dieu et en précisent le 
déroulement. Aristée serait venu de Phthie à Kéos pour soulager l'ile de la 
sécheresse qui la frappait : c'est lui qui aurait alors établi l'autel de Zeus 
"Ixuaîog sur le sommet de la montagne (aujourd’hui le mont Profitis Ilias) et 
instauré des sacrifices annuels au dieu au moment du lever du Chien (entre 
fin juillet et fin août) pour provoquer les vents étésiens et les pluies qui sou- 
lagent de la canicule les habitants de l'ile, mais aussi les autres Grecs ?. Si 
l'intervention du héros fondateur qui met fin à un fléau en établissant un 
culte est constitutive de nombre de mythes étiologiques, un certain nombre 
de composantes de ce récit semblent plus significatives en ce qu'elles sont 
récurrentes dans les cultes d'autres Zeus pluvieux, directement désignés 
comme tels (Yéttoc, 'Opfptoc) ou non. Ainsi par exemple, la prétention 
d'un culte local à soulager l'ensemble de la Gréce de la sécheresse, suggé- 
rée par une scholie à Apollonios, est également présente dans le cas du Zeus 


qui tient de Zeus la fonction d'envoyer sur la terre mére les vents générateurs des pluies 
qui nourrissent les récoltes (Kkaprotpépovus óuBpouc). 

20. Cf. Ps.-Antigonos, Hist. Mir, 15a (Giannini), avec lectures de M. H. MORGAN 
(1901), p. 95-96 ; A. B. Cook (1925), p. 831-833 ; P. CHRYSOSTOMOU (1989-1991) 
[1996], p. 24-25 ; M. MILI (2015), p. 186-187. 

21. IG IP.4, 1862 (Thorikos, ca 350-300) : hópoc | iepod | [Y | Atdc | Adavti|poc. 

22. Callimaque, Aitia, fr. 75 (Harder) 32-37; Apollonios de Rhodes, Argo- 
nautiques, II, 522-527 et scholies afférentes ; Nonnos, Dionysiaques, V, 270-279 et 
XIII, 279-285. Cf. encore Théophraste, Sur les Vents, fr. 5, 14 (Wimmer) ; Diodore de 
Sicile, IV, 82 ; Clément d'Alexandrie, Stromates, VI, 3, 29, 4 ; Scholie ancienne à 
l’Iliade, XIV, 19. Cf. A. B. COOK (1940), p. 265-271 ; W. BURKERT (1972) [2005], 
p. 141-143 ; P. LÉVEQUE (1998). Le lien entre l’épiclèse et la pluie est explicité par une 
scholie à Apollonios : Atòg iepòv idpvoato “Ikpaiov £veka Tod tods óuBpouc yiveodar. 
Sur le sanctuaire de Zeus situé au sommet du mont Profitis Ilias, point culminant de 
Kéos, cf. H. GEORGIOU et N. FARAKLAS (1985), p. 253 : les vestiges d'un temple y ont 
été identifiés, ainsi que des blocs (remployés dans la construction de l'église du pro- 
phéte Élie qui occupe aujourd'hui le site) et des tessons en grands nombre, pour la plu- 
part datables de l'époque classique. 


L'EAU DU CIEL, UN DOMAINE EXCLUSIVEMENT JOVIEN ? 97 


‘EMéviog - HaveAAr|viog d^Égine? ; l’épiclèse du dieu en est d'ailleurs le 
reflet, méme s'il n'est pas à exclure que cet élément ait été précisément inté- 
gré au récit pour expliquer celle-ci. Mais c'est surtout la combinaison de 
plusieurs composantes récurrentes qui invitent à supposer l'existence d'un 
schéma, voire d'un modéle d'organisation cultuelle. Le culte de Zeus 
Txpoaîog à Kéos combine ainsi : 

- a localisation du culte au sommet d'une montagne ; 

- l'annualité du rituel et son déroulement au plus fort de l'été ; 

- la participation de prétres membres d'une lignée prestigieuse ; 

- un rituel comportant peut-étre des libations d'huile et de miel. 


Il convient donc de tester chacune de ces composantes (lieu ; temps ; 
acteurs ; rite) à l'aune des données relatives aux autres cultes de Zeus plu- 
vieux, ce que l'on peut faire en les envisageant dans leur ordre décroissant 
de récurrence — par conséquent à rebours. 


1. Les données relatives au rituel sont probablement les plus difficiles à 
exploiter. Dans le cas de l"Ikuoioc, Nonnos précise qu’Aristée a fait couler 
un sang taurin et un liquide miellé sur l'autel du dieu ; et d'autres textes font 
du héros l'inventeur des libations d'huile et de miel”. Ces libations 
«sobres > (vnoóXo), i.e. sans vin, sont effectivement fréquemment adressées 
à des Zeus sommitaux et météorologiques, méme si ce type d'offrande ne 
leur est pas exclusif”. En ce qui concerne le sacrifice taurin ou, plus géné- 
ralement, bovin, des paralléles existent aussi qui y associent la pluie : l'at- 
testation d'un fonyòg « auprès de Zeus ‘Yértioc > par les inscriptions de 
Didymes laisse entendre qu'à Milet un bœuf était conduit à destination (de 
l'autel ?) du dieu pluvieux” ; l'étiologie des Bouphonies athéniennes la 
mieux connue inclut une situation de sécheresse (mais d'autres récits paral- 
lèles sont néanmoins sans lien avec la météorologie)”. Du reste, les sources 
relatives aux autres Zeus pluvieux sont malheureusement le plus souvent 
évasives et n'évoquent la plupart du temps que des « sacrifices », de facon 


23. Isocrate, 9 (Évagoras), 14-15 ; Pausanias, II, 29, 7-8. Sur le Zeus ‘EXdviog 
d'Égine, cf. A. B. COOK (1925), p. 894-895 et (1940), p. 1164-1165 ; I. POLINSKAYA 
(2013), p. 319-343. 

24. Scholie à Pindare, Pythiques, IX, 115, sans lien explicite avec le culte de Zeus 
toutefois. Cf. également Aristote, Constitution des Kéens, fr. 511 (ROSE), selon qui 
Aristée aurait introduit l’oléiculture et l’apiculture dans l'ile. 

25. V. Pirenne-Delforge (2011). 

26. I.Didyma 262, 1. 7-8 et 263, 1. 8 (ca 25 apr. J.-C.) : Bonyòg mapa Aia “Yétiov. 
C'est le méme individu qui occupe cette charge deux années consécutives. Cf. 
A. B. Cook (1940), p. 563-570, dont on peut suivre les rapprochements avec les 
Boryta locales et le < boeuf sacré > de Milet, sans nécessairement accepter tous les pro- 
longements interprétatifs qu'il propose. 

27. S. LEBRETON (2015). 
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plus ou moins directe. Les plus dissertes s’attardent surtout sur des traits 
dont la singularité peut étre le fruit du hasard documentaire tout autant 
qu'un reflet de leur rareté effective. Ainsi en va-t-il d'opérations que l'on a 
pu qualifier — improprement sans doute — de « magiques », de fait peu fré- 
quentes en ce qui concerne les Zeus pluvieux : outre le rite de Crannon 
possiblement lié au culte du Nôtioc évoqué plus haut, seul peut être convo- 
qué celui accompli par le prêtre du Avkaîoc, qui plonge un rameau dans la 
source Hagno pour faire venir la pluie °. Le sacrifice humain perpétré avec 
la méme finalité n'apparait que dans l'étiologie du culte de Zeus 'Oufpiog 
en Élide rapportée par les scholies à deux vers de Lycophron qui ne suf- 
fisent pas à prouver l'existence de telles pratiques sacrificielles ?. Au bout 
du compte, si certains éléments semblent récurrents, il est difficile d'infir- 
mer ou de confirmer l'existence d'un rituel « type », puisqu'il n'est pas à 
exclure que les sources fassent référence à des composantes différentes de 
cérémonies semblables. 


2. Le probléme des acteurs est analogue, puisque leur identité est diffi- 
cile à déterminer de façon systématique. Lorsque des indications sont 
données à ce sujet, elles différent selon les types de sources. Dans les textes 
littéraires, c'est l'appartenance à l'élite sociale qui est soulignée à plusieurs 
reprises : Callimaque insiste sur le caractére prestigieux de la lignée des 
prêtres de l"Ikuoiog à Kéos ; en ce qui concerne le culte de l'Oufpiog 
d'Élide, seule l'étiologie est détaillée par les sources qui évoquent la 
jeunesse et l’eòyévera de Molpis, celui qui s'est proposé en sacrifice au 
dieu : faut-il en déduire que les qualités des acteurs du culte sont calquées 
sur les siennes ? Les inscriptions sont davantage éclairantes sur l'ancrage 
institutionnel de ces agents, prêtres à Rhodes *, ou Bonyot à Milet-Didymes. 
Il faudrait donc supposer, en plus de celle des desservants du culte (qui 
peuvent étre issus de lignées prestigieuses eux aussi), la participation de 
jeunes svyeveic aux fêtes des Zeus pluvieux, mais également celle d'asso- 
ciations. Un décret provenant du déme d'Antimachia (Cos), émane en effet 
d'un Kotvóv < de ceux qui se réunissent auprès de Zeus ‘Yértioc > et honore 
deux de ses membres ayant été émuuñvtou ; dans ce cas, il appert que l'asso- 


28. Pausanias, VIII, 38, 4. Cf. M. JOST (1985), p. 251-252. 

29. Lycophron, Alexandra, 159-160 et scholies afférentes. Cf. P. BONNECHERE 
(1994), p. 147, note 633. 

30. M. SEGRE (1949), p. 73-80 (après 65 ?), 1. 4 : igpéoc “Yyntod. A. MAIURI (1925- 
1926), p. 321, n? 4 (après 212 apr. J.-C. ?), 1. 4-6 : tov iepéa tod AXiov, | ts Awdiag 
A06vac, | tod “Yetiov dia Biov. La deuxième inscription ne traduit pas nécessairement 
une prétrise commune aux trois divinités, mais plutót un cumul par leur détenteur de 
trois sacerdoces distincts. Le théonyme Zeus est dans les deux cas probablement sous- 
entendu, puisque le dieu recevait un culte sous cette épiclése à Rhodes (cf. infra, note 
34). 
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ciation était chargée d'organiser le culte du dieu pour l'ensemble des 
démotes ?'. De fait, la diversité des acteurs des cultes des Zeus pluvieux re- 
fléte sans doute surtout des éclairages documentaires différents relayant 
eux-mémes des contextes locaux propres à des cités données, à des 
moments donnés de leur histoire politico-sociale et institutionnelle respec- 
tive 22. 

3. On dispose d’un peu plus d’informations positives en ce qui concerne 
la périodicité du rituel. La période du lever du Chien, de la canicule, est pro- 
bablement récurrente ; les récits étiologiques des cultes de Zeus EAXävios - 
IaveAArjviog à Égine ou de Zeus 'Oufpioc en Élide invitent à le penser, qui 
mettent en scéne des épisodes d'extréme sécheresse que l'on situerait 
volontiers aux jours les plus chauds de l'année. L'annualité, du moins, 
semble la plus fréquente : les érumvior d'Antimachia, probablement dési- 
gnés annuellement pour prendre en charge les sacrifices d'un mois donné, 
laissent entendre que les offrandes destinées à Zeus 'Yéttog avaient lieu se- 
lon ce rythme, peut-étre à une date fixe : était-ce au plus fort de l'été ? La 
même hypothèse peut être formulée à partir des Bonyoi de Milet-Didymes. 
Toutefois, des contre-exemples existent, une fois de plus. D’abord, tous les 
sacrifices annuels à des Zeus pluvieux n’avaient peut-être pas nécessai- 
rement lieu au cœur de l'été. Il n'est pas impossible que ce soit pour ses 
compétences pluvieuses que le HoAtstc du calendrier de Thorikos recevait 
un sacrifice lors des Proérosia, en Boedromiôn : lors de cette fête d’avant le 
labour, en septembre / octobre, on attendait probablement la pluie qui ra- 
mollit la terre, alors trop desséchée pour être travaillée ?. Surtout, on avait 


31. IG XII 4, 121 (fin du III’ s. - début du II° s.). Cf. St. MAILLOT (2013), p. 203- 
204, et St. PAUL (2013), p. 255-256, qui divergent sur l'ancrage géographique du culte, 
respectivement à Rhodes et à Cos. Je serais plutót enclin à suivre la seconde interpré- 
tation : le contenu de l'inscription, et notamment la clause prévoyant de publier le texte 
Tap Tov Bopoóv [tov] | tod Atóc (1. 28-29), sans autre précision de lieu, laisse présumer 
une organisation du culte proprement locale. Qui plus est, le culte de Zeus “Yéttoc, plu- 
tót générique, ne connotant aucun ancrage territorial particulier et de fait relativement 
répandu, n'est pas « spécifiquement rhodien » (St. Maillot) ; rien n'empéche qu'il se 
soit aussi développé à Cos. Cf. supra, note 7, pour un autre cas d'association liée au 
culte d'un Zeus météorologique. 

32. Voir encore l'autel de Zeus 'Ouppuioc de la puAñ des Argadeis à Histria au III° 
s. apr. J.-C. (.Histria 334) : cette < tribu > devait tenir un rôle privilégié dans le culte 
du dieu. En revanche, la dédicace adressée au méme dieu par un payiotpatoc de 
Tropaeum Traiani pour la sauvegarde (owtrpia) et la victoire de Maximin le Thrace et 
de Maximus (SEG 59, 794, ca 236-238 apr. J.-C.) n'autorise pas à tenir ce type de 
magistrat pour un acteur régulier du culte du dieu ; il en va de méme de l'autel dédié à 
Zeus ‘OuBpapdc par un centurion de la Legio III Gallica (IGLS II 741, III s. apr. J.- 
C 


| 38: S. LEBRETON (2015), p. 101-103. Les Diombria de Callatis peuvent également 
être versés au dossier ; mais leur périodicité (annuelle ?) et a fortiori leur position ca- 
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aussi recours au Zeus pluvieux quand c'était nécessaire : c'est le cas dans le 
rituel pour le Avkaîog à la source d'Hagno ; c'est ce que résume parfai- 
tement un règlement de Camiros datable du III° s. dans la formule « pour 
Zeus Yéuoc, quand il faut > *. 


4.Le lieu du culte, lorsqu'il est connu, est le plus souvent une 
montagne, généralement le sommet de celle-ci: c'est ainsi notamment le 
cas sur l'Oros d'Égine, sur le Lykaion, et probablement sur le Tmolos en 
Lydie *. Il existe pourtant des autels consacrés aux Zeus pluvieux au cœur 
des centres urbains, généralement en plaine, comme ceux de l’’OuBpioc re- 
trouvés sur l'agora d’Athènes * et qui n'ont selon toute vraisemblance pas 
été déplacés depuis les sommets de l'Hymette ou du Parnès, où Pausanias 
les localisait (cf. infra, p. 102). En l'occurrence, il me semble que ces autels 
urbains ne contredisent pas la position sommitale du Zeus pluvieux, mais 
constituent plutôt des < doublons >, « antennes » ou « succursales » des 
sanctuaires montagnards du dieu *’. 


Nombre de caractéristiques du culte de |’ Ixpaioc de Kéos trouvent donc 
des paralléles chez ceux des autres Zeus pluvieux, mais jamais de facon 
complète. À vrai dire, ce schéma se retrouve le plus clairement pour le culte 
d'un autre Zeus montagnard, celui de l'Akpoiog du Pélion, pour lequel de 
jeunes gens de l’élite magnésienne gravissaient le mont jusqu'à son sommet 
au lever du Chien, vêtus de toisons de moutons (kóða). Cependant, ni 
Héraclide le Périégète, ni les autres sources relatives à ce culte, n'établissent 


lendaire demeurent inconnues, puisque cette féte n'est attestée que par une bréve 
mention (/.Kallatis 31 b, 1. 14, ca 50 apr. J.-C.). 

34. Tit. Cam. 154 (LSS 103) : Znvi 6[&] | “Yytior | oka õénı. 

35. Jean le Lydien, Des mois, IV, 71, à propos du lieu-dit les Tovai de Zeus Yétiog 
sur le sommet du Tmolos. 

36. IG IP.4, 1809 (ca 100-150 apr. J.-C.) : autel opistographe inscrit OpBpiov | 
[Atéc] (A) et Opfpíou | Aióç (B). JG IP.4, 1810 (ca 100-150 apr. J.-C.) : [Móc] | 
OufBpiov. Cf. également la base inscrite [- - - AC] “OpBpiov Huóõopos | [- - - 
ev]osBing évexa découverte sur l'agora romaine de Corinthe (Corinth 8.1, 102, époque 
impériale) et l'autel de Zeus “Yéttoc sur l'agora d' Argos (Pausanias, II, 19, 8). 

37. Des paralléles de dédoublements urbains de sanctuaires de Zeus montagnards 
existent : le ITapvrio(c)tog sur le Parnés (SEG 33, 244c, ca 700 ; Pausanias, I, 32, 2) et 
à Athènes (IG I°, 1057bis, ca 480-460) ; le Aviaîog sur le Mont Lycée et à Mégalopolis 
[cf. M. JOST (1985), p. 240-241 et 249-269] ; l'Axpoiogc sur le Pélion [M. MILI (2015), 
p. 334-335] et (peut-étre) à Démétrias : l'hypothése a été formulée par BR. HELLY 
(1971), p. 548, note 12 et n'a pas été tranchée depuis [cf. M. MILI (2015), p. 203, note 
240 et S. KRAVARITOU (2016), p. 144]. Voir également le cas de l'Yéuog dont 
Pausanias a vu la statue dans l'áAcog de Trophonios (IX, 39, 4) : il peut être conçu 
comme un < dédoublement > du Zeus Baotkedc qui avait son sanctuaire au sommet du 
mont Profitis Ilias qui dominait les environs [cf. P. BONNECHERE (2003), p. 304-308]. 
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explicitement un lien quelconque avec la pluie °°. Par conséquent, soit il faut 
adjoindre aussi à cet Akpaîog des compétences météorologiques, ce qui est 
évidemment tentant ?, soit ce schéma cultuel n'est pas spécifique aux Zeus 
pluvieux, mais serait plutót le propre de certains Zeus montagnards qu'il est 
de fait possible d'invoquer pour faire tomber l'eau du ciel. Ainsi, un certain 
nombre de thémes des récits mythiques (épisodes de sacrifices humains) ou 
de caractéristiques rituelles (vnp&@Mo) semblent plus fréquemment attachés 
à des Zeus sommitaux sans que leurs fonctions météorologiques, et no- 
tamment pluvieuses, soient spécifiquement sollicités ^. La recherche d'un 
schéma, d'un « modèle », dans lesquels les combinatoires (destinataire di- 
vin - finalités - acteurs - lieu - temps - rite} seraient fixes, atteint donc ses li- 
mites face aux particularités locales et aux lacunes documentaires. 


Au sein de ce « schéma », c'est ainsi la localisation sommitale du culte 
qui semble l'élément le plus récurrent. Ce constat des finalités météoro- 


38. Héraclide le Périégéte, BNJ 369 A F 2 [cf. W. BURKERT (1972) [2005], p. 144- 
145] qui évoque un Zeus Aktaîog que les nombreuses inscriptions de la région auto- 
risent à corriger Axpaioc : celles-ci, pour l'essentiel datables des IT°-I® s., font allusion 
aux prétres [/G V 2, 367 ; IG IX 2, 1103, 1105 II, 1108, 1109 (LSCG 83-84) et 1110 
(LSCG 85)] et au sanctuaire du dieu [Br. HELLY (1971) = SEG 37, 447 et IG IX 2, 
1128]; elles soulignent la dimension identitaire (magnésienne) du culte [cf. 
S. KRAVARITOU (2016), p. 145-146] mais n'en illustrent pas les éventuelles finalités 
météorologiques. 

39. Ainsi P. CHRYSOSTOMOU (1989-1991) [1996], p. 22-24. L’oribasie du Latmos 
où se trouvait un sanctuaire de Zeus Akpaîog semble bien avoir des finalités météoro- 
logiques [A. PESCHLOW-BINDOKAT (1996)] ; mais cette épiclése topographique est en 
soi trop générique pour impliquer, seule, de telles fonctions partout ot elle a été attri- 
buée à Zeus. 

40. Cf. P. BONNECHERE (1994), p. 85-107 à propos des cas de sacrifices humains à 
Zeus Avkaîog et à Zeus AapÜotios qui, sans en nier la dimension météorologique, en 
souligne surtout la portée initiatique — à laquelle font écho le jeune evyeviic Molpis du 
récit étiologique du culte de Zeus “Oufpuog d’Elide et les jeunes de l'élite magnésienne 
qui montent sur le Pélion pour Zeus Akpoiog (cf. ibid., p. 147). Sur Zeus Aapdottog, 
cf. encore R. GAGNÉ (2013). Des libations < sobres > (wnp&Aa) sont notamment of- 
fertes par les Erchiens à Zeus "Er@retig et au Zeus 'Enókpioc de l'Hymette [LSCG 18 
(CGRN 52) T 19-25 et E 59-64], deux Zeus sommitaux dont les compétences ne sont 
pas exclusivement météorologiques (cf. infra, p. 104-105). Ces deux processus rituels, 
respectivement rejetés dans un passé lointain ou tenus pour avoir été établis « avant » le 
sacrifice sanglant, ont en commun d'étre tenus par les Grecs pour « plus anciens » que 
la norme [P. BONNECHERE (1994), p. 312-313 ; V. PIRENNE-DELFORGE (2011), p. 136- 
138]. Cette ancienneté est avant tout l'expression de représentations, perceptibles chez 
les auteurs qui, du V° s. jusqu'à l'époque impériale, évoquent ces procédés rituels ; il 
convient néanmoins de noter qu'elle fait écho à celle de l'activité cultuelle avérée des 
sanctuaires des Zeus sommitaux : celui du Avkaîog, notamment, semble avoir été fré- 
quenté sans discontinuité entre l'époque mycénienne et la fin de la période classique 
[D. G. ROMANO, M. E. VOYATZIS (2014)]. 
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logiques des cultes sommitaux n'est pas nouveau“, mais il doit être ré- 
itéré ?. Zeus pleut partout, mais on entre en contact avec lui de façon privi- 
légiée sur les sommets. Toutefois, il serait sans doute réducteur de limiter, à 
l'inverse, les Zeus montagnards à un róle strictement météorologique, 
comme on a pu le faire *’. En effet, il faut leur rendre toute leur complexité 
fonctionnelle en mettant au jour les connexions entre leur position sommi- 
tale, leur pouvoir sur l'eau du ciel, et les autres domaines d'intervention jo- 
viens. 


3. Pourquoi Zeus pleut ? 


Formulée ainsi, cette question est sans doute absurde ; il s'agit plutót de 
trouver des éléments de cohérence entre les fonctions pluvieuses de Zeus et 
ses autres champs de compétences. A ce titre, l’Attique constitue sans doute 
une bonne étude de cas ^ 


Selon Pausanias, il y avait sur l'Hymette un autel de Zeus 'Ouffptog ; sur 
le Parnés un autel de Zeus XnpoA£oc (< Qui donne des signes >) et un autre 
sur lequel on sacrifiait soit à Zeus "OuBpioc, soit à Zeus Azñtuoç (< Qui 
repousse le mal >) — épicléses auxquelles il faut ajouter les toponymiques 
‘Yunttog et IHTapvrjootoc / IHapvrjetoc *. Sur la foi de ce témoignage, Merle 
Langdon tenait le Zeus de l'Hymette (et du Parnés) pour un dieu essentiel- 
lement pluvieux, météorologique et donc garant de l'abondance agricole, ce 
qui expliquerait selon lui que son culte y ait été plus important lors des pé- 
riodes durant lesquelles l'approvisionnement de la région dépendait de son 
agriculture propre (aux époques archaiques et tardo-impériales) et non des 
importations ^. Les données épigraphiques invitent néanmoins à émettre de 
sérieuses réserves sur cette interprétation et surtout à dresser un portrait plus 
complexe de ces Zeus des sommets de l’Attique, et ce, dés l'époque ar- 
chaique. Les offrandes au Xnjuóc sur l'Hymette, datables du VII‘ s. ^", font 
écho à l'épiclése XquaAéog mentionnée par Pausanias sur le Parnés * et 


41. M. P. NILSSON (1955), p. 391-401 [notamment p. 393 : Als Wettergott thront 
Zeus im Himmel (...) oder auf einem nahegelegenen Berg] avec la lecture critique de 
J. N. BREMMER (2010), p. 13. 

42. Selon M. JOST (1985), p. 254 «la coincidence > entre position sommitale et 
fonctions météorologiques « n'est pas si fréquente ». 

43. Cf. infra, p. 102 et note 46, à propos de M. K. LANGDON (1976). 

44. Sur les sanctuaires sommitaux (de Zeus) en Attique, cf. R. PARKER (1996), 
p. 29-33. 

45. L 32, 2. 

46. M. K. LANGDON (1976), notamment p. 87-95 pour cette interprétation. 

47. M. K. LANGDON (1976), p. 13-15, n° 2 : Enpo Aí. Ibid., n°3 : Ai Enfuma]. 

48. Selon Aristophane, c'est du Parnës que viennent les Nuées révélatrices (Nuées, 
323-324). 


L'EAU DU CIEL, UN DOMAINE EXCLUSIVEMENT JOVIEN ? 103 


tendent a suggérer la récurrence (voire la permanence ?) dans le temps et 
dans l'espace du róle de donneur de signes attribué au dieu. Mais ce sont 
surtout les dédicaces à l'IKéotog retrouvées sur le Parnés, au sein d'un 
ensemble d'offrandes provenant des deux versants du massif (Attique et 
Béotie) et datables du tournant du VIII‘ au VII s., qui sont les plus dignes 
de considération ^. Quelle que soit la signification attribuée à l’épiclèse 
— qu'elle désigne un Zeus < des suppliants > ou bien des ixétar entendus 
comme < arrivants >, < étrangers > hors de tout cadre, celui de la &evia no- 
tamment °° — celle-ci désigne bien le Zeus qui veille sur les relations sociales 
et garantit la place de chacun. Si les sources manquent pour établir un lien 
direct entre I" Ikéotog et 1” OuBptioc du Parnés, leur cohabitation en un même 
lieu (mais pas nécessairement au méme moment) constitue néanmoins une 
possible articulation. En élargissant le spectre contextuel et documentaire, il 
est possible d'enrichir le réseau des connexions entre les compétences plu- 
vieuses de Zeus et ses autres champs d'intervention, notamment en matiére 
de relations sociales, ainsi qu'avec sa situation sommitale. 


Le lien entre les Zeus pluvieux et ses autres compétences météoro- 
logiques vient assez naturellement : |’ Ixpaioc, l'humide, n'est-il pas celui 
qui apporte les vents frais, en plus de la pluie, comme le Nótiog ceux du 
sud, chargés d'humidité ? Ils sont donc les cousins de Zeus Oüpios (Des 
vents favorables) et Maudktng (le Violent, qui apporte les vents mauvais 
de l'automne), par exemple. Ces phénoménes atmosphériques, qui sont des 
signes de Zeus (Stoonpiat)*', sont associés à la position sommitale du dieu : 
la présence de Zeus Xnpuóg sur l'Hymette et >muo)šoç sur le Parnés le 
laisse entendre, de même que la récurrence du culte des Zeus pluvieux sur 
les montagnes. Une observation de Théophraste l'indique clairement, 
puisqu'il affirme dans son traité Sur les signes que lorsque les nuages se 
concentrent au-dessus du sanctuaire de Zeus 'EAAáviog à Égine (sur le 
sommet de l'Oros), c'est qu'il va pleuvoir ?. Cette pluie de Zeus est gage 
d'abondance et de fertilité : c'est certainement la raison pour laquelle 


49. SEG 33, 244d : KaXuéAec Avi hweoiot | àvéOgkev. SEG 33, 244e : Inxe[otoi]. 
Cf. M. K. LANGDON (1976), p. 12-13, n? 1 (Hymette, ca 600): Avópoy[- - -] ho 
AL eg | voi Ai T’ Gvayti hio- | ESpacev ; Ibid., p. 14-15, n°5 (Hymette, VII s.) : - to 
Aws h -. Ne serait-il pas envisageable de restituer respectivement hweoiot] (1. 2) 
et h[weoio] ? 

50. Sur ce point, cf. P. CASSELLA D'AMORE (2005). 

51. Cf. Plutarque, Etiologies grecques, 39 et 40 (300b et f), Sur la disparition des 
oracles, 18 (419e) et Propos de table, IV, 2, 664c. 

52. Théophraste, IIepi onpeiov, fr. 6 (Wimmer), 24. Cf. évidemment le Zeus 
vegednyepéta homérique (Iliade, I, 511 et Odyssée, I, 63 e.g.) et, de façon encore plus 
décisive, l'óyteori de Pindare, qui habite la colline du Kronion (Olympiques, V, 17) : 
l'épithéte semble étre une création pindarique, que l'on retrouve chez Nonnos (p. ex., 
Dionysiaques, XXVIII, 233-234). 


104 LES ETUDES CLASSIQUES 


l’OuBptoc et l'Azrjuog partageaient un autel sur le Parnès au temps de 
Pausanias ; c'est sans doute pourquoi Zeus est également “Exuxdpatoc, 
Kapnoóótnc, Kapropépos et aussi X0óviog. Ce n'est donc sans doute pas 
un hasard si dans les listes d'épithétes de Zeus (chez Cornutus ou Epictéte 
par exemple), Yéuog et 'Ezópziog se retrouvent juxtaposés?. Un 
continuum peut ainsi étre établi entre les différentes figures joviennes 
désignées par autant d'épithétes, qui va des Zeus météorologiques et 
notamment pluvieux, en passant par le X06vioc, l’Erwéprioc, P Azmuuoc, 
jusqu'au Ktrjotoc, celui qui protège les réserves, notamment celles issues de 
l'agriculture *. Une épigramme provenant de Galatie, l'illustre assez bien 
qui met en relief les deux extrémités de la chaine en invoquant nommément 
Zeus Ktrjoiog tout en soulignant son pouvoir sur le tonnerre et les éclairs ?. 


Par ailleurs, la position sommitale de Zeus permet de faire le lien entre 
ses fonctions de faiseur de pluie d'une part, et de distributeur de la poîpa de 
chacun et donc de garant des relations sociales d'autre part. En effet, ce 
dernier róle trouve également son assise dans la position sommitale, ce dont 
témoigne notamment le fait qu'il était désigné comme 'Ikéotog sur le Parnés. 
Ses épicléses Exwnetic et 'Exówiog?5, au travers de leur signification litté- 
rale, « Qui sur-veille, qui veille du dessus », synthétisent assez bien ce 
qu'est la puissance jovienne : depuis les hauteurs, de haut en bas, Zeus 
exerce sa super-vision sur les hommes, fonction qui découle de sa puissance 


53. C£, p. ex., Cornutus, De Natura Deorum, IX, 3: dénios Kai £nikápniog Kai 
KataiBatns Kai dotparaîog ; Epictéte, Entretiens, I, 19, 12: AAV Stav OéAn [ie. ð 
Zedc] eivai “Yétioc koi 'Ezxikápzioc kai nathp àvõpõv te 0g@v te ; ibid., 22, 16: Kai 
THs ETL Lorp Kai næs Yétwog Kai ros Enwéprioc. Sur les listes d'épithétes divines, 
cf. Cl. ROSATO (2008). 

54. Avec des finalités peut-être différentes, l’utilisation rituelle de toisons (kóða) 
ne permet pas moins d'établir un lien supplémentaire entre le Zeus Akpaîog du Pélion 
et le Ktiotoc d'Athénes : des bêtes sacrifiées à ce dernier (ainsi qu'au Meviyıoc), on 
conservait la < toison de Zeus (Atóg Kóóiov) > qui était utilisée lors des processions 
(comme celle des Skira/Skirophories, au début de l'été) et des purifications (Souda, s.v. 
Atòg KHÔLOV). 

55. RECAM II 147 (Kuruca, époque impériale), 1. 1-6 : Ktr]jote Zed, ooi | tivo" 
e0Eunv | ednv Tobypvoog | £v Bpovtoiot teailor kai àoteponat|ot oacOsíc. 

56. Le culte de Zeus 'Ezometüg n’est connu qu'en Attique, par le calendrier 
d’Erchia (cf. supra, note 40), une borne de sanctuaire du IV° s. [JG IP.4, 1865 (SEG 59, 
185)] et une glose d'Hésychios (s.v. °Et@rétng). Celui de Zeus 'Enóvtog n'est guère at- 
testé qu'à Itanos (IC III, iv, 11, IV’ s.) et à Cos UG XII 4, 1054, ca 1-50) ; sur cette 
épithéte, cf. néanmoins Callimaque, Hymne à Zeus, 82; Apollonios de Rhodes, 
Argonautiques, II, 1123 et 1133 ; Antoninus Libéralis, Métamorphoses, VI, 2. 
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souveraine et organisatrice ”. Il est également possible de déceler des liens 
plus directs entre ces deux champs fonctionnels, celui de la météorologie 
(notamment de la pluie) et des relations sociales, situés de part et d'autre de 
la situation sommitale du dieu. Les données sont certes plus ténues à ce su- 
jet, mais elles existent. Le serment prêté sur l'autel de Zeus ‘Yétioc à 
Argos š ferait de ce pluvieux un “Opktog — le spécialiste de cette pratique 
fondant nombre de relations, entre individus et entre groupes— en 
puissance. Et dans un traité du milieu du V° s. qui définit les limites (6pot) 
des territoires respectifs de Cnossos et Tylissos par l'écoulement de l'eau de 
pluie’, ne peut-on voir l'action conjuguée du Zeus qui pleut et de Zeus 
“Optoc, celui qui veille sur les bornes et garantit la propriété de chacun ? 


Le pouvoir de Zeus sur la pluie semble ainsi étre le reflet d'une double 
cohérence, externe et interne au dieu. Externe, parce que cette fonction, il ne 
la partage pas avec d'autres divinités, à quelques exceptions prés. Interne, 
parce que ce champ de compétence s'articule aux autres domaines — mais 
aussi modes — d'intervention qui sont les siens. En prolongeant l'ob- 
servation de Louis Gernet, qui décrivait chaque « grand » dieu comme un 
système de notions °, il est possible de trouver la cohérence de Zeus 
(comme des autres puissances divines) dans l'interconnexion entre ses dif- 
férentes figures, chacune étant potentiellement désignée par une épiclése ou 
un champ épiclétique donnés. Dans le cas des Zeus pluvieux, leur proxi- 
mité, pour ne pas dire confusion, avec les Zeus des sommets, constitue sans 
doute une des articulations les plus nettes au sein du réseau jovien °'. Pour le 
dire autrement, c'est le plus souvent à un Zeus sommital qu'il est demandé 
de (faire) pleuvoir : en effet, au sein des caractéristiques cultuelles qui sont 
les siennes, le lieu est ce qui semble le plus fixe ; la périodicité, les acteurs 
et les procédés rituels varient davantage, méme s'il est possible de relever 
certains éléments récurrents. 


57. Cf. notamment Eschyle, Euménides, 1045-1046: Zebg Iavtortag | oóto 
Moipa te ovykatéBa ; Sophocle, Œdipe à Colone, 1085-1086 : ‘Id Zed, návvapye 
0gGv, | mavtont’ ; Aristophane, Acharniens, 435-436 : 'Q. Zed nta Kai katónta 
navcoyfi, | Évokeuácac0aí p’ otov GOAMtaTOV. 

58. Pausanias, II, 19, 8. Est-ce parce que le parjure sera puni par manque de pluie ? 

59. IC I, viii, 4 (Nomima I 54 II) (ca 460-450) B, 1. 6-9 : "Opot tic yüc; /roov Spoc 
kai Alietoi Kaptapitiov Kai TO to Apyo téuevog Kali] | ho totapòg K&À Agukóropov 
kayadora, hài hbddol|p pei róppiov, cai Aoc. Les autres éléments de délimitation sont 
des sanctuaires où des lieux-dits (Aietoi, < les Aigles >, e.g.). 

60. L. GERNET et A. BOULANGER (1932) [1970], p. 222. 

61.Les fonctions météorologiques et la position sommitale de Zeus sont par 
ailleurs bien articulées aux autres champs de compétence du dieu : sur ce point et, plus 
globalement, sur la cohérence d'ensemble du réseau des épicléses joviennes, voir 
S. LEBRETON (2013), notamment p. 292-297 et 332 (annexe 5). 
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Au demeurant, les épicléses pluvieuses de Zeus ne sont pas si 
nombreuses. Cette relative pauvreté est le probable reflet, en un sens, de 
l'exclusivité du pouvoir du dieu sur la pluie : ses compétences en la matiére 
relevant de l'évidence, il n'est le plus souvent pas nécessaire de les expli- 
citer?. Si l'on fait abstraction du cas particulier de la grêle (XaAdQoc / 
-80g), seules deux d'entre elles, "Oupiog et ‘Yétioc, ne constituent pas des 
cas uniques. Le fait que celles-ci ne sont pas attestées avant le III° s. peut 
étre le fruit d'un effet documentaire, mais refléte aussi probablement une 
évolution dans la facon de désigner le Zeus pluvieux. En effet, certains 
dieux, tels Dionysos, ont manifestement vu leur richesse en épicléses s'ac- 
croitre à partir de l'époque hellénistique ; ce n'est globalement pas le cas de 
Zeus, déjà précocement très bien doté en la matière, même si son « stock » 
d'épithétes cultuelles semble aussi grossir avec les siécles. Par conséquent, 
Si ce processus était bien à l'eeuvre dans le cas présent, il faudrait croire 
qu'à partir de l'époque hellénistique le besoin ait été ressenti de désigner 
spécifiquement le dieu comme pluvieux, fonction qu'il occupait auparavant 
sous d'autres appellations, soit indirectes et, de fait peu répandues (comme 
l’Avavtip de Thorikos), soit toponymiques — renvoyant le plus souvent à 
un sommet — et en ce sens recouvrant d'autres fonctions. L'apparition des 
épicléses "OuBpros et “Yétioc à partir du III° s. pourrait ainsi traduire une 
projection de la compétence pluvieuse des Zeus sommitaux, projection qui 
s’est peut-être traduite dans l'espace, puisque la présence d'autels de ces 
dieux de la pluie sur les agoras est constatable à l'époque impériale. Ce ne 
serait pas là le signe d'un éclatement de la puissance jovienne, mais de son 
déploiement dans l'espace, en l'occurrence sous la forme d'une 
« descente » qui a, peut-étre, une histoire dont les ressorts nous échappent 
en partie, mais qui témoignent du fait que la plasticité du dieu ne nuit pas à 


62. Pour des raisons probablement analogues, le constat est du même ordre pour les 
épicléses marines de Poséidon (cinq ou six tout au plus, dont la moitié au moins ne sont 
attestées que par une seule et unique occurrence) par exemple, à cette (importante) dif- 
férence prés que les puissances divines bien sont plus nombreuses à se partager la mer 
comme domaine d'intervention [cf. M. ROMERO RECIO (2000), p. 152-156 ; R. PARKER 
(2005), p. 409-411 ; M. ECKERT (2011) ; St. PAUL (2013), p. 304-306]. 

63. Dans cette optique, des Zeus acropolitains et pluvieux tels que le IIoAueóg 
athénien ou le Nôtioc de Crannon (dans l'éventualité où la provenance de la dédicace 
qui l'identifie serait révélatrice de la localisation de son culte) pourraient constituer des 
cas intermédiaires, dans l'espace et, peut-étre, dans le temps. 
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sa cohérence : qu'il soit invoqué comme Avkaioc ou comme "Opfpioc, Zeus 
est resté le maitre incontesté de l'eau du ciel pendant au moins un bon mil- 
lénaire™. 


Sylvain LEBRETON 

Post-doctorant ERC Mapping Ancient Polytheisms (MAP — 741182) 
PLH-ERASME (EA 4601) 

Université Toulouse - Jean Jaurés 

sylvain.lebreton@univ-tlse2.fr 


64. Le prophéte Elie pourrait étre tenu pour son successeur dans le christianisme 
orthodoxe grec. Les caractéristiques de son culte — ses liens avec l'eau du ciel, la date 
de sa féte qui coincide presque exactement avec celle du lever du Chien, l'occupation 
des sommets de Gréce par des églises et monastéres portant son nom — pourraient 
constituer un argument en faveur du « schéma » cultuel décrit plus haut. Sur cette 
question, cf. A. B. Cook (1914), p. 163-186. 
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WATER, MOISTURE, KOUROTROPHIC DEITIES, 
AND RITUAL HAIR-CUTTING 
AMONG THE GREEKS 


Résumé. — En s'appuyant sur des preuves littéraires, la premiére partie de l'article 
explore le lien conceptuel qui unit étroitement l'eau, la croissance des cheveux et les 
rites de tonte des adolescents dans la Gréce antique. Elle montre que les cheveux, 
qui, en raison de leur renouvellement continu, sont par eux-mémes un puissant 
symbole de croissance, sont réguliérement associés à l'humidité et à la moiteur, 
conditions préalables nécessaires à toute forme de croissance. Les cheveux 
constituent dés lors une offrande appropriée aux divinités kourotrophiques, telles 
qu' Apollon, Artémis et les dieux des riviéres, qui se préoccupent de la croissance et 
de la maturation des enfants et des adolescents. La deuxiéme partie examine deux 
offrandes votives : la célébre plaque en bois peint de la grotte de Pitsa et un petit re- 
lief en marbre trouvé dans la Thébes phthiotique. Un lien est établi entre ces of- 
frandes et les rites de coupe de cheveux des adolescents associés respectivement aux 
cultes des Nymphes et à celui de Poséidon. 


Abstract. — Drawing on literary evidence, the first section of the paper explores the 
close conceptual link between water, hair growth and adolescent hair-cutting rites in 
ancient Greece. It is argued that hair, which, due to its continuous renewal, is itself a 
powerful symbol of growth, is regularly associated with wetness and moisture, the 
necessary preconditions for any sort of growth. This makes hair an appropriate offer- 
ing to kourotrophic deities, such as Apollo, Artemis, and the river gods, who are 
concerned with the growth and maturation of children and adolescents. In the second 
part of the paper, two votive offerings, the well-known painted wooden plaque from 
the Pitsa cave and a small marble relief found at Phthiotic Thebes, are discussed. A 
link is established between these votives and adolescent hair-cutting rites in the cults 
of the Nymphs and Poseidon respectively. 


As a physical feature of the human body, hair — in particular the highly 
visible head hair — can easily be manipulated by cutting, dressing, dyeing, 
or shaving. Hair manipulation is, exceptional cases aside, not only painless, 
but also non-permanent due to the continuous process of hair growth. These 
characteristics markedly differentiate hair manipulation from other, more 
enduring forms of body modification such as, for example, tattooing '. In ef- 


1. For body modification in ancient Greece, see M. M. LEE (2009). 
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fect, it is the unique manipulative potential of hair that makes it a suitable 
focus of ritual practices 2. 


A great deal of the symbolic meaning ascribed to bodily, facial and head 
hair probably emerges from the equation of hair growth with the growth of 
plants. The parallels are indeed striking: both hair and plants grow continu- 
ously, and just like hair, many plants grow back when they are cut. A con- 
nection between hair and vegetation can indeed be detected in various cul- 
tures. In Vedic literature, for instance, hair is repeatedly associated with 
plants, in particular with grass?. A similar concept is current in ancient 
Greece. As early as in Homer, the same word, kéun, is used for both hair 
and the foliage of trees ^. At the funeral of Patroklos, Achilles makes an of- 
fering of his “blooming hair" (yaitn tqAc060020) `. 

In the Hippocratic treatise IDIepi púotoç xzotóíou originating from the late 
5th century BCE, the growth of cephalic hair is closely linked to the pres- 
ence of moisture (icuúc) in the head °. According to the author, hair grows 
most densely in those parts of the head where the skin is most porous and 
the right amount of moisture is available for its nourishment (tpopñ). On 
the chin and in the pubic area, where the skin only subsequently becomes 
more porous, hair growth would equally start belatedly. 


Aristotle compares the baldness of humans with the shedding of leaves 
in plants and argues that the cause of both conditions is a lack of “hot mois- 
ture" (dypétns Sepp)’. Similarly, in the pseudo-Aristotelian Problemata, 
the human head is regarded as a fountain, anyn, of liquid, dypôv, linking the 
growth of head hair to the abundance of moisture in this part of the body È. 
As we have seen, beyond the equation of hair with plants, hair growth — and 
thus hair itself — is closely associated with wetness. More specifically, mois- 
ture appears as the necessary precondition for both plant growth and the 
growth of hair. This is consistent with the general contrast between wet and 
dry in Greek thought, persistently conceiving the living as “wet” and the 

999 


dead as “dry” *. 


At puberty, when axillary, pubic and, among males, facial hair begins to 
grow, the human body reaches sexual maturity and acquires the ability to 


2. C. R. HALLPIKE (1969), p. 257. 

3. P. OLIVELLE (1998), p. 29-30. 

4. e.g. IlL., XXII, 405-406; Od., XXIII, 195. 

5. II, XXIII, 141-142. 

6. [Hippokr.], nat. Puer,20,1. Cf. M.LONIE (1981), p. 199-200, 201-202; 
P. BRULE (2015), p. 32-44. 

7. Gen. an., 783b, 8-20. Cf. J. ALTHOFF (1992), p. 246. 

8. [Aristot.], Pr, 867a, 23-27. Cf. R. B. ONIANS (1954), p. 231. 

9. R. B. ONIANS (1954), p. 254-256; G. E. R. LLOYD (1966), p. 45. 
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procreate. Aristotle explicitly asserts that in male individuals the first pro- 
duction of semen is concomitant with the beginning of body hair growth. 
Citing Alkmaion of Croton, Aristotle once more compares hair growth to 
the growth of vegetation: pubic hair appears with the semen “in the same 
manner as plants first blossom and then bear seed" '°. In addition, semen be- 
ing a liquid, hair growth is again associated with wetness. Among male ado- 
lescents, additional moisture in the form of semen results in further hair 
growth. Obviously, the connection between adolescent hair growth and 
sexual maturation is likely to be noticed by any careful observer, and pre- 
cisely herein lies the origin of hair as a symbol of sexuality. 


Ethnological evidence indeed indicates that the sexual symbolism of 
hair is widespread, almost ubiquitous. Due to the connection between addi- 
tional hair growth and sexual maturation, hair is eminently suited to ex- 
pressing concerns about human sexuality in a symbolic way. Just to be clear, 
this is not to say that rites involving hair manipulation are always symboli- 
cally related to sexuality. Instead, it is essential to discern both the different 
sources of hair symbolism and the corresponding layers of meaning. In an- 
cient Greece, hair is first and foremost associated with moisture as the pre- 
condition for any sort of growth. Even more importantly, hair itself, due to 
its permanent renewal, is a powerful symbol of growth. This makes hair an 
appropriate offering to kourotrophic deities, such as Apollo, Artemis, and 
the river gods who are concerned with the growth and maturation of chil- 
dren and adolescents. River gods, personifications of the nourishing and 
generative powers of their waters, receive hair offerings already in the 
Iliad”, and it seems reasonable to assume that the custom spread from here 
to other kourotrophic deities. The sexual symbolism of hair is, as we have 
seen, secondary inasmuch as it is ultimately rooted in the close association 
of body hair growth with wetness in form of semen. 


Previous research on Greek hair-cutting rites has consistently failed to 
make a proper distinction between the symbolism of hair itself and the sym- 
bolic meaning of the various ways of its ritual manipulation ©. The preva- 
lent methods, cutting and shaving, have in common that the hair is detached 
using a sharp implement such as a razor, a knife, or a sword. As a result, the 
symbolism of separation, or even rupture, is already inherent in the very act 
of cutting. Or, as Pierre Bourdieu has put it more generally, 


10. Hist. an., 581a, 12-16. 

11. See above, n. 5. 

12. Generally on Greek hair-cutting rites, see W. H. D. ROUSE (1902), p. 240-245; 
L. SOMMER (1912); S. EITREM (1915), p. 344-372; M. P. NILSSON (1967), p. 136-138, 
180-181, 238, 381, 493; D. D. LEITAO (2003). 
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Despite variations in detail, there are clear analogies between all the separa- 
tion rites, because they apply the same scheme of cutting and separating, and 
use a set of objects capable of symbolizing these operations (knife, dagger, 
ploughshare etc.) ? 

The ritual logic, which is always a logic of practice, “exploits” these 
different layers of symbolic meaning in manifold ways. By emphasizing 
these sets of meaning to a different degree, ritual hair-cutting naturally 
adapts itself to a variety of occasions. In the case of parents offering the hair 
of an infant to a deity, the aspect of growth and maturation is obviously 
most prominent, while both the moment of separation and the sexual sym- 
bolism of hair are rather insignificant. All three sets of meaning are equally 
pronounced in hair offerings performed by female and male adolescents. Fi- 
nally, the symbolism of separation clearly prevails with hair-cutting in a fu- 
nerary context. 


With all that in mind, I shall now engage in two case studies providing 
further evidence for the close conceptual link between water, hair growth 
and adolescent hair-cutting rites. The first case study involves a well-known 
testimony of Archaic Greek painting. In 1934, during excavations in the 
Saphtoulis Cave, also known as Pitsa Cave, situated some twenty kilometers 
west of ancient Sikyon, one almost complete and three more fragmentary 
painted wooden plaques came to light'*. The small votive tablets, or 
pinakes, had been preserved due to the constant temperature and damp con- 
ditions in the cave. In fact, stalactites and stalagmites point to the abundance 
of water in the cave in earlier times !. 


The best-preserved plaque, dated to 540/530 BCE, depicts a sacrificial 
procession directed to the altar on the right edge of the scene (fig. 1) °. At 
the other end of the plaque, we see a partially preserved figure fully clad in 
a blue himation and holding a branch. Matthew Dillon has suggested that 
this figure is a pregnant woman, but there is simply no reason for arriving at 
that conclusion ". Apart from the fact that we cannot determine whether this 
is a male or a female figure, the protrusion at the abdomen is the right arm 
of the figure underneath the garment rather than a pregnant belly *. Next to 
the partially preserved figure on the left edge there are two smaller females, 


13. P. BOURDIEU (1990), p. 230. 

14. For the cave and the finds, see A. K. ORLANDOS (1965), p. 200-206; G. DAUX 
(1967), p. 642-644. 

15. F. MUTHMANN (1975), p. 95. 

16. Athens, National Museum inv. 16464. Lenght 31 cm. A. K. ORLANDOS (1965), 
p. 201-204, pl. opposite p. 202; F. T. VAN STRATEN (1995), p. 57-58, fig. 56; A. D. 
RIZAKIS (2008), p. 249-251, no. 185 A, pl. 51. 

17. M. DILLON (2002), p. 228, 250. 

18. A. K. ORLANDOS (1965), p. 201. 
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likewise wearing a blue peplos and a red-brown himation. Both carry a rib- 
bon and branches in their right hands. The two young musicians, an abdAdc 
and a lyre player, are considerably smaller than the girls who follow them. 
Even smaller is the boy leading the sacrificial animal, a sheep. The proces- 
sion is led by a girl carrying a sacrificial basket, a kavodv, on her head and a 
jug in her right hand. Notably, unlike the other two girls or young women, 
the kavnpépos has short hair. Since basket-bearers usually have long hair ”, 
this hairstyle must bear a specific meaning — I shall return to this point 
presently. 


Fig. 1. Painted wooden plaque from Pitsa Cave, 540/530 BCE 
(O Hellenic Ministry of Culture and Sports / Archaeological Receipts Fund) 


The painted inscriptions in Corinthian script include at least two female 
names as well as a partially preserved signature by a Corinthian painter °°. 
The names Euthydika and Eukolis clearly label the two maidens with long 
hair. Rather than continuing the dedication formula, the letters EOEAONXE 
right above the sacrificial basket probably identify the kavnpépos with the 
otherwise unattested name Ethelonche, as already conjectured by Anastasios 
Orlandos. A further inscription designates the pinax as a dedication to the 
Nymphs. The inscriptions indicate that the plaque was commissioned and 
dedicated in order to commemorate what appears to be a family sacrifice. 


19. See, for example, a fragment of a Corinthian krater by the Klyka Painter show - 
ing a long-haired kavn@dpoc with the name-label Kak(A)w[ra?]: D. A. AMYX (1988), 
p. 200, no. B-1, 563, no. 26, pl. 83, 2; I. KRAUSKOPF (2005), p. 272, no. 776, pl. 48; for 
the inscription, see R. WACHTER (2001), p. 55, no. COR 26, 325, n. 1200. 

20. F. LORBER (1979), p. 93-94, no. 154, pl. 46; R. WACHTER (2001), p. 156-157, 
no. COP App. 1A; A. D. RIZAKIS (2008), p. 250-251, no. 185 A. 
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Even though frequently honored with bloodless offerings, the Nymphs also 
received sacrificial animals, including lambs and sheep. *! 


Because of her smaller stature and short hair, the kavnp6pos has re- 
peatedly been interpreted as a slave girl in previous scholarship ?. This is 
unlikely for several reasons. First, the slightly smaller stature of the 
Kkavnp6pos might be due to her younger age or the fact that the painter 
needed to fit in the sacrificial basket. Secondly, she is dressed identically to 
the other two girls, who are presumably her sisters. Finally and most im- 
portantly, literary sources indicate that the kavn@dpos is, so to speak, the 
prototype of the demure citizen daughter of nubile age ?. Therefore, even in 
the context of a family sacrifice, it is improbable that such a prestigious 
duty would have been carried out by a servant. In effect, during the 
Dionysiac procession staged by Dikaiopolis in Aristophanes's Acharnians, 
Dikaiopolis’s daughter carries the sacrificial basket ^". 


But if the basket-bearer is not a slave, another explanation must be 
offered to account for her cropped hair, a very unusual hairstyle for a free 
girl or woman. In the part of my doctoral dissertation which has remained 
unpublished, I have suggested that the animal sacrifice commemorated by 
the plaque was actually connected with a hair-cutting rite ^. In other words, 
the sheep was sacrificed on the occasion of the kavn@dpos cutting her hair 
for the nymphs. Girls typically offered their hair to Artemis, Hera, a heroine 
or, occasionally, a hero prior to marriage *. Hair offerings to the Nymphs, 
on the other hand, are scarcely documented in the written sources. An in- 
scription found on Thasos testifies to an otherwise unknown cult of the 
Nymphai Kôrades Patroiai?”. Based on the epiclesis Korades, which would 
derive from Keipo or the Indo-European root *kers- “to cut”, a connection 
with hair offerings has been suggested for this cult”. In a Hellenistic epi- 
gram, a mother dedicates her son's hair, along with a cicada pin and an ox, 
to the Amarynthian maidens ?. These maidens, certainly Nymphs, were pre- 
sumably associated with the cult of Artemis Amarynthia near the city of 


21. Od., XVII, 240-242; LSCG 18 A, 1. 12-16; Theoc., /d., V, 139-140, 148-149. 

22. N. HIMMELMANN (1997), p. 20; J. LARSON (2001), p. 232. 

23. P. BRULÉ (1987), p. 300-323; L. J. Roccos (1995), p. 641-646; A. KOSSATZ- 
DEISSMANN (2011), p. 34-36. 

24. Ar., Ach., 241-279. Cf. C. A. FARAONE (2008), p. 214-216. 

25. O. PILZ (2008), p. 15-16. Only after the completion of my thesis, did I notice 
that U. KREILINGER (2007), p. 156, had shortly before proposed a quite similar inter- 
pretation in passing. See also E. STASINOPOULOU-K AKAROUGA (2008). 

26. L. SOMMER (1912), p. 34-44; A.-M. VÉRILHAC, C. VIAL (1998), p. 287-289; 
P. BRULÉ (2015), p. 296-306, 314-319, 342-344. 

27. C. ROLLEY (1965), p. 449, no. 9: Nuvoéov Kopáóov ITatpótov | Aupotepidéov. 

28. F. GRAF (1985), p. 104, n. 11; J. LARSON (2001), p. 171. 

29. Anth. Pal., VI, 156. Cf. P. BRULÉ (2015), p. 282-285, 294-295. 
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Amarynthos on Euboea °°. Note that the hair offering is accompanied by an 
animal sacrifice, though here the sacrificial animal is not a sheep, but an ox. 


Despite the scarcity of literary evidence, a stronger case for hair offer- 
ings to the Nymphs can be made. Due to their recurrent connection with 
springs and streams, Nymphs, like river gods, are kourotrophic deities par 
excellence and even nursed divine children?'. Premarital offerings, 
mpotéAta, to the Nymphs were made at the spring Kissousa near Haliartos in 
Boeotia, though the specific character of the rite remains unknown ?. Else- 
where, in any case, npotéMa explicitly included hair offerings. * The fact 
that the word vougn also means “young, marriageable woman” or, more 
specifically, “bride”, closely connects the Nymphs with adolescent girls *. 
Finally, other finds from the Pitsa Cave, in particular several terracotta fig- 
urines of pregnant women, indicate a concern with human procreation 
which is, in turn, inextricably linked to the institution of marriage *. 


It has become clear that hair-cutting rites involving adolescent girls 
would be more than appropriate in the cult of the Nymphs. This further 
strengthens the interpretation of the sacrifice depicted on the Pitsa plaque as 
associated with ritual hair-cutting. As a bride-to-be, the kavnodpoc has 
offered her hair to the Nymphs in a family ceremony overseen by the adult 
male or female figure on the left margin of the scene. It was presumably the 
individual depicted here who dedicated the plaque on behalf of the 
Kavn@opos, most likely his or her daughter, to the Nymphs. 


The second case study is again concerned with ritual-hair cutting in the cult 
of a deity intimately connected with water. A small marble votive relief, 
now in London, depicting two carefully plaited braids presumably com- 
memorated an actual hair offering (fig. 2)*°. The relief was found by William 
Martin Leake “somewhat below” the acropolis of Phthiotic Thebes and 
arrived at the British Museum as a donation in 1839 *’. An inscription on the 


30. J. LARSON (2001), p. 144. Contra P. BRULE (2015), p. 283, n. 117; p. 368, 
n. 265: “hypostases d’Artémis.” 

31. H. HERTER (1937), col. 1550-1551. 

32. Plut., mor., 772b. Cf. P. ROESCH (1988), p. 212-213. 

33. Poll., III, 38. Cf. P. BRULÉ (2015), p. 342-344. 

34. V. ANDO (1996). 

35. A. K. ORLANDOS (1965), p. 201, fig. 229. For the Nymphs as birth-goddesses, 
see M. P. NILSSON (1967), p. 248-249. 

36. London, British Museum inv. 798. Height 34,3 cm. F. T. VAN STRATEN (1981), 
p. 90, fig. 29; M. GUARDUCCI (1987), p. 271-272, fig. 89; M. HEINZ (1998), p. 192- 
193, no. 41, fig. 255; G. SCHÓRNER (2003), p. 39, 171, 577, no. R 98, pl. 11, 3. 

37. W. M. LEAKE (1835), p. 361. 


118 LES ETUDES CLASSIQUES 


architrave points not only to those having dedicated the relief, Philombrotos 
and Aphthonetos, sons of Deinomachos, but also the recipient, Poseidon °°. 
Based on the letter forms of the inscription, the votive relief has been dated 
to the 2nd century BCE”. Unfortunately, the cult of Poseidon is scarcely at- 
tested in Phthiotic Thebes, and the dedication of the two brothers is virtually 
the only indication for a cult of Poseidon on the acropolis of the town *. 
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Fig. 2: Votive relief from Phthiotic Thebes, 2nd century BCE 
(© The Trustees of the British Museum) 


Samson Eitrem associated the relief with a Hellenistic epigram that 
names the rescue from distress at sea as reason for a ritual hair-cutting: a 


38. IG IX 2, 146: bóuBporoc Ag0ó6vntoc Aewopé&yov Hoosiððv[ı]. 

39. M. HEINZ (1998), p. 193. 

40. The only other indication is a votive inscription to Poseidon (2nd/Ist century 
BCE?) originating from Nea Anchialos that might have been brought there from 
Thebes: A. S. ARVANITOPOULLOS (1911), p. 293-294, no. 42; M. HEINZ (1998), p. 194, 
no. 44. 
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certain Lukillios shaves off his hair for Glaukos, the Nereids, Melikertes, 
BoQioc Kpovíónc (i.e. Poseidon) and the Samothracian gods‘. Others, 
among them David Leitao, commenting only briefly on the relief, argued for 
a link to rites of passage from adolescence to the age of maturity ^. In the 
following, specific evidence is provided for the latter interpretation. It is im- 
portant to note that the votive relief from Thebes and Loukillios’ epigram 
are virtually the only testimonies for ritual hair-cutting in the cult of 
Poseidon. 


To begin with, it would be simplistic to perceive Poseidon solely as a 
god of the seas. His connection to sources and rivers, that is to inland wa- 
ters, is just as strong as the one to the sea ^. Direct evidence for a cultic con- 
nection of Poseidon with sources and water courses can be found in 
Thessaly, the region adjacent to Phthiotic Achaia. A votive inscription found 
near ancient Kierion in Thessaliotis and dated to the 3rd or 2nd century 
BCE attests the epiclesis Kovéptoc for Poseidon, which no doubt derives 
from the river name Kouarios (today Sofaditikos), at the course of which 
lay Kierion ^. 

A stele from Larissa bears a votive inscription from the late 5th or early 
4th centuries BCE to Poseidon Kpavaiog ITóAot0G ?. The excavator linked 
the epiclesis Kranaios to the Aeolian kpávva, that is Attic kpñvn, and as- 
sumed a connection to a source or a well *. Poseidon's affinity with inland 
waters that he as the ruler of the depths of the earth can bring forth in the 
form of sources and rivers, yet may also allow to run dry motivates his role 
in relation to agriculture. The fact that deities associated with the earth were 
in a special way a guarantor for growth and prosperousness of the corn is 
already apparent with Hesiod, who recommends praying not only to 
Demeter, but also to Zeus Chthonios (“of the earth") ^. Plutarch names Zeus 
Ombrios, Demeter Proerosia and Poseidon Phytalmios as deities connected 


41. Anth. Pal., VI, 164. S. EITREM (1915), p. 369. See also P. BRULE (2015), 
p. 308-309, 354. 

42. W. H. D. ROUSE (1902), p. 243; D. D. LEITAO (2003), p. 115; J. MYLONOPOULOS 
(2003), p. 300; P. BRULÉ (2015), p. 353-355. 

43. E. WÜST (1953), col. 491-492; M. P. NILSSON (1967), p. 450-451; J. MYLONOPOULOS 
(2003), p. 280-281, 397-398; C. DOYEN (2011), p. 298-299. F. Kafka's short prose piece 
Poseidon begins “Poseidon saf an seinem Arbeitstisch und rechnete. Die Verwaltung 
aller Gewásser gab ihm unendliche Arbeit." 

44. IG IX 2, 265; J.-C. DECOURT (1995), p. 26-28, no. 20; M. HEINZ (1998), p. 41 
with n. 333, 394, no. A 22. 

45. E. VANDERPOOL (1956), p.272, pl.98,6 (SEG 15, 377); N. M. VERDELIS 
(1958), p. 29-38; M. HEINZ (1998), p. 44, 197-198, no. 51, fig. 2. 

46. N. M. VERDELIS (1958), p. 33-36, followed by M. HEINZ (1998), p. 44 and 
K. RAKATSANIS and A. TZIAFALIAS (1997), p. 56. 

47. Hes., erg., 465-466. Cf. S. GEORGOUDI (2010), p. 104, n. 42. 
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to plant growth“. The well-known aition for the cult of Poseidon 
Phytalmios in Troizen ° has recognizably been drawn from folk etymology 
according to which the epiclesis derives from a combination of ota 
“plants” and üAun “salt water.” This is hardly correct, since purúáÀutoç is 
composed of *putaA- and the suffix -uoç and the root @v- in *@v-taA- re- 
lated to the verb pon, “to grow” ?. Therefore, Poseidon Phytalmios is 
first and foremost a deity that makes field plants grow ?'. Pointing to the use 
of the adjective potäAoc in the language of the tragedies, Fritz Graf has 
suggested that Poseidon Phytalmios was related to paternity rather than con- 
cerned with plant growth ?. This would indeed be in line with other epithets 
of Poseidon, such as l'evéOAtoc, I'evéotoc, etc., indicating his function as a 
protector of the male lineage. Moreover, in particular in Thessaly, Poseidon 
appears with the epicleses IIatpóog and Ilatpayevijc, presumably as a pro- 
tecting deity of civic subgroups, including families and phratries °°. Certain 
myths, such as the birth of Orion addressing Poseidon's ability to procreate 
asexually underscore his close concern with male descent ?*. Given the fact 
that human growth and maturation are frequently equated with plant growth 
in ancient Greek thought, the above-mentioned interpretations are by no 
means mutually exclusive, but rather complementary. 


As we have seen, Poseidon's agricultural aspect results from his affinity 
with inland waters and is not inconsistent with his role as a protector of 
male offspring. Seen from this perspective, Poseidon's involvement in cer- 
tain initiatory myths comes as no surprise ?. Unfortunately, the dedicatory 
inscription of Philombrotos’ and Aphthonetos’ votive relief does not men- 
tion any epiclesis that could clarify the character of Poseidon's cult on the 
acropolis of Phthiotic Thebes. It is rather unlikely that the presumed sanctu- 
ary of Poseidon on the acropolis hill was related to a spring or stream, and 
so he is not exactly a “kourotrophic river god", as recently referred to by 


48. Plut., mor., 158e. For cults of Poseidon Phytalmios, see F. GRAF (1985), p. 207, 
n. 3; add SEG 47, 330. 

49. Paus., II, 32, 8. C£. J. MYLONOPOULOS (2003), p. 92-93. Note also that the 
sanctuary of Poseidon Phytalmios was, according to Pausanias, located near the temple 
of Demeter Thesmophoros. 

50. F. BADER (1974), p. 54. 

51. Pace J. MYLONOPOULOS (2003), p.93, 383, who interprets Poseidon 
Phytalmios as protector of the crops from salt water. 

52. F. GRAF (1985), p. 207-208. See also N. ROBERTSON (1984), p. 13-14. 

53. M. HEINZ (1998), p. 44-45, 198-200, nos. 52-56; p. 395, no. A 23; M. MILI 
(2015), p. 91, n. 173. Generally on matp@ot soi , see R. PARKER (2008). 

54. K. WALDNER (2003), p. 68-69. 

55. E.g. the myth of Kainis / Kaineus, for which, see K. WALDNER (2000), p. 51- 
73. 
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Maria Mili. Nevertheless, both Poseidon’s fundamental connection with 
water and his protective role with regard to lineage groups such as phratries 
make his cult suitable for hair-cutting rituals performed by children and 
adolescents. The specific focus on paternity and thus male descent might be 
the explanation for the fact that the votive relief from Phthiotic Thebes was 
dedicated by male worshippers, possibly at the age of reaching maturity ”. 
Significantly, the presumed hair-cutting in the cult of the Nymphai Korades 
Patroiai is likewise associated with a civic subgroup, the Amphoteridai. 


To sum up, in both cases examined above, the ritual hair-cutting oc- 
curred in the cult of deities, the Nymphs and Poseidon respectively, which 
are closely linked to inland waters, namely springs, streams and rivers *. It 
has become clear that the nexus between kourotrophic deities in a wider 
sense and hair-cutting rites performed by children and adolescents is ulti- 
mately rooted in the connection of these deities with water as the precondi- 
tion for the growth of both plants and human offspring. In effect, the growth 
of plants, hair and children is conceptualized as a homologous process ne- 
cessitating sufficiently wet conditions — either in the actual sense of water 
and moisture or metaphorically through protection by deities closely related 
to water. 
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56. M. MILI (2015), p. 42, n. 133. 

57. Though more tentatively, P. BRULE (2015), p. 354-355 comes to a similar con- 
clusion. 

58. The association of the Nymphs with water and moisture goes well beyond their 
actual connection with springs, see V. ANDO (1996), p. 66-67. 


122 LES ETUDES CLASSIQUES 


Bibliography 


J. ALTHOFF (1992): Warm, kalt, fliissig und fest bei Aristoteles, Stuttgart. 

D. A. AMYX (1988): Corinthian Vase-Painting of the Archaic Period, 3 vols., 
Berkeley. 

V. ANDO (1996): “Nymphe: la sposa e le Ninfe”, QUCC 52, p. 47-79. 

A. S. ARVANITOPOULLOS (1911): “Inscriptions inédites de Thessalie”, RPhil 35, 
p. 123-139, 282-305. 

F. BADER (1974): Suffixes grecs en -m-, Paris. 

P. BOURDIEU (1990): The Logic of Practice, translated by R. Nice, Stanford. 

P. BRULE (1987): La fille d’Athénes: la religion des filles à Athénes à l'époque 
classique, Paris. 

P. BRULÉ (2015): Les sens du poil (grec), Paris. 

G. DAUX (1967): *Chronique des fouilles et découvertes archéologiques en Gréce en 
1966", BCH 91, p. 623-889. 

J.-C. DECOURT (1995): Inscriptions de Thessalie I: les cités de la vallée de 
l'Enipeus, Paris. 

M. DILLON (2002): Girls and Women in Classical Greek Religion, London. 

C. DovEN (2011): Poséidon souverain: contribution à l'histoire religieuse de la 
Gréce mycénienne et archaique, Brussels. 

S. EITREM (1915): Opferritus und Voropfer der Griechen und Rómer, Kristiania. 

C. A. FARAONE (2008): *Household Religion in Ancient Greece", in J. BODEL and 
S. M. OLYAN (eds.), Household and Family Religion in Antiquity, Malden 
(Mass.), p. 210-228. 

S. GEORGOUDI (2010): “Sacrificing to the Gods", in J. N. BREMMER and A. ERSKINE 
(eds.), The Gods of Ancient Greece: Identities and Transformations, 
Edinburgh, p. 92-105. 

F. GRAF (1985): Nordionische Kulte: Religionsgeschichtliche und epigraphische 
Untersuchungen zu den Kulten von Chios, Erythrai, Klazomenai und 
Phokaia, Rome. 

M. GUARDUCCI (1987): L'epigrafia greca dalle origini al tardo impero, Rome. 

C. R. HALLPIKE (1969): *Social Hair", Man 4, p. 256-264. 

M. HEINZ(1998): Thessalische  Votivstelen, PhD thesis, Ruhr University 
Bochum, <http://d-nb.info/988322056/34> (10/10/2016). 

H. HERTER (1937): “Nymphai”, RE 17.2, col. 1527-1581. 

N. HIMMELMANN (1997): Tieropfer in der griechischen Kunst, Opladen. 

A. KOSSATZ-DEISSMANN (2011): “Kindheit und Jugend, gr.", ThesCRA 6, p. 17-61. 

I. KRAUSKOPF (2005): “ Kultinstrumente, gr.”, ThesCRA 5, p. 269-274. 

U. KREILINGER (2007): Anstándige Nacktheit. Körperpflege, Reinigungsriten und 
das Phänomen weiblicher Nacktheit im  archaisch-klassischen Athen, 
Rahden (Westf.). 

W. M. LEAKE (1835): Travels in Northern Greece IV, London. 

J. LARSON (2001): Greek Nymphs: Myth, Cult, Lore, Oxford. 


WATER, MOISTURE, KOUROTROPHIC DEITIES, AND RITUAL HAIR-CUTTING 123 


M. M. LEE (2009): “Body-Modification in Classical Greece", in T. FÓGEN and 
M. M. LEE (eds), Bodies and Boundaries in Graeco-Roman Antiquity, 
Berlin, p. 155-180. 

D. D. LEITAO (2003): “Adolescent Hair-Growing and Hair-Cutting Rituals in 
Ancient Greece”, in D. B. DODD and C. A. FARAONE (eds.), Initiation in An- 
cient Greek Rituals and Narratives: New Critical Perspectives, London, p. 
109-129. 

G. E. R. LLOYD (1966): Polarity and Analogy: Two Types of Argumentation in Early 
Greek Thought, Cambridge. 

M. LONIE (1981): The Hippocratic Treatises "On Generation", “On the Nature of 
the Child", “Diseases IV”: A Commentary, Berlin. 

F. LORBER (1979): Inschrifien auf korinthischen Vasen: Archáologisch-epigraphi- 
sche Untersuchungen zur korinthischen Vasenmalerei im 7. und 6. Jh. v. Chr. 
(Archäologische Forschungen, 6), Berlin. 

M. MILI (2015): Religion and Society in Ancient Thessaly, Oxford. 

F. MUTHMANN (1975): Mutter und Quelle. Studien zur Quellverehrung im Altertum 
und im Mittelalter, Basel. 

J. MYLONOPOULOS (2003): IHeAonóvvnooc oikqujpiov Hooeióvoc. Heiligtümer und 
Kulte des Poseidon auf der Peloponnes (Kernos, suppl. 13), Liége. 

M. P. NILSSON (1967): Geschichte der griechischen Religion I, 3rd ed., Munich. 

P. OLIVELLE (1998): “Hair and Society: Social Significance of Hair in South Asian 
Traditions", in A. HILTEBEITEL and B. D. MILLER (eds.), Hair: Its Power 
and Meaning in Asian Cultures, Albany, p. 11-49. 

R. B. ONIANS (1954): The Origins of European Thought About the Body, the Mind, 
the Soul, the World, Time, and Fate. 2nd ed., Cambridge. 

A. K. ORLANDOS (1965): “Pitsa”, EAA 6, p. 200-206. 

R. PARKER (2008): “atp@oi Osoi: The Cults of Sub-Groups and Identity in the 
Greek World", in A. H. RASMUSSEN and S. W. RASMUSSEN (eds.), Religion 
and Society: Rituals, Resources and Identity in the Ancient Graeco-Roman 
World. The BOMOS-Conferences 2002-2005, Rome, p. 201-214. 

O. Puz (2008): Matrizengeformte Terrakotten der spdtgeometrischen und früh- 
archaischen Zeit auf Kreta, unpublished PhD thesis, Friedrich Schiller Uni- 
versity of Jena. 

K. RAKATSANIS (1997): A. TZIAFALIAS, Aatpeies kai tepà otv apyaia Oecoalia I 
(Dodone(hist), suppl. 63), Ioannina. 

A. D. RIZAKIS (2008): Achaie IN. Les cités achéennes: épigraphie et histoire, 
Athens. 

N. ROBERTSON (1984): *Poseidon's Festival at the Winter Solstice", CQ 34, p. 1-16. 

L. J. Roccos (1995): “The Kanephoros and Her Festival Mantle in Greek Art”, AJA 
99, p. 641-666. 

P. RoEsCH (1982): Études béotiennes, Paris. 

C. ROLLEY (1965): “Le sanctuaire des dieux patróoi et le Thesmophorion de 
Thasos", BCH 89 (1965), p. 441-483. 

W. H. D. ROUSE (1902): Greek Votive Offerings: An Essay in the History of Greek 
Religion, Cambridge. 


124 LES ETUDES CLASSIQUES 


G. SCHÖRNER (2003): Votive im römischen Griechenland. Untersuchungen zur spät- 
hellenistischen und kaiserzeitlichen Kunst- und  Religionsgeschichte, 
Stuttgart. 

L. SOMMER (1912): Das Haar in Aberglauben und Religion der Griechen, Münster. 

E. STASINOPOULOU-KAKAROUGA (2008): “101. Pinax (copy by Gilliéron)", in 
N. KALTSAS and A. SHAPIRO (eds.), Worshiping Women: Ritual and Reality 
in Classical Athens, New York, p. 225, no. 101. 

E. VANDERPOOL (1956): “News Letter from Greece", AJA 60, p. 267-274. 

F. T. VAN STRATEN (1981): “Gifts to the Gods", in H. S. VERSNEL (ed.), Faith, Hope 
and Worship: Aspects of Religious Mentality in the Ancient World, Leiden, 
p. 65-151. 

F. T. VAN STRATEN (1995): Hierà Kalá: Images of Animal Sacrifice in Archaic and 
Classical Greece, Leiden. 

N. M. VERDELIS (1958): “Mvnusiov Iocedovos ev Aapion”, Thessalika 1, p. 29- 
38. 

A.-M. VÉRILHAC and C. VIAL (1998) : Le mariage grec du VF siècle av. J.-C. À l'é- 
poque d’Auguste (BCH, suppl. 32), Paris. 

R. WACHTER (2001): Non-Attic Greek Vase Inscriptions, Oxford. 

K. WALDNER (2000): Geburt und Hochzeit des Kriegers. Geschlechterdifferenz und 
Initiation in Mythos und Ritual der griechischen Polis (Religions- 
geschichtliche Versuche und Vorarbeiten, 46), Berlin. 

E. WÜST (1953): “Poseidon”, RE 22.1, col. 446-557. 


Les Etudes classiques 87 (2019), p. 125-150. 


SOURCES AND FOUNTAINS 
IN THE ORACULAR SANCTUARIES: 
A “MANTIC” WATER ? 


Résumé. — Dans son ouvrage de référence : Python. A Study of Delphic Myth and 
Its Origins, Joseph Fontenrose écrit (p. 548) : Springs rise from the lower depths, 
the realm of death, and are therefore chthonian powers ... So the spring, a living 
deity that rises from the lower world, must have prophetic powers ... So oracular 
shrines grow up around springs ... Cette affirmation (associée souvent à la quéte 
d'une puissance féminine aux origines des sanctuaires oraculaires) résume par- 
faitement une opinio communis, qu'on aimerait reconsidérer et discuter, en inter- 
rogeant les données grecques relatives à la présence et à la signification de l'eau, 
dans ou prés d'un nombre de centres oraculaire grecs (oracles et sources en Béotie, 
ainsi qu'à Delphes, Dodone, Didymes, Claros etc.). 

Abstract. — In his book of reference: Python. A Study of Delphic Myth and Its 
Origins, Joseph Fontenrose writes (p. 548): "Springs rise from the lower depths, the 
realm of death, and are therefore chthonian powers ... So the spring, a living deity 
that rises from the lower world, must have prophetic powers ... So oracular shrines 
grow up around springs ...". This assertion (frequently associated with the search of 
a feminine power at the origins of the oracular sanctuaries) sums up perfectly an 
opinio communis, reconsidered and discussed in this paper, on the basis of Greek 
evidence relative to the presence and the meaning of water, inside or near of certain 
oracular centers (oracles and springs in Boeotia, as at Delphi, Dodona, Didyma, 
Claros etc.). 


The firm conviction that any spring found in the oracular Greek sanctu- 
aries is in general “prophetic”, producing a “mantic” water, has been formu- 
lated a long time ago. Different assertions are presented as evidence, as 
those stated by the important historian of divination Auguste Bouché- 
Leclercq: “Water was in the origin, for the Greeks as for all known peoples, 
the generative element par excellence [...] the instrument and the necessary 
vehicle of revelation", “the productive agent of the mantic enthusiasm", 
"the necessary agent of prophetic and poetic inspiration" (speaking of the 
spring Kastalia) !. 


1. A. BOUCHE-LECLERCQ (2003), p. 147 (I, p. 186), 148 (I, p. 187), 262 (I, p. 352) 
respectively — italics are mine. I refer, in parentheses, to the volumes and pages of the 
first edition (1879-1882). Cf., in general, M. NINCK (1921), p. 47-99. 
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For the great scholar, not only Greek world were scattered with “a con- 
siderable number of miraculous and fatidic springs”, but also all “the sym- 
bolic personifications of water [as water or sea divinities] were endowed 
with divinatory faculties” *. But from where does water acquire this mantic 
quality? For A. Bouché-Leclercq, there is no doubt: this comes from the 
Earth (with capital E), considered “as source of divination”, because it was 
“from the bowels of the Earth, common mother of all beings, that revelation 
comes out”, according to “a very old belief’. From his point of view, the 
Earth (Gaia / Gê) would represent, for the “Greeks of the first ages, the 
prophetic divinity par excellence ...", owning “the exclusive privilege to 
nourish the inspiration of the oracles”. Consequently, caves, springs and 
even graves, all that fix oracles on the ground, can become “the efficient 
cause of the prophetic art”, thus forming “in primordial times, an unlimited 
number of telluric oracles” 2. 


This close relation between the mantic and the Earth is suggested also 
by Joseph Fontenrose, although slightly differently. In his book of reference 
on the Delphic myth, he writes: “Springs rise from the lower depths, the 
realm of death, and are therefore chthonian powers.” As living deities who 
rise “from the lower world, must have [also] prophetic powers ... So oracu- 
lar shrines grow up around springs" ^. Further, in his study on Didyma, he 
comes back to this question: 


For the Greeks, and apparently for all ancient peoples, water arising out of 
the earth in springs had numinous chthonian powers, so that drinking water 

from a sacred spring would infuse one with mantic and magical powers. 
This kind of theoretical constructions, adopted by other scholars °, has 
an additional aspect: these statements consider divination from an evolu- 
tionistic point of view. They search and place “at the beginning, at the ori- 
gins of oracles”, a female power, either Gaia or another, “chthonian”, as 
they say, deity associated with caves, springs and the like. This “primor- 
dial", prophetic figure would be, in the course of time, replaced or evicted 
by a male oracular divinity, a “solar god" as Apollo, says A. Bouché-Leclercq, 
a god who, nevertheless, would not hesitate to encroach on his female 


2. A. BOUCHE-LECLERCQ (2003), p. 454, n. 58 (II, p. 264, n. 3), 452 (II, p. 261) re- 
spectively — italics are mine. 

3. A. BOUCHE-LECLERCQ (2003), p.120 (I, p. 146-147); 445-446 (II, p.252) 
— italics are mine. 

4. J. FONTENROSE (1959), p. 548. 

5. J. FONTENROSE (1988), p. 84. 

6. For instance, cf. V. ROSENBERGER (2001), p. 128-137; Y. USTINOVA (2009), 
p. 88, on "the pristine idea that superhuman knowledge comes from the depths of the 
Earth". 
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predecessors and to derive the prophetic “enthusiasm from the springs that 
35.7. 


flow under [his] tripods". 


Boeotia and the so-called *mantic" springs 


This evolutionistic process seems depicted in a theoretical scheme, 
elaborated by Albert Schachter who has studied the cults of Boeotia thor- 
oughly. He has particularly examined six oracular cults in Boeotia, of which 
five were devoted to the worship of Apollo, that is *at Mt. Ptoion, north of 
Thebes, at the Ismenion of Thebes, at Telpousa west of Haliartos, at Mt. 
Thourion near Chaironeia, and at Tegyra near Orchomenos; the sixth is the 
cult of Trophonios at Lebadeia”*. It is not possible here to go through his 
sometimes complicated demonstration of what A. Schachter called “a 
Boeotian Cult Type”; nevertheless the main elements can be pointed out. In 
these six cults he has recognized, with more or less variations, some similar 
features: a physical environment consisting of a hill or a mountain; a mantic 
spring represented by a female figure (a nymph, a heroine or a goddess), 
possibly the nurse or the mother of a male figure (hero or god); a male 
prophet who, in some cases, is “inspired by drinking the waters of the 
spring ^". Moreover, according to A. Schachter, this “Boeotian Cult Type” 
must be “pre-Apolline”: 

In most of the cults of this group, Apollo was grafted on the original com- 
plex, in some cases becoming the father of the incumbent [for example, of 
the hero Ptoios], with the goddess as mother: it is a classic pattern of 
Apolline usurpation '°. 
Let me repeat that this is a typical reasoning of general theories that launch 
out on what we call in French /a quéte des origines. This quest enthrones, in 
the “primordial times” a Great Goddess, a Great Mother or Mother Earth, 
considered by her supporters as an archetypal figure, “symbol of the unity 
of all life in nature”, “personification of all that was sacred and mysterious 
on Earth”, a supreme divine power whose “main functions were life-giving, 
death-wielding, and regenerative”, according, for instance, to Marija 
Gimbutas, a fervent defender of this hazy, indefinite being |’. 


7. A. BOUCHE-LECLERCQ (2003), p. 148 (I, p. 187). 

8. A. SCHACHTER (1967), p. 1. 

9. A. SCHACHTER (1967), p. 8-9. On the validity of this theoretical plan, cf. the 
righteous hesitations of P. BONNECHERE (1990), p. 60 and note 43. 

10. A. SCHACHTER (1981-1994), vol. I, p. 54, 58. On this theory, cf. Y. BÉQUIGNON 
(1948). 

11. M. GIMBUTAS (1989), especially p. XV-XXI, 316-321. 
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My intention is not to revisit this self-styled universal Lady. I have tried 
briefly to discuss the inconsistencies of these theories elsewhere ". Now, re- 
turning to the thesis of A. Schachter *, I wonder if we deal with “mantic 
springs” in these cult places. First of all, regarding the oracle of Ptoion, in 
the actual site of Perdikovrysi, there is nothing in the archeological, literary 
or epigraphic evidence liable to prove or even suggest the presence of the 
hero Ptoios (still less of an hypothetical “goddess or heroine”) before 
Apollo, whose cult had been established there since the last quarter of the 8° 
century BC. The cult of the hero Ptoios, at the nearby site of Kastraki was 
developed, very probably, in the second quarter of the 6" century ". So, the 
theory, formulated especially by the French scholar Pierre Guillon, who as- 
serted that the oracular sanctuary at Perdikovrysi belonged originally to the 
“Hero Ptoios and his kourotrophos", before their expulsion by the new ar- 
rivals, Apollo and Athena IIpovaia, turns out to be a gratuitous and unfoun- 
ded hypothesis ". 


Secondly, taking as an evidence “the importance of water in the oracu- 
lar process at the other sanctuaries belonging" to his “Boiotian cult type", 
A. Schachter considers an artificial “grotto” found by M. Holleaux behind 
the temple of Apollo, and a spring supposed to issue from this cave in An- 
tiquity, as sufficient proofs of the existence “in fact" of “a sacred mantic 
spring at the Ptoion” . Now, if we follow A. Schachter's theory, this spring 
would be represented by *a goddess or heroine" before the coming of 
Apollo (see supra, p. 127, with notes 8 and 9). Nevertheless, Jean Ducat had 


12. S. GEORGOUDI (1994-1995). Cf. also S. GEORGOUDI (2002), on Gaia / Gé in re- 
lation to these theories. 

13. A thesis sometimes adopted without further discussion: cf. S. G. COLE (1988), 
p. 162: *Water is central to a group of local Boeotian sanctuaries associated with 
Apollo and prophecy" (following A. SCHACHTER [1967]). 

14. On these questions, and on the sanctuary of Apollo IIzx@utoc (or IItoieóc) in gen- 
eral, I follow the substantial et rigorous study of J. DUCAT (1971). Cf. also 
P. BONNECHERE (1990), p. 56, who is inclined to favour the pre-existence of the 
Apolline cult. 

15. P. GUILLON (1943), p. 99-143. See the critical review of P. Guillon's theories by 
J. DUCAT (1964). A. SCHACHTER (1981-1994, vol. I, p. 57) establishes willingly at 
Perdikovrysi the hero Ptoios as “Apollo’s predecessor there". As for the sanctuary at 
Kastraki, one continues to locate there the early cult of “a hero Ptoios and a goddess”, a 
pair which would be later “suppressed by Apollo and Athena Pronaia”: see 
Y. USTINOVA (2009), p. 113, who follows — among others — A. SCHACHTER (1981- 
1994), vol. III, p. 16-17 (on the “Hero Ptoios" and *a mother goddess" as the deities of 
the sanctuary at Kastraki). 

16. A. SCHACHTER (1981-1994), vol. I, p. 65. His opinion is shared also by 
Y. USTINOVA (2009), p. 114: the prophet of this oracle “appears to have acted by direct 
inspiration, probably induced by entering the cavern and drinking the sacred water", 
and p. 131, note 482. 
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already positively shown, first, that the alleged “prophetic grotto” is not 
dated earlier than the temple of Apollo; second, that we know nothing 
whatever about the function of the spring located below the sanctuary, 
serving in all likelihood the preliminary, purificatory rites before consulta- 
tion of the oracle '’. So, there is no evidence that the prophet of Apollo gave 
his oral responses inspired by the water of this spring and therefore we have 
no reason to evoke Claros — as does, for example, Pierre Guillon — to justify 
a cave and a “mantic water” also at Ptoion. The French scholar praised in- 
deed the “prophetic properties” of the spring at Ptoion, and deduced the ex- 
istence of an original “chthonian couple ... presiding”, as he says, over “la 
mantique des eaux”, from the simple fact that one of the mouths of the 
spring was formed by the neck and the head of a bronze serpent, “character- 
istic figure of the chthonian cults” '* — a definition inappropriate to the poly- 
semous aspects and functions of this animal. 


Analogous reflections concern other oracles included by A. Schachter in 
his “Boeotian Cult Type”. At the Ismenion of Thebes, for instance, the 
method of divination practiced was “by fire” (614 &unópov), that is by the 
observation of the burnt offerings and the shape of the flames, but probably 
also by the inspection of the ashes, as is suggested by the verse 21 of 
Oedipus Tyrannus, where Sophocles refers to the “oracular ashes of 
Ismenos” (Iopnvot ... pavteia o206@). In this case, one must not identify 
this Apollo Touñvioc, whose sanctuary was on a hill, at S.-E. of the Electran 
Gates of the city, with the cult of another Apollo, named 2nóótoc, “of the 
ashes”, whose oracle was situated on the Kadmeia, the citadel of Thebes '°; 
because, despite of the cult epithet 2r6d10g — due no doubt to the altar of the 
god formed with the ashes of sacrificial animals, according to Pausanias — 
the divination practiced there was based on voices and noises, it was a 
klédonomancy (avtu ... àxó kAnóóvov) ?°. As for a “mantic spring" in 
the 'lour|viov, A. Schachter himself is obliged to accept that “there is no 
stream" there, and “even the river Ismenos is separated from the sanctuary 
by another low hill". Nevertheless, he asserts that we have to do, here again, 
with an original pre-Apolline pair of *a male and a female deity", that 1s 
Melia and her son Teneros. In this context, Melia, associated with water as a 
daughter of Okeanos, would have given her name, says A. Schachter, to “a 
spring figured in the supposed original sanctuary" ?'. Indeed, Pausanias (9, 


17. J. DUCAT (1971), p. 447-448. 
18. P. GUILLON (1943), p. 140-143. 
19. Cf. J. C. KAMERBEEK (1967), p. 36, who qualifies this supposition as “unneces- 


sary”. 
20. Pausanias, 9, 11, 7. On the location of the “open-air sanctuary of Apollo 
Spodios", cf. S. SYMEONOGLOY (1985), p. 129-130. 


21. A. SCHACHTER (1967), p. 4-5, 8, and ID. (1981-1994), vol. L, p. 78. 
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10, 5) situates, vaguely, “above” (àvotépo) the Ismenion, a “fountain 
(kpyvn) which they say is sacred (iepáv) to Ares, and [they add] that a 
dragon was posted by Ares as guardian of the spring (anyj)” — very prob- 
ably the “source” of the “fountain”, situated farther off. Now, in their com- 
mentary on this passage of Pausanias, Mauro Moggi and Massimo Osanna, 
without referring to A.Schachter on this point, consider the relation 
between Melia and the spring as evidence of the *potere oracolare radicato 
sul colle Ismenio". The presence of the fountain — they assert — constitutes 
an element which clarifies “le forze oracolari” of the sanctuary °°. Maybe all 
this is going too far, in my opinion, since the supposed divination by way of 
“mantic water" at the 'lourjviov seems based more on speculations than on 
the available Greek sources, especially in the case of un oracle where the 
type of divination practiced was the empyromancy ^. 


We may express the same doubts upon the other four cults included in 
A. Schachter's plan. The spring Telphousa (TU«poto[o]a, or TAgadooa), at 
the foot of the homonymous mountain, “about fifty stadia from Haliartos" *, 
is, in fact, related to the sanctuary of Apollo TeXgovotog, founded by the 
god himself, when he made the spring vanish, hiding her streams “with a 
shower of rocks", according to the well known narration of the Homeric 
Hymn to Apollo (v. 239-276, 375-387). Was it a spring with “mantic 
powers", as sometimes supposed”? It has been actually suggested, by 
A. Schachter, that the story of Teiresias, who “drinks the water of the spring 
and dies", would mark “the existence of an oracular spring" and thus “ex- 
plain the peculiar potency of the water drunk by the seer". All these ele- 
ments are re-considered as proofs of a pre-Apolline cult, developed around 
an "oracle situated at the foot of a mountain, from which issued a spring 
with ‘mantic’ powers, presided over by a nymph, and perhaps served by a 
male prophet, personified by Teiresias" °°. This story has been compared 
with the waters of the infernal springs of Lethe and Mnemosyne, drunk by 
those consulting the oracle of Trophonios at Lebadeia. According to 
A. Schachter again, these waters “cleansed the mind of the prospective con- 
sultant of memories of things past, and made it receptive to the oracular re- 
sponse" 7”. I have no intention to touch such a difficult subject, treated thor- 
oughly by Pierre BONNECHERE (2003). I will merely point out that we can- 


22. M. MOGGI and M. OSANNA (2010), p. 278-279. 

23. P. BONNECHERE (1990), p. 55; S. GEORGOUDI (1998), p. 343-344. 

24. Pausanias, 9, 33, 1; cf. Strabon, 9, 2, 27, C411. 

25. P. GUILLON (1943), p. 104-105. 

26. A. SCHACHTER (1967), p. 5, 8, and Ip. (1981-1994), vol. I, p. 76, where the 
“nymph” is transformed into “a goddess". The author follows perhaps here P. GUILLON 
(1943), p. 105, for whom the “nymph Telphousa" was une ancienne divinité féminine. 

27. A. SCHACHTER (1967), p. 8. 
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not place on the same level, on one hand, the “mantic water” of a spring 
which, drunk by a prophet or a seer, that is a cult agent, would “inspire” 
him, as scholars say (but see below), and, on the other hand, the waters of 
these two chthonian sources, drunk by people consulting the oracle of 
Trophonios, going through a very complicated and polysemic ritual, at the 
end of which they could say what they had “seen and learned" *. 


Returning now to Telphousa, I would argue that this spring is, in my 
knowledge, nowhere qualified as “oracular”. Moreover, even if scholars al- 
ways refer to the “nymph” Telphousa, she is not qualified as such in the 
Greek sources °°. She is a kind of personification of the spring presented in a 
positive as well as in a negative light. From the one side, it is a “beautiful- 
flowing", a “clear-flowing” spring (kpñvn kakkippooc), as mentioned in the 
Homeric Hymn to Apollo (376). Besides, according to a fragment of Pindar, 
the water that flows from the “fair spring" (KaAAikpnvoc) of TA@dooa, is 
“honeyed delight, ambrosial" ?. From the other side, this water can be mor- 
tal to humans *, as is shown precisely by the tragic destiny of Teiresias who, 
according to a version of the story, died "not being able to bear the cold- 
ness” of this 050p, “because of his old age" ?. However, Telphousa is ac- 
cused, in the Homeric Hymn to Apollo, of another misdeed: she “deceived” 
(v. 376: éFandonos) Apollo DoîBoc, thus provoking the anger of the god 
and her own punishment and disappearance (see above). As for the sup- 
posed archaic oracle “presided over" by the “nymph” Telphousa, which 
would have been a hypothetic dangerous concurrent of the Delphic 
pavtetov, and finally ruined by Apollo, I find no element, in the Homeric 
Hymn to Apollo, liable to uphold such a theory. The fact that Apollo, when 
arrived at the spring of Telphousa, “was minded to make a glorious temple 
(vnóv), an oracle (xpnothpiov) for men”, in this “lovely place” (y@pov [...] 


28. Pausanias, 9, 39, 13. On this ritual, see P. BONNECHERE (2003), passim, espe- 
cially p. 250-262, 282-291. 

29. In addition to references cited above (note 24), see, with respect to the spring, 
to Teiresias or to Apollo Tilphousios: Strabon, 9, 2, 36, C413; Diodorus, 4, 67, 1; 
Apollodorus, 3, 7, 3; Lycophron, Alexandra, 562 and Scholia. 

30. Pindar, fr. 198b Schroeder (apud Athenaeus, 2, 41e): pedryabés äufBpéciov 
õp. 

31. As the water of Styx, which was fatal for men or for every living being: see 
Pausanias, 8, 18, 4, and Pliny (NH, 2, 231), who mentions also, in the country of the 
Tauri, three other springs, which “inevitably produce death, but without pain". 

32. Athenaeus, 2, 41e. Moreover, Telphousa is in some texts associated with worry- 
ing beings, she can even be identified with Erinys: the serpent which guarded the 
source of Ares in Thebes is said to be the offspring of the god and of Tilphóssa Erinys 
(Schol. Soph., Ant. 126: dpaxov éyeyovet ¿ë Apeog xai TApooons 'Eptvóoc). On the 
spring Telphousa and its different aspects, see quite recently S. DALMON (2016), 
p. 101-106. 
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épatôv) *, does not presuppose, in my opinion, the existence of a pre- 
Delphic oracle belonging to a female power, who would be superseded by a 
male usurper. The only permanent structure mentioned at this place is the 
altar (Bopóv) which Apollo “made himself [...] in a wooded grove", where 
“all men pray to the lord (Gvaxtt) by the name TeAgovotoc, because he 
humbled the stream of holy Telphousa” ?'. 


Before leaving Telphousa, let us make a last remark briefly. Even if 
Teiresias is related to this spring by his death, he could not personify a 
“male prophet" in the service of the supposed “oracle of the nymph”, as 
A. Schachter believes. The divinatory art of the seer had nothing to do with 
"water mantic", but with birds. In fact, in the Antigone of Sophocles, 
Teiresias refers clearly to his “old seat of observing birds” (rnakadv Okov 
ópviOookózov), from which he surveys the “gathering-place” (Av) where 
come all kinds of birds. The seer can take omens not only from the cries of 
the birds, but also from their flights, their movements, from the whirring of 
their wings, or their behaviour and attitudes towards each other ?. Pausanias 
saw on the Kadmeia, the citadel of Thebes, this famous “bird observatory” 
of Teiresias, this oic vookoneziov, located probably in the northeast area of 
the citadel *. 


Finally, to close the catalogue of the six Boeotian cults of A. Schachter, 
we can agree with him when he recognizes that, concerning the temple of 
Apollo ®odpiog “at the foot of the Mt. Thourion near Chaironeia”, there is 
no direct reference of an oracle or of a spring found there. The fact that the 
temple was built near a “current” (pedbua, not a “river” called Mórion 
(Mópiov), according to Plutarch, does not support a supposed association 
with “mantic waters” *’. Nevertheless, A. Schachter thinks that the story of 
the seer Peripoltas, established in ancient times at Chaironeia, could 


33. Homeric Hymn to Apollo, 287-288, 380. Besides, there is nothing, in this hymn, 
suggesting that Telphousa had any oracular properties. 

34. Homeric Hymn to Apollo, 384-387. 

35. As is the case here (Antigone, 998-1022): the strange, unintelligible cries of the 
birds, the indistinct rush of their wings, their murderous ripping and killing one another 
“with their talons” (£v ynAaîow), all these signs — as also some other ones — constitute 
for Teiresias bad omens for the destiny of the city of Thebes. 

36. Pausanias, 9, 16, 1. On the localization of the observatory of Teiresias, estab- 
lished probably in the Archaic period, and its relation with the other sanctuaries cited 
by Pausanias on the Kadmeia, cf. S. SYMEONOGLOY (1985), p. 131-132. On the differ- 
ent methods of divination practiced by Teiresias, see L. BRISSON (1976), Index, s.v. 
Divination (nothing on hydromancy). 

37. A. SCHACHTER (1967), p. 1, 6; Plutarch Sulla, 17, 7. Although scholars refer to 
a “mountain” called Thourion, Plutarch gives another name to this mountain: 
Orthopagon (Op06nayov), “steep-hill” (6pog 6 Kkakoduev Oplérayov), whereas he 
calls Thourion a locality, not far from Chaironeia. 
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possibly indicate that “Peripoltas and his historical descendants were 
associated with an oracle at Thourion" ** — a rather hazardous hypothesis. 


As for the oracle of Apollo Teyopoioc, at Tegyra near Orchomenos, 
where local tradition placed the birth of the god, it is true that Plutarch men- 
tions two “springs” (anyai) or “streams of water" (véuata), behind the 
temple, called “Palm” and “Olive” by the inhabitants ?. However, in the 
evidence, these springs have nothing to do with a supposed “mantic func- 
tion". They are admired for their sweetness of taste, their abundance, their 
coolness. Now, as Plutarch relates, the “goddess” (1) 0£óc, that is Leto), gave 
birth to Apollo not between two trees, a palm and an olive tree, according to 
the Delian tradition, but here, at Tegyra, between two streams (peiOpa). For 
A. Schachter again, this local tradition of the god's birth at this Boeotian 
city would mean that "the god at Tegyra was young and accompanied by a 
mother goddess" ^ — another unfounded hypothesis in accordance with the 
“Boiotian cult type" of the author‘. Anyway, in this oracle, which flour- 
ished during the Persian Wars, the prophets do not deal with springs or wa- 
ters. The god himself gave oracles as, for example, when, under the prophet 
Echecrates, Apollo foretold “for the Greeks victory and might in the war" 
against the Medes *. 


Didyma and Claros 


Saying all this, I do not mean that there is no evidence of waters to 
which some Greek sources attributed oracular qualities, as is shown particu- 
larly in the examples of Didyma and Claros. The examination, even rapidly, 
of the mantic practices of these well known oracles is certainly outside the 
scope of this paper. However, I would like to return very briefly to some 
points. It is true that the archeological evidence for the archaic period at 
Didyma does not exclude the presence of a spring in the vast, inner, walled 
court-yard of the sanctuary, called äôvtov in some inscriptions #. It is true 
also that literary tradition associates Didyma with fountains, and even with 
the “twin fountains” (xpfjvar didvpai), according to a poem of Callimachus 


38. A. SCHACHTER (1967), p. 6. On the seer Peripoltas: Plutarch, Kimon, 1, 1. 

39. Plutarch, Obsolescence of oracles, 5, 412 B; Pelopidas, 16, 5-6. 

40. A. SCHACHTER (1981-1994), vol. I, p. 75. 

41. The problem with the theoretic propositions of A. Schachter is that, sometimes, 
his followers transform certain suppositions of the author in evident facts: cf. 
Y. USTINOVA (2009), p. 131, note 482: *Water plays a prominent role in other Boeotian 
oracles of Apollo, at Telphousa and Tegyra" (italics are mine). 

42. Plutarch, Obsolescence of oracles, 5, 412 B. 

43. Spring: K. TUCHELT (1991), p. 85-89; Gdutov: Rev. Phil (1920), p. 261. 
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(Branchus)". However, different narratives about the spring of the 
Atdvpaîov put the accent on two important moments concerning this kprivn. 
First, the spring "failed", “ceased” to function (ékAskounviag [...] tfjg 
Kprivng), in the time of Xerxes, when Apollo abandoned his oracle being 
plundered by the Branchidae who had taken the side of the Persians. Never- 
theless, after a long time, very probably when Miletus recovered its inde- 
pendence under Alexander, “the spring re-appeared", “emerged” (tote fj te 
Kprivr &váoyo) as a sign of the revival of the oracle (between 334 and 331 
BC). Second, during the Gothic invasion in the third century AC, when 
people took refuge inside the walls of the Gdutov, and suffered from thirst, a 
“miracle (0adua) of the Pythian god [...] saved (01£000£)" them: at the 
commands of Apollo, “a spring bubbling with golden-running streams” 
(any BAócaoa vápaotv ypvooppvtotc) burst up, thanks to the salutary in- 
tervention of the god, who unfolded this “vein” (@AéBa). This marvellous 
event, narrated by three poems preserved on an inscription, is followed by 
the praise of Festus, “governor of the famous Asia”, who ornamented mag- 
nificently this spring, “having surrounded it with a polished decoration” 
(x6cpov yàp at &&otóv dppiOsic) “°. 

Whatever the history of this spring may be, let us return to the question 
asked before in the case of other oracles: is the spring of Didyma “mantic”, 
is it a “prophetic” water supposedly associated with the “depths of the 
earth” (or even with a “Mother Earth”) according to an opinion shared by 
many scholars“? The only document referring to the role of the water 


44. Callimachus, fr. 229, v. 11, with the commentary of R. Pfeiffer ; cf. Y. DURBEC 
(2006), p. 192-195. Would these “twin fountains”, be an allusion to the “twins” Apollo 
and Artemis, as I had supposed (S. GEORGOUDI [1998], p. 323)? I think now that, in the 
context of this poem, which begins with an invocation to Phoibos and to Zeus qualified 
as “ancestors of Didyma” (Atévp@v yevapya), it would be possible to consider the 
Kpfjvat didvua as indicating the existence of “double fountains” (or springs) in the 
sanctuary. According to a decree of Miletus, Didyma was claimed as the place where 
“Zeus and Leto were united in love" (Antods kai Atóç ueîéw) and therefore where 
Apollo was conceived (Syll? 590, 1. 8-11, ca. 196 BC). Stephanus Byzantius (s.v. 
Aiÿvua) mentions also the presence of “fountains” (in the plural) at Didyma, designated 
as “place and oracle of Miletus, dedicated to Zeus and to Apollo" (16706 Kai pavreiov 
Mut 0v, agupapévov Aii kai Aro Gv. 

45. Callisthenes, FGrHist, 124 F 14 (Jacoby), apud Strabon, 17, 43, C814. 

46. The three poems: SEG IV (1929), 467, I, II, III. Cf. L. ROBERT (1948), p. 25, 
68-70, 74-75; H. W. PARKE (1985), p. 94-97 (the author thinks, contrary to most schol- 
ars, that Festus had decorated not “the sacred prophetic spring itself", but a “new foun- 
tain", a “fresh source of water", which the people encircled in the temple would have 
discovered by digging elsewhere in the äôvtov). 

47. Cf., for example, A. LAUMONIER (1958), p.563: une source oraculaire; 
H. W. PARKE (1985), p. 41: *the spring, as no doubt in primitive times, was the local 
source of inspiration"; H. W. PARKE (1986), p. 124: “The sacred spring would seem to 
have been the centre and source of prophecy"; J. FONTENROSE (1988), p. 23-24. 
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(600p) and of the spring (any) at Didyma is a long passage of Iamblichos 
which constitutes the unique description of the functioning of the oracle *. 
As Parke says judiciously, Iamblichos, writing by the end of the third cen- 
tury AD, “will not have derived his knowledge from direct personal enquiry, 
but from literary sources now lost" ?. Interested particularly in the divina- 
tion practised at Delphi, Claros and Didyma, Iamblichos distinguishes four 
different methods of inspiration at Didyma, four modes separated, I would 
say, by the conjunction site: 
The woman at Branchidae, a singer of oracles (ypnopumddc), either (ite) 
when holding the rod which was originally handed over by some god, is 
filled with the divine radiance (xAnpodta ts Oseias abys), or (ette) sitting 
on an axon she foretells the future, or (gite) dampening her feet or the hem 
of her robe with water, or (ij) being vaporized by the water, she receives the 
god (ék tod bdatoc àtulouévn déyetar Tov 0Osóv). (Transl. Parke, slightly 
modified.) 

According to J. Fontenrose, this passage of Iamblichos suggests that the 
Tpogritic of the oracle “apparently drank it [the spring water] too ^". In fact, 
an analysis of Iamblichos' text shows that the act of “drinking” is not men- 
tioned. Probably, Iamblichos assembled these methods from different 
sources, according to a tendency observed in late authors who used to trans- 
fer the divinatory practices of an oracle to another. We could also say that, 
for Iamblichos, the woman he names ypnouwô6c or tpo@fftig “receives the 
god” (déystat tòv Ogóv), by means of different procedures, of which water 
represents one of these possible ways. No doubt this is not sufficient, be- 
cause, to become “fit... for receiving [the god] from outside” (émitydsia 
[...] npòs Tv ozoóoyrv EE@VEv), the rpo@ftig must prepare herself by 
some preliminary acts: baths, fast for three whole days, long stay in the 
üóvta etc. Only then will she be ready to “partake” (uevoAapáveu of the 
god. 

If drinking from a “mantic water”, at Didyma, remains a hypothesis 
privileged or even considered an evidence by scholars, in the oracle of 
Claros, we are in front of a fact, if we relay on archaeological and literary 


48. Iamblichos, de Mysteriis, 3, 11 (127, 4 - 128, 4). On Iamblichos and his treatise, 
see the pertinent paper of A. BUSINE (2002). 

49. H. W. PARKE (1985), p. 210. 

50. J. FONTENROSE (1988), p. 83-84 (see also above, p. 126 and note 5, what the 
author says “about drinking water from a sacred spring”). On the analogy of Claros, 
H. W. Parke (1985, p. 214) supposed that at Didyma, “in the archaic period the prophet 
had drunk inspiring draughts of water from the fountain”, but I see no evidence in fa- 
vour of this hypothesis. On the prophet and the other ministrants of Apollo Didymeus, 
see J. FONTENROSE (1988), p. 45-62; on the relation between the npogńtng and the 
iepeúç (priest) at Didyma, cf. S. GEORGOUDI (1998), p. 352-354. 

51. Iamblichos, de Mysteriis, 3, 11 (127). Cf. also A. BUSINE (2002), p. 196-197. 
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sources. An official who, for some scholars, was the prophet, and for others 
the 0gozruoóóc, the “singer of oracles” ?, drank from the water of a well in 
the temple, and pronounced or sang the oracular responses. According to the 
report of L. Robert, who excavated the temple of Apollo in Claros, in the 
underground dòvtov composed of two chambers, the water was originally 
collected at the far end of the inner chamber, behind a kind of balustrade. 
Later on, a rectangular well was installed in the pavement, into which the 
water arrived from the plain ?. Anyway, Greek or Latin authors refer in gen- 
eral to a “spring” (nnynj, fons), as, for exemple, Iamblichos or Tacitus. Ac- 
cording to Iamblichos, “the oracle at Colophon ... prophesies by means of 
water (òt bôatos ypnpatGew). For there is a spring in a subterranean cham- 
ber, from which the prophet drinks (åm otíjc nivet 10v rpopñinv) ... and 
having drunk, he utters oracles (móvta dé ypnouodeiv).” As for Tacitus, it is 
not a woman, “as at Delphi" — he says — but a “priest” (sacerdos), chosen 
from certain families, who descends “into a grotto (specus), and taking a 
draught of water from a hidden spring ... he produces replies in set forms of 
verse" (transl. Parke) *. 


As Iamblichos remarks, it is “obvious” (npóónAov) that this water of 
Claros is “mantic” (uavrwôv). But, for the Neoplatonist philosopher, this 


52. On the prophet: cf., for example, H. W. PARKE (1985), p. 220-222. In favor of 
the 070110606: L. ROBERT (1967), p. 310-312; L. and J. ROBERT (1989), p. 3; J. and 
L. ROBERT (1992), p. 286; J.-L. FERRARY (2010), p. 102-106. 

53. L. ROBERT (1967), p. 311 (*un puits rectangulaire de 1,41 m sur 96 cm"). I 
would add at this point, that we find, this time in main Greece, another example of a 
“well”. According to Pausanias (9, 2, 1): “On Mount Cithaeron, within the territory of 
Plataea, if you turn off to the right for a little way from the straight road, you reach the 
ruins of Hysiae and Erythrae. Once they were cities of Boeotia, and even at the present 
day among the ruins of Hysiae are a half-finished temple of Apollo and a sacred well 
(ppéap igpóv). According to the Boeotian story oracles were obtained of old from the 
well by drinking of it.” One has the impression here that everyone can be inspired by 
the water of the well, not only the prophetic agent in the service of Apollo. However, 
we cannot generalize and affirm that, in this passage, “Pausanias records that in Boeotia 
of old, oracles were obtained by drinking water" (Y. USTINOVA (2009), p. 131-132). — 
On the oracle of Claros, see most recently J.-C. MORETTI and L. RABATEL (2014). 

54. Iamblichos, de Mysteriis, 3, 11 (124). Tacitus, The Annals, II, 54: H. W. PARKE 
(1985), p. 136-138, 219-224. The word specus, used by Tacitus (but also by Pliny the 
Elder, NH, 2, 232), to describe the place where enters the sacerdos, has been considered 
as the evidence of a “prophetic grotto” at Claros, a “natural or artificial cavern”: 
Y. USTINOVA (2009), p. 111-112. The author refers to L. Robert, indicating that, in his 
paper of 1967, he "exposed the artificial grotto in its basement, fully preserved" 
(p. 111). However, in this description of the excavations at Claros, L. Robert speaks 
about the “adyton souterrain”, the “crypte oraculaire", or the “partie souterraine”, but 
he does not mention a grotto (L. ROBERT 1967, p. 309-311). On the controversial prob- 
lem of a grotto at Claros, cf. S. GEORGOUDI (1998), p. 325-326; A. BUSINE (2002), p. 
191. 
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btdowp depends completely on Apollo. In fact “the divine ... it is by provid- 
ing from outside and illuminating the spring, that it impregnates it with its 
own mantic power” °. We find the same idea expressed in an Anacreontic 
poem, where the poet celebrates the “babbling water (AGAov 000p) of bay- 
bearing Phoebus by the slopes of Claros” *. In final analysis, the water 
drawn from the spring of Claros has nothing to do with a vague “chthonian” 
divinity; it is the god himself who confers to this 660p its mantic qualities 
and functions. 


Dodona, Delphi and others 


In any case, without denying the existence of such kind of mantic wa- 
ters, the interest for me relies on the manner in which some scholars try to 
transform a spring, in an oracular sanctuary, into a powerful “mantic” factor. 
We read, for example, that 

Apollo is also associated with prophetic springs ... near Pharai in Messenia, 

Pagasai in Achaia...in Epirus... [or] in the Karnasian grove near 

Megalopolis ?". 
If we read carefully the references cited as proofs of this assertion, we see: 
first, that “not far from Pharai", Pausanias (4, 31, 1) mentions simply a 
spring of water (üôatos myi), in a grove (GAooc) of Apollo Kóápvstoc, 
without any other indication; second, that Hesychius (s.v. Ilayaoitng) refers 
only to the epithet Ilayacitng after which Apollo is called “among the 
Achaeans in Pagasai and among the Thessalians"; third, that in Epirus, 
Aelian mentions no spring, but a grove (G&Xooc) of Apollo, a god honoured 
by the people of Epirus. Aelian describes there an oracular procedure, which 
has nothing to do with water. In this grove live serpents, considered as “pets 
of the god" (tod 000 d0vppa), fed by the priestess of Apollo. If the ser- 
pents “take the food with eagerness”, this is the sign of a year of prosperity 
and free from sickness; if they refuse the food, the serpents “are foretelling 
(uavtevdovtar) the reverse of the above”. As for the Karnasian grove 
(G&Xooc) near Megalopolis, “thickly grown with cypresses", Pausanias (4, 
33, 4) mentions only a “water which rises from a spring" (660p dè veto 


55. Iamblichos, de Mysteriis, 3, 11 (124-125): Tò yàp Oeiov [...] ðs mapéyov 
EE0ev kai ÉTAGUTOV TV nnyńv, TAnpoî óvvápeog adtiv a’ Eavtod pavtucis. Cf. 
A. BUSINE (2002), p. 193-194. 

56. Anacreontea, 12 (Campbell). The poet adds also that a number of those who 
drink this 660p of Apollo “go mad and shout”. Anyway, the effects produced by this 
water can be terrible. Pliny will say (NH, 2, 232), that, by drinking the water of Claros, 
“a power is acquired of uttering wonderful oracles; but the lives of those who drink of 
it are shortened" (cf. also above, p. 131, with note 31). 

57. S. G. COLE (1988), p. 162 (italics are mine). 

58. Aelian, On the characteristics of animals, 11, 2. 
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ëk mnyfjg), close to the statue of Ayvi, “epiclesis of Kore, daughter of 
Demeter”, with no other indication of a so-called “prophetic” character of 
the spring. 

We find comparable attempts to establish “oracular springs” in various 
places, even if there is no evidence to prove or suggest such a “mantic prop- 
erty” of the waters. This is the case, for example, of the extra-urban sanctu- 
ary of Apollo Xpiv0góc, at Chryse, the Ionian city in the Troad, where, ac- 
cording to Pausanias (10, 12, 5-6), there was a tomb of the Sibyl Herophile 
in the grove of the god. “By the side of the tomb — he says — there is a 
Hermes of stone, a square-shaped figure, and on the left, water is descend- 
ing to a fountain (00cp dé katepy6uevov &g kprivnv), and statues of the 
nymphs.” It is not a question here of “a spring of the nymphs”, as affirms 
H. W. Parke, who thinks that we deal with “a setting of divination like those 
known elsewhere" ?. The fact that, according to some sources °°, Apollo 
Zuvôeds delivered oracles says nothing concerning the method used*', 
nothing on a supposed “prophetic water", and Strabo (13, 1, 63), called for 
help, keeps silent about the presence of a spring. 


Leaving aside other analogous cases, where the eagerness to invent 
“mantic springs" is not corroborated by Greek sources, I would like to refer, 
very briefly, to the oracle of Dodona. For some scholars, as for example for 
Greek archaeologists, not only do we have “talking doves”, “rustling oaks”, 
“resounding bronze cauldrons", as fundamental supports of prophesy at 
Dodona, but also a “mantic spring" flowing from the roots of the oak tree °, 
a spring associated with Zeus called Nóioc. According to these scholars, this 
epithet would be derived from the verb váœ, “flow”, although this associ- 
ation is rejected by P. Chantraine and his etymological dictionary 9. Others 
derive the epithet Nátog from the verb vaio, “dwell”, “abide”, and consider, 
arbitrarily, this Zeus of Dodona as a “chthonian” god, whose “dwelling” 
place is the earth of Dodona™. In addition, some scholars, particularly 
Dakaris, one of the main excavators of Dodona, affirm that the cult of the 


59. H. W. PARKE (1985), p. 176-177, followed by S. S. G. COLE (1988, p. 163), 
who includes this sanctuary among the “oracular spring shrines". 

60. See: Ovid, Fasti, 6, 420-429: the king Ilus, after founding Ilion, consulted 
Apollo Zuw0e6g about the Palladium fallen from heaven on the hills of the Ilian city; 
Menander Rhetor, Sminthiakos (ed. D. A. Russel and N. G. Wilson, Oxford, 1981), 
p. 206 sqq. Neither Ovid, nor Menander say anything about spring waters. 

61. C£. W. FRIESE (2010), p. 394: *Methode/Medium: Unklar. Móglicherweise in- 
spiriertes Kultpersonal". 

62. Cf. S. DAKARIS (1973), p. 90-91; D. EVANGELIDIS and S. DAKARIS (1959), p. 
142 (with references). 

63. P. CHANTRAINE (1968-1980), s.v. vaw. On Zeus Nóioc at Dodona and the dif- 
ferent theories about the signification of this epithet, cf. W. PÓTSCHER (1988), p. 173- 
207. 
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Dodonaean Zeus was not the oldest of the sanctuary; “it was preceded by 
the cult of the Earth goddess, the mother of Nature, common throughout the 
Aegean area” ©. Moreover, in order to reinforce the argument of the “proph- 
etic spring", they propose to identify this primordial “Great Goddess of fer- 
tility’ with Dione, a “local form of the Earth-Mother", as conjectures 
L. R. Farnell“. According to this theory, Dione, as daughter of Oceanus, or 
as one of Nereids ^, would have taken the form of “an ancient local divinity 
of water", a “mistress of waters and life" % I have tried elsewhere to recon- 
sider, among others, the groundless theory of an archetypal female deity 
worshipped at Dodona before Zeus, and also the persistent modern legend 
about the “rustling of the leaves of the oak tree", a sound through which the 
oracles would be conveyed °. I will only point out here that there are no 
traces, literary or archaeological, of any “mantic spring" at Dodona, except 
in a passage of the Servius’ commentary on Virgil's Aeneid (3, 466), which, 
however, is full of inaccuracies. In fact, Servius speaks about a fictitious 
temple, in the territory of the Aetolians, consecrated to Jupiter and to Venus. 
“By this temple — continues Servius — there is said to have been a large oak 
tree, from whose roots a fountain (fons) used to flow which by its murmur 
(suo murmure) through the inspiration of the gods used to deliver oracles. 
These murmurs an old woman, by name Pelias, interpreted and expounded 
oracles ”.” As H. W. Parke rightly remarks (ibid.), the Servian commentary, 
"tested on what we know better of Dodonaean history ... seems to preserve 
at most very distorted echoes of the tradition". Actually, “the spring with 
prophetic murmurs is not mentioned elsewhere", but *in the Roman period 
there were stories of a famous spring at Dodona". Pliny, for example, men- 
tions a fountain of Jupiter at Dodona, whose special feature was that 
"though it is cold and extinguishes torches dipped in it, when they are 
brought near it without fire, it sets them alight” ". The same fountain, con- 


64. Cf. É. LHÓTE (2006), p. 415-420; I. VOKOTOPOULOU (1992), p. 68 (on the 
“chthonian character" of Zeus). 

65. S. DAKARIS (1971), p. 82; cf. also p. 30, 40, 53. 

66. L. R. FARNELL (1896), p. 39: “The Dodonean earth-goddess must be Dione". 
Cf. also G. RACHET, fervent supporter of this theory (1962, p. 88): Et cette déesse-mère 
est bien représentée dans le culte dodonéen par Dioné. 

67. Hesiod, Theogony, 353; Apollodorus, 1, 1, 3; 2, 7. 

68. J. RUDHARDT (2006), p. 102; A. GARTZIOU-TATTI (1990), p. 183. 

69. S. GEORGOUDI (2012). See also H. W. PARKE (1967), p. 70: “There is certainly 
nothing in all this material to suggest that the worship of Dione had once existed as 
something independent of Zeus and elsewhere than at Dodona." 

70. H. W. PARKE (1967), p. 66-67 (I quote the translation of Parke). This fanciful 
commentary of Servius seems willingly accepted by I. VOKOTOPOULOU (1992), p. 69: 
“selon une tradition Zeus donnait ses oracles méme par le murmure des eaux d'une 
source" (although the author does not mention Servius — emphasis is mine). 

71. Pliny, NH, 2, 106 (228). 
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tinues Pliny, “always stops flowing at noon and for this reason it is called 
ävaravéuevov ”, but later it rises again and towards midnight flows abund- 
antly". One can note here, following again H. W. Parke, that although this 
fountain is mentioned also by other roman sources, as Mela, or Solinus, 
neither Pliny nor these authors make any reference or suggestion that its wa- 


ter “was used for divination". ? 


This text of Pliny, quoted above, gives me the occasion to make a re- 
mark. A confusion is often made between waters considered by the Greeks 
as *mantic", and springs or fountains with extraordinary features, like those 
that Greeks define as “marvellous”, belonging to the category of the 
Oavudoa. Therefore, it is not judicious, in my view, to classify among the 
"oracular springs", waters with such a character as, for example, the waters 
of a kpńvņ (or a any) at the oasis of Siwa, near the oracular temple of 
Ammon. It was called the “Spring of the Sun" out of its behaviour: for “its 
waters change in temperature oddly in accordance with the hours of the day. 
At sunrise it sends forth a warm stream, but as the day advances it grows 
cooler [...] until under the noonday heat it reaches its extreme degree of 
cold" 4. As observes H. W. Parke: “The fountain of the sun does not seem to 
have been brought into any connection with the oracle. It simply remained a 
local marvel ?." 


72. This word is repeated later by Etymologicum Magnum, s.v. àvamavóysvov 060p 
(“water taking rest"), referring to a “spring in Dodona", with the same characteristics 
described by Pliny. As H. W. Parke reasonably remarks, "there is no suggestion of any- 
thing except a natural marvel, and no hint that it could be used for divination" 
(H. W. PARKE [1967], p. 68). 

73. Mela, De chorographia, 2, 43 (ed. P. Parroni, Roma, 1984); Solinus, 7, 2 (p. 55 
Mommsen). Lucretius (De natura rerum, 6, 879-882) refers to a frigitus fons, where “a 
torch will kindle and flare round, along its waves", without giving a place name; very 
probably it concerns the Jouis fons, mentioned by Pliny. See H. W. PARKE (1967), p. 67. 
On the absence of a “mantic” source at Dodona, cf. also: E. EIDINOW (2007), p. 67; 
M. DIETERLE (2007), p. 41-42 (with references): the possible relation of Zeus Nóiog 
with flowing waters or with springs in the territory of Dodona does not support the the- 
ory on the cult of an “uralter Quellgott", identified later with Zeus; S. I. JOHNSTON 
(2008), p. 66 (even if she finds "interesting, however, that the idea of an inspirational 
spring eventually attached itself to Dodona"). We must also remark that neither the 
word ny, nor kpńvy appear in the numerous lead tablets of the oracle: see now 
S. DAKARIS, I. VOKOTOPOULOU and A.-Ph. CHRISTIDIS (2013). 

74. Diodorus, 17, 50, 4 (kpńvn); cf. Herodotus, 4, 181 (kpńvn 'HAíov); Arrian, 
Anabasis, 3, 4, 2 (any); Lucretius, De natura rerum, 6, 848-852 (apud Hammonis 
fanum fons); Ovid, Metamorphoses, 15, 309-310 (unda); Pliny, NH, 2, 106 (228): Iouis 
Hammonis stagnum, etc. 

75. H. W. PARKE (1967), p. 199 (and see, p. 245-249, his discussion on this spring 
in relation to Roman poets). 
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On the other hand, I think that we must not put and treat the act of 
drinking water, considered as “mantic”, on the same level with other types 
of oracular modes, having their own codes, contexts and agents, as hydro- 
mancy, “water-divination” 5, or katoptromancy, “divination by means of a 
mirror", a practice in use in the sanctuary of Demeter at Patrai, in front of 
which there was a spring (nym). “Here — says Pausanias — there is a “not ly- 
ing" (Gyevdéc) oracle, not indeed for everything, but only in the case of sick 
people. They tie a mirror to a fine cord and let it down, judging the distance 
so that it does not sink deep into the spring, but just far enough to touch the 
water with its rim. Then, after praying to the goddess and burning incense, 
they look into the mirror, which shows them the patient either alive or 
dead”.” Finally, there must not be confusion with what we could call 
ichthyomancy, “divination by means of fish", as practised, for example, by 
the “fish-diviners” (iyOvopavteic) of Lycia, near the shore of the see, where 
there was a grove of Apollo. The responses to oracle-seekers were given by 
observing the kind of a great quantity of fishes (tà siòn vv iyOdwv) ap- 
peared in a pool of sea water °. 

We must notice that in all these cases, there is no need to imagine a 
“chthonian” power or a “mantic”, autonomous, capacity of the water. The 
divinity (god or goddess) is always there, in order to communicate her re- 
sponses by means of a mirror, or of a spring water functioning as a mirror, 
or through animals as fish, of which the behaviour reveals, sometimes, the 
answer of the oracular god, as in a bay at Myra of Lycia. In fact, there were 
a spring and a temple of Apollo, where the priest of the god used to scatter 
the flesh of previously sacrificed calves in the water. If the fish come and 


76. As at the oracle of Aphrodite at Aphaca: Zosimus, 1, 58; cf. W. FRIESE (2010), 
p. 97, 205, 256, 422. Or, at the oracle of Apollo Thyrxeus, close to Cyaneae by Lycia, 
where the water of a spring shows to the person looking into “all the things that he 
wants to contemplate” (0£á6a60a1): Pausanias, 7, 21, 13. We have no reason to suppose 
here the existence of “un vieil oracle chthonien émanant de la source-nymphe pro- 
phétesse”, which Apollo would usurp later, as affirms R. LEBRUN (1990), p. 193, in ac- 
cordance with the “cliché” interpretative. 

77. Pausanias, 7, 21, 12. Nothing in the text of Pausanias allows us to speak about 
un oracle belonging to Demeter and to Gaia / Gé, or about a "Priester", as believes 
W.FRIESE (2010, p.97, 380), following perhaps the unfounded assertions of 
J. HERBILLON (1929), p. 27-34. Pausanias says only that, in the sanctuary of Demeter, 
there are statues of the goddess and her daughter standing, while the image of Earth is 
seated. The divinity to whom sick people pray and for whom they burn incense is no 
doubt Demeter, i) 0866 (edéduevot ti 00), who delivers her responses by means of the 
mirror. Cf, on the mirror, F. FRONTISI-DUCROUX (1997), p. 194-195 (I cannot find 
evidence supporting the idea that this spring was “un lieu d'ouverture sur le monde 
d'en bas, monde des morts"). 

78. Polycharmus (“in the second book of his History of Lycia"), apud Athenaeus, 8, 
333 df. 
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eat the flesh, this is a good omen for the sacrificers because it shows that 
“the god is propitious” ((Agov givar tov Osdv). If however the fish cast the 
food ashore with their tails, “this is believed to signify the wrath of the god” 
(tod soð uvis)”. Anyway, the oracular god himself presides over the 
mantic procedure and delivers his replies, even if he chooses different 
means of transmission of his wills. 


This brief and inevitably incomplete survey of springs and fountains 
could not be closed without some very rapid considerations about Delphi; 
certainly not with the intention to go into long explanations about the role 
and the function of the two important springs, Castalia and Cassotis, essen- 
tial elements of the Delphic scenography. I would like to refer very sum- 
marily to the problem of a “mantic spring” at Delphi, which continues to 
provoke discussions, even if it is above all the thorny question of the 
nvedua, which occupies scholars since a long time ago. The conviction that 
there was an “oracular water" at Delphi which inspired the Pythia has not 
lost its strength. For A. Bouché-Leclercq ° and some others, unaware of our 
current archaeological evidence, the "running waters" of Castalia or 
Cassotis played this role. Castalia was considered a source of prophetic in- 
spiration by some later writers of the second century AD, as Oenomaos of 
Gadara*' or Lucian. In the Zeus Tragóidos (30), Lucian makes Apollo re- 
spond to Momus, the spirit of mockery, and confess that he cannot foretell 
which sophist will win a competition, because there is no tripod, nor 
fumigations, or “a prophetic spring like is Castalia” (zmyñç uavrucñç ota 1| 
KaotoAía éotiv) È. Very soon, Cassotis became the “mantic spring" par ex- 
cellence, on account of the often quoted passage of Pausanias (10, 24, 7): 
"they say (Aéyovot) that the water of this Cassotis sinks under the ground 
and, in the édutov of the god, makes the women mantic” (tas yuvaikac 
pavtikàc mowiv). We may remark here that Pausanias describes what he 
saw in the mpdvaoc and in the vaóc, but what he relates about Cassotis and 
its “mantic” power depends only on hearsay °. It is almost certain that 


79. Aelian, On the characteristics of animals, 12, 1. For other versions of the same 
story concerning this fons Apollinis, see Pliny, HN, 31, 18 (22), and 32, 8 (17). Cf. also 
R. LEBRUN (1990), p. 192-193. 

80. A. BOUCHÉ-LECLERCQ (2003), p. 260-261 (I, p. 349-350); 613-614 (III, p. 100- 
101). 

81. Oenomaus apud Eusebius, Praeparatio Evangelica, 5, 28, 9 (on Castalia as 
source of prophetic inspiration by drinking its water: tò KaotoA(ag towp mwóvtov); 
cf., with regard to this text, H. W. PARKE (1978), p. 209. 

82. See also Lucian, Dialogue with Hesiod, 8: “I will foretell and give an oracle in 
advance, even without Castalia and laurel and Delphic tripod ...” 

83. Pausanias relates what he “sees” by himself (cf. the verb 02ó&opa0), or what he 
hears from others (Aéyovot, “it is said that ..."). On this direct and indirect style of 
Pausanias, cf. V. PIRENNE-DELFORGE (2008), p. 54-55, 58, 61, 125, 139, 220. 
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Pausanias has not entered the “innermost part of the temple" (tod vaod tò 
éoM@Tatw), the Gdvtov, where “few are present". However, as it is well 
known now, the excavations of the Apollo temple have neither found a sub- 
terranean spring, nor a conduit leading into the dòvtov, in order to bring 
there the waters of a spring exterior to the temple *. In addition, it must be 
remarked that, a long time before these recent, improved conclusions, some 
specialists of Delphi had already criticized severely the idea that a “mantic 
water” or vapours and exhalations were used to inspire Pythia to proph- 
ecy ©. Nevertheless, this idea is so deeply rooted, that some scholars try to 
find various explanations: for example, that, one way or another, Pythia had 
access to this inspirational water, given that in "several sanctuaries of 
Apollo water was an important instrument in the mechanism of prophesy- 
giving" (italics are mine) ^ — a rather general and exaggerated statement, 
which does not correspond, in my opinion, to the reality of Apollo's cults; 
or that a channel bringing the water into the àòvtov existed in the 
Alkmaionid temple of the sixth century BC‘, even if this fact is contra- 
dicted by the excavators °”. However that may be, the supporters of a 
“mantic spring" at Delphi, leave without answers a series of questions, as, 
for example, why the Greek authors, from the archaic period onwards, like 
Pindar, Bacchylides, Herodotus, Euripides, etc., remain silent about a sup- 
posed “oracular spring" at Delphi; or why Plutarch, a person with strong in- 
terest in prophesy, occupying an official post at Delphi, does not even men- 


84. P. AMANDRY and E. HANSEN (2010), p. 73. Cf., on this point, the excellent pa- 
per of Georges ROUGEMONT (2013), offering a substantial assessment of the archae- 
ological information, available now, regarding of the interior fitting of the temple, 
where the oracle was consulted. His conclusion is perfectly clear (p. 58): l'adyton 
n'était pas souterrain ... aucune adduction d'eau n'y pénétrait. 

85. Cf. P. AMANDRY (1950), p. 137 (referring to the text of Pausanias, cited above): 
ses dires ne sont pas confirmés par le résultat des fouilles; p. 219 : Les fouilles n'ont 
découvert aucune trace de fissure dans le sous-sol de l'adyton du temple de Delphes. 
J. FONTENROSE (1978), p. 202-203 (referring also to the text of Pausanias): *As is well 
known, the geological and archaeological exploration of the temple site ... has revealed 
no chasm, cave, or exhalations of any kind”; although he declares that “All that we 
know with some certainty is that the Pythia prepared herself by bathing in the waters of 
the Castalian spring", the author makes the hypothesis that “she probably drank from 
this spring too" (p. 224) — relying on the very uncertain and confused testimonies of 
Oenomaos of Gadara and Lucian (already quoted), or of Gregory of Nazianzus (see be- 
low, p. 145-146 with note 101). 

86. Y. USTINOVA (2009) p. 131: “Before entering the adyton, the Pythia drank from 
a sacred spring ...Water of the Cassotis spring near the temple of Apollo was said to 
sink under the ground to make the Pythia prophesy in the adyton." 

87. Cf. S. G. COLE (1988), p. 162. 

88. P. AMANDRY (1950), p. 137: the channel feeded by a reservoir constructed in 
the sixth century, to the south of the temple, on the level of the adyton, did not pass 
through nulle part les soubassements du mur de la cella. 
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tion Castalia or Cassotis in his Pythian Dialogues (an issue requiring further 
study). 


* * 


This kind of questioning could bring us very far. So, in conclusion I 
would like to say that, finally, the “harvest is proved rather meagre”. The 
ancient cult reality of the oracular centers does not confirm the presence of 
a "considerable number of mantic springs or fountains" asserted by 
A. Bouché-Leclercq and other scholars, a supposed important number 
which would “bring to light", according to R. Ginouvès, “the inspiring 
power of the water" ?. Many springs or fountains existed in the oracular 
sanctuaries and, in general, in many other sacred places, particularly in the 
healing iepá”. Anyway, most of them served to ablutions and purifications, 
as precisely Castalia?', or the fountain in the sanctuary of Amphiaraos at 
Oropos ?, and many others. There is even, according to Diodorus (17, 50, 
3), a “sacred spring" (iepà kpñvn) of Ammon (other than the one mentioned 
before), “in which the offerings addressed to the god are purified" ?. Some 
springs could also serve to quench pilgrims’ thirst, as the “sacred spring", 
flowing near an oracle of Ind, in Laconia, the water of which, as Pausanias 
says, was “sweet to drink" °*. We are not obliged to attribute “mantic” qual- 
ities to this water; all the more so, because the mode of divination in this or- 
acle was the oneiromancy: “They consult the oracle in sleep, and the god- 
dess reveals whatever they wish to learn, in dreams." 


Finally, few springs could play a role during the divinatory procedure, 
and in this case the water can function as one of the many other agents of 
transmission, in the service of the “mantic power of the gods" (ñ navtikr| 
tov 0Ebv óbvapuc). In fact, as Iamblichos says, this power is not limited to 
one factor, but “it fills up all things (1Ànpoi mévta), permeates all the ele- 
ments (GA@v te TOV ototyeiwv), seizes the earth, and the air, and the fire, 
and the water (yfjv te xai Gépa Kai nòp kai 660p) ?. Perhaps, for this reason, 
Iamblichos qualifies the “inspired” method of divination of the oracles (t@v 


89. A. BOUCHE-LECLERCQ (2003), p. 454, n. 58 (II, p. 264, n. 3); R. GINOUVES 
(1962), p. 329 (italics are mine). 

90. Cf., for example, E. LUPU (2005), p. 29 (sanctuaries’ regulations to protect their 
water sources); p. 339 (source of water with therapeutic qualities in a sanctuary of 
Asclepius at Lissos of Crete, with references). See also R. GINOUVES (1994). 

91. See on this point, H. W. PARKE (1978), p. 202-203. 

92. Cf. P. SINEUX (2007), p. 136. 

93. Diodorus, 17, 50, 3: xà TH 9&0 npooqspópseva tvyyávet TIS ayvEtas. 

94. Pausanias, 3, 26, 1: pei dé Kai 660p Ek qnyfig iepüg miv NOD. 

95. Iamblichos, de Mysteriis, 3, 12 (129). 


SOURCES AND FOUNTAINS IN THE ORACULAR SANCTUARIES 145 


ypnotnpíov) as “manifold” (moAvuEpés ÉvOsov pavteiov), because it can 
take diverse forms”. So, I would say that the spring water in an oracular 
center has not automatically and by its own qualities a “prophetic” power, 
supposed to be of "chthonian" character, since it is "arising out of the 
earth", as some scholars assume. This water is an element of the nature 
which could be used, sometimes, by the oracular god as a kind of “transmit- 
ter", to inspire the human agent and convey his answers and wills to him. 
From this point of view, the god can dominate springs (as rivers or moun- 
tains) and obtain whatever he wishes from them. As Philostratos says, it 
would be easy for Apollo “to alter the springs of Castalia and make it pour 
out wine” ”. In this way, the water becomes an instrument handled and con- 
trolled by the divinity, in his possession, as is shown in a response that 
Apollo was supposed to have given on the obsolescence of oracles: the god, 
named in this case Helios, is presented as the only deity having still “the in- 
spired water of Mykale in the hollow grounds of Didyma” *. However, one 
has the impression that Christian authors attribute the capacity to utter or- 
acles more to some elements or objects than to gods, as if they wanted to 
occult the prophetic power of oracular Greek divinities. So, particularly the 
disappearance of the "talking spring", the extinction of the “babbling wa- 
ter", indicates that the oracles of Apollo have ceased to function, as it is 
shown by the well known oracle of Apollo quoted by Philostorgius, a 
Cappadocian resident in Constantinople, author of a Historia ecclesiastica: 
“Say to the king...(that) Phoibos has no more hut, no more mantic laurel, 
neither talking spring, and the babbling water is extinguished ?." Already, 
Clement of Alexandria had pointed out the silence of the spring Castalia (at 
Delphi), and “of the other spring of Kolophon" (at the oracle of Claros), as 
well as the “death of the other mantic streams" ', Similarly, for Gregory of 
Nazianzus (4° century AD), “the oak does not speak and the cauldron does 
not give oracles” (no doubt an allusion to the oracle of Dodona), and “again 
the spring Castalia [at Daphne] ceased to speak and keeps silent, and water 


96. Iamblichos, de Mysteriis, 3, 11 (123). 

97. Philostratos, The life of Apollonius of Tyana, 6, 10: Báóióv ye ñv adr [...] Tv 
KaotoAíav dé oivoyofjoot petaBaArdvtt tàs zmyúc. 

98. Porphyry apud Eusebius, Praeparatio Evangelica, 5, 16, 1: Moóvo 5° “Herio 
[...] sioév' gaow v Adbuov yoóAotg uvrkaAñiov EvOeov dowp. Cf. J. FONTENROSE 
(1988), p. 219-220. 

99. Philostorgius (4-5 century AD), Historia ecclesiastica, 7, 1° (eds. Bidez, Des 
Places, Sources chrétiennes, n° 564, Paris, 2013): Eitate tO Baotrei [...] Odkéti 
GOoipog £yet KaAdBav, od pavtida Savy, où nayàv Aakéovoav, àn£opeto kai AGAOV 
ÜP. 

100. Clement of Alexandria (2™-3" century AD), Protrepticus, II, 2, 1: kai và &AXa 
ÓLOÍOG TÉÔVNKE VÁUATA UAVTIKÓ. 
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is no more prophetic, but laughable” '?'. But, in reality, there is no reliable 
evidence of a “prophetic” function of this spring, or of water drunk by an 
agent; it is Apollo who “utters oracles” (xpnoporoyeiv) '?. 


To sum up, at the end of these partial reflections, I would say that the 
question of the “mantic spring waters”, in the context of Greek divination, 
can give an example of how some general and global ideas can, in the 
course of time and by dint of repetition, be considered as “evident” facts, 
despite a more equilibrated and differentiated image presented by the poly- 
semic Greek cult practice. 


Stella GEORGOUDI 
EPHE-ANHIMA, Paris 
stgeorg(a)ehess.fr 


101. Gregory of Nazianzus, Or., V, 32 (In Julianum ... invectiva II [Kata Tovdiavod 
otnditevtikoc Aóyoc B], ed. Bernardi, Sources chrétiennes, N° 309, Paris, 1983). This 
spring, called also Castalia, was in the oracle of Apollo at Daphne, near Antioch: cf., 
among other references, Sozomen (d. ca. 450 AD), Historia ecclesiastica, V, 19, 5-11 
(ed. Bidez, Hanse, Sources chrétiennes, N? 495, Paris, 2005); N. BELAYCHE (2004), 
p. 155. 

102. Souda, s.v. Kaotakia. — In 2015, during the excavations carried out in 
Cerameicus by the German Archaeological Institute of Athens, a well, eight meters 
deep, was found in a sanctuary dating from the Roman Imperial Period, and already 
known from the excavations of the nineteenth century. This well, the opening of which 
was covered by an omphalos, is coated by clay-rings, each of which bears the following 
inscription: EAGE MOI Q IIAIAN PEPON TO MANTEION AAHOES (“Come to 
me, oh! Paian, bringing the true oracle"). According to recent research, the sanctuary 
“may be identified with an oracular hieron”, consecrated to Artemis Soteira and to 
Apollo Paian. The archeologist Jutta Stroszeck, responsible of the excavations — to 
whom I am grateful for this information — thinks that we have here an hydromanteion. 
Awaiting the final publication of this archeological report (see, for the moment, 
J. STROSZECK [2015-2016]), one could think that the water of the well played probably 
a role in the mantic ritual. However, I notice that the accent is not put on the water (the 
word téwp is nowhere mentioned), but on the action of the god, the only divine power 
capable to give oracles, using any means he likes. 
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DE D'ÉLOQUENCE ET DES DANGERS DE L'EAU 
À DELPHES ` 


Résumé. — Le sanctuaire d' Apollon à Delphes offre un laboratoire privilégié, mais 
sans doute peu exemplaire, pour l'étude conjointe et transversale de différents 
aspects liés aux usages et aux contraintes de l'eau dans les pratiques religieuses des 
Grecs. L'étude des usages de l'eau est essentielle dans la compréhension du phéno- 
mène oraculaire et de la mantique apollinienne à Delphes, comme en témoignent les 
nombreux travaux à ce sujet, en premier lieu ceux de P. Amandry. Mais il faut se 
garder d'une lecture exclusivement cultuelle des aménagements hydrauliques du 
sanctuaire d' Apollon. Le site de Delphes est soumis à des risques environnementaux 
majoritairement liés à l'eau. Les vestiges témoignent de la nécessité d'une adap- 
tation technique à cet environnement. On se rend compte que le fonctionnement du 
sanctuaire repose sur un véritable réseau hydraulique et que son existence dépend 
étroitement de la gestion des eaux. 


Abstract. — The sanctuary of Apollo at Delphi can be considered as a laboratory for 
studying the various uses of water in the religious practices of the Greeks. This is es- 
sential in order to understand the Apollonian divination in Delphi, as evidenced by 
the numerous works on this subject, primarily those of P. Amandry. But understand- 
ing the uses of water in the sanctuary of Apollo cannot rely exclusively on religious 
interpretation. The archaeological site of Delphi is exposed to environmental risks 
mainly related to water. The remains bear testimony to those risks by showing how 
important was the need of a technical adaptation to this environment. The existence 
of the sanctuary depends on the hydraulic network and is closely related to water 
management. 


Introduction 


De Delphes, les voyageurs retiennent un paysage d'eau et de montagne 
(fig. 1) : c'est la fontaine Castalie, en particulier, qui émerveille et retient 
l'attention. J. Spon et G. Wheeler, au XVII s., mentionnent < la célèbre 
fontaine Castalienne, dont l'eau étant bue faisait devenir poète » '. Un siècle 


* Cet article est dédié à la mémoire de Georges Rougemont, en témoignage de mon 
amitié et de ma profonde reconnaissance pour nos discussions delphiques, sa 
bienveillance et son exigence scientifique. G. Rougemont a par ailleurs eu la gentillesse 
de relire cet article et de partager à cette occasion ses derniéres réflexions sur l'oracle 
de Delphes. 

1. Cités par M.-Chr. HELLMANN (1992), p. 21. 
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plus tard, le savant anglais Richard Chandler, pris de frissons en trempant 
ses mains dans l'eau froide de Castalie, fait mine de découvrir le secret de la 
transe pythique : « Peut-étre, écrit-il, que la Pythie, en se baignant dans ce 
fluide glacial, confondait sa tremblote avec la possession du dieu » ?. La ma- 
jorité des gravures, dessins et aquarelles du XIX‘ s. représentent le ravin de 
Castalie et sa fontaine rupestre. On pourrait multiplier les citations des ré- 
cits qui les accompagnent : ce sont toujours les Phédriades à pic, les ravins 
et les eaux de Castalie qui impressionnent le voyageur. « C'est un paysage à 
terreurs religieuses » écrit Flaubert dans une lettre : « Avoir choisi Delphes 
pour y mettre la Pythie est un coup de génie > °. 


Cette fascination, nourrie par les textes et le mystére de la consultation 
oraculaire, a naturellement aiguisé l'intérét des chercheurs pour les 
fontaines célébres de Delphes et du sanctuaire d' Apollon, Castalie d'abord, 
mais aussi Cassotis, dont l'eau, selon une tradition rapportée par Pausanias, 
était réputée rendre les femmes prophétesses dans l’adyton*. Le rôle de 
l'eau dans la mantique apollinienne à Delphes reste sujet au questionnement 
pour nous, mais l'était aussi pour les Anciens eux-mémes. Quant aux amé- 
nagements hydrauliques, fontaines, piscine, puits, bassins, canalisations et 
autres, on ne saurait justifier leur construction uniquement pour les besoins 
du culte, ni méme simplement pour des usages plus courants ^. Il faut 
prendre en compte l'environnement trés particulier, voire exceptionnel, de 
Delphes, où l’eau constitue en réalité le premier danger. Les aménagements 
hydrauliques du site témoignent de la nécessité d'une adaptation technique à 
cet environnement. L’existence méme du sanctuaire dépend étroitement de 
la gestion des eaux de pluie, d'infiltration et de ruissellement. 


L'eau se trouve au cœur des problématiques historiques, archéologiques 
et environnementales du site de Delphes. Cet article se présente comme une 
bréve synthése des éléments dont nous disposons pour comprendre les 
usages religieux de l'eau à Delphes et surtout la topographie des aména- 
gements hydrauliques, dans le sanctuaire d' Apollon et à ses abords (fig. 2), 
aux périodes classique et hellénistique. 


2. M.-Chr. HELLMANN (1992), p. 21. 

3. Flaubert, Lettres de Gréce (éd. 1948), p. 52-53, cité par M.-Chr. HELLMANN 
(1992), p. 47. 

4. Pausanias, X, 24, 7. 

5. J. POUILLOUX et G. ROUX (1963), p. 81 : « À vrai dire, les fouilles ont fait appa- 
raitre à Delphes plus de fontaines que les textes n'en exigeaient. [...] Leur utilité pra- 
tique justifie l'existence de ces constructions, sans qu'on doive songer à les mettre en 
relation avec l'aménagement de l'oracle. » 
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Fig. 1. Le site de Delphes vu depuis le Sud. Cliché A. Perrier. 
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Fig. 2. Vue schématique des aménagements dans le sanctuaire d'Apollon, 
d’après P'Atlas de Delphes (G. ALGREEN-USSING et E. HANSEN [1975]) 
et d'aprés A. PERRIER et J.-J. MALMARY (2013). O EfA 
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1. Les pratiques cultuelles 


Un réseau de divinités liées à l'eau ? 


La présence de l'eau d'une source aménagée ou non en fontaine est 
banale dans les sanctuaires oraculaires ou dans le culte des dieux gué- 
risseurs. À Delphes, Apollon ne fut probablement pas la première divinité à 
s'installer aux abords d'une source, puisque est également attesté le culte 
primitif de Ga, un culte oraculaire dont Pausanias dit que la première pro- 
phétesse fut la nymphe Daphnis‘. Les nymphes du Parnasse sont les divi- 
nités locales les plus anciennes de la région, installées dans le célébre antre 
corycien, sur une protubérance du plateau qui surplombe Delphes. Une dé- 
dicace à Apollon nymphagéte y fut aussi trouvée. Le sanctuaire des 
nymphes coryciennes avait-il une fonction oraculaire ? C'est du moins ce 
que peut laisser supposer les vingt-trois mille astragales trouvés dans la 
grotte, ce qui est un cas unique parmi les sanctuaires des Nymphes”. Les 
Nymphes y reçurent un culte du VI° s. jusqu'au II° s. av. J.-C.?. Il est assez 
probable qu'un oracle par le sort ait fonctionné à l'époque classique, sans 
lien avec Apollon. Rien cependant ne permet de confirmer l’hypothèse, uni- 
quement fondée sur une lecture de l'hymne à Hermès (VI° s.), d'une anté- 
riorité d'un oracle des Nymphes sur celui d' Apollon. 


À Delphes méme, la source dite oraculaire par Pausanias, Cassotis, por- 
terait le nom d'une nymphe corycienne "°, de méme que Castalie qui est re- 
connue par les poètes comme fille d'Achélóos ". En ce qui concerne Gâ, 
qui, d’après un compte du IV’ s. ainsi que selon Plutarque °, a son sanc- 
tuaire et probablement sa source dans le sanctuaire d'Apollon, au sud du 
temple, elle semble avoir été également associée à Castalie, quoique cela 
reste hypothétique. En effet, des bases de statues portant le nom de Ga et de 
sa fille Thémis et datant du V° s. ont été retrouvées à proximité de la source, 
ainsi que cinq blocs du soubassement associé à ces bases *. Quoi qu'il en 


6. Pausanias, X, 5, 5. 

7. P. AMANDRY (1984), p. 375-378. 

8. P. AMANDRY (1984), p. 423, parle de « désaffection à l'égard du sanctuaire de 
Pan et des Nymphes » à partir de cette date. 

9. P. AMANDRY (1984), p.411, revient sur cette hypothése formulée par 
J. FONTENROSE (1959), p. 406-433 et ID. (1978), p. 203. 

10. Pausanias, X, 24, 7 rapporte (« dit-on ») que le nom de la source de la fontaine 
Cassotis proviendrait de l'une des nymphes du Parnasse. 

11. Pausanias, IX, 8, 9 ; Panyassis, fr. 15. Sur les traditions littéraires concernant 
Castalie, voir H. W. PARKE (1978), p. 199-219. 

12. J. BOUSQUET (1989), CID II 62, col. III A, 1. 4 ; Plutarque, Sur les oracles de la 
Pythie, 402c. 

13. Voir P. DE LA COSTE-MESSELIERE et R. FLACELIERE (1930), p. 283-295. Contre 
eux, J. BOUSQUET (1940-1941), p. 227-228, estime qu'il faut associer ces bases à 
d'autres bases retrouvées prés du temple d' Apollon et supposer qu'elles appartenaient à 
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soit, l'hypothése de l'établissement des cultes les plus anciens à proximité 
de Castalie parait vraisemblable, tant l'abondance des eaux et la nature du 
paysage étaient ici propices à donner, selon l'expression de P. Amandry, 
« l'impression du divin > '*. 


D'autres divinités potentiellement liées à l'eau sont associées à Apollon 
pythien : Artémis, bien stir, qui recevait un culte à Delphes, peut-étre dans le 
sanctuaire d' Athéna Pronaia *, mais aussi Asclépios, dont l'emplacement du 
sanctuaire, au sein de l'Apollonion, prés du sanctuaire de Ga, a été jugé si- 
gnificatif '6. 


Rappelons par ailleurs que l'Amphictionie de Delphes gérait également 
le sanctuaire de Déméter aux Pyles, connu pour ses sources et ses aména- 
gements hydrauliques. 


Il ressort des légendes qu'Apollon, usurpateur de sources, n'a pu s'en 
arroger l'usage que sous la juridiction d'autres divinités telles que Ga. Cette 
association, dès le VI° s., de divinités liées à l'eau contribue à en dessiner 
les vertus. 


Des ablutions des pélerins au présumé bain rituel de la déesse 


À Delphes, comme dans tous les grands sanctuaires, l'eau était 
indispensable pour accomplir les rituels du culte, en particulier les ablutions 
ou aspersions nécessaires à la purification des pèlerins " et du personnel re- 
ligieux. Il n'est pas surprenant de trouver à Delphes, comme à Epidaure, 
nombre d'aménagements hydrauliques et de vasques destinés à cet effet. 
Les multiples attestations de périrrhantéria'* à Delphes, pourtant géné- 
reusement pourvue en fontaines, sources et bassins, s'expliquent par leur 
qualité d'offrandes aussi bien, sans doute, que par le nombre des pélerins. 


un méme monument situé à cet endroit. P. AMANDRY (1950), p. 208, n. 3, est favo- 
rable aux premiers. 

14. P. AMANDRY (19502), p. 209. Plus loin, p. 211 et n. 2, P. Amandry évoque aussi 
un texte tardif qu'il estime dater du VIII* s., qui mentionne une consultation propre à 
Castalie, dont la prétresse boit l'eau avant de répondre. 

15. Une des hypothéses courantes place le temple d'Artémis sur la terrasse de 
Marmaria, mais aucune identification n'a pu étre établie. Voir J.-Fr. BOMMELAER et 
D. LAROCHE (2015), n? 43. Voir en dernier lieu D. LAROCHE, « Le temple d'Artémis à 
Delphes », dans H. AURIGNY et C. DURVYE (à paraítre). 

16. J.-Fr. BOMMELAER et D. LAROCHE (2015), n? 339-340. Sur le lien entre 
Apollon et Asclépios à Delphes, ainsi que sur la proximité des sanctuaires de Gà et 
d'Asclépios dans le sanctuaire d'Apollon, voir R. GINOUVES (1992), p. 97-105 et 
Ip. (1994), p. 237. 

17. Par exemple la purification par aspersion d'eau sacrée du Platéen Euchidas 
dans la Vie d'Aristide, 5, de Plutarque. 

18. V. LAMBRINOUDAKIS (1994), p. 227 et n. 20; G. ROUX (1961), p. 284-291, 
p. 292, fig. 88 ; H. PIMPL (1992), p. 148-156 et p. 320-328. 
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La facon dont la Pythie se purifiait reste méconnue et les pratiques ont 
d’ailleurs peut-être évolué au fil des siècles. Dans les Phéniciennes ”, 
Euripide évoque le bain rituel ou la simple aspersion de la chevelure des 
jeunes filles composant le chœur, envoyées à Delphes par la cité phéni- 
cienne de Tyr comme offrande à Apollon. Il mentionne également les 
ablutions des serviteurs du temple à Castalie dans Zon °°. Une scholie extra- 
polant le passage des Phéniciennes pourrait préter à confusion : « Castalie 
est une source de Delphes, où l’on baigne les vierges au service du dieu 
avant qu'elles ne prononcent l'oracle auprès du trépied »?'. De fait, les mo- 
dernes ont voulu y voir une confirmation du bain purificateur de la Pythie 
avant la consultation oraculaire?. Or Euripide n'en dit pas un mot et, en 
dehors de cette scholie, aucun texte connu ne mentionne le bain de la 
prophétesse. 


Un autre type de bain rituel semble étre attesté à Delphes, selon l'hypo- 
thése convaincante de G. Roux, dans la loi amphictionique de 380 
concernant la préparation des Pythia 2. 


Un paragraphe entier traite de la A@t1c, qui est un hapax et que G. Roux 
traduit par bain, en rapprochant le nom du verbe AwtiCew, attesté à Delphes 
et exprimant l'action de baigner”. Si Fr. Lefèvre traduit prudemment Aó 


19. Euripide, Phéniciennes, v. 221-225. 

20. Euripide, Jon, v. 94-97. 

21. Scholie à Euripide, Phéniciennes, 222 : Kaotañia dè nny) £v ITo0íq [sic], eig fv 
Àoúouot tüg iepoóo0Aoug naplévous uedrdovoag Osonpómiov pðéyyeoðar Tapà TH 
1pínoót. Traduction P. AMANDRY (19502), p. 136. 

22.J. Fontenrose par exemple, tout en reconnaissant la maigreur de nos 
connaissances à ce sujet, écrit cependant : All that we know with some certainty is that 
the Pythia prepared herself by bathing in the waters of the Castalian spring; and she 
probably drank water from this spring too. La première affirmation est fondée uni- 
quement sur le scholiaste d'Euripide, la seconde sur des textes tardifs. J. FONTENROSE 
(1978), p. 224. 

23.G. RoUX (1982), p.227-235; G.ROUX (1989) p.37. Loi de 380: 
G. ROUGEMONT (1977), CID I 10, 1. 26-32 ; FR. LEFEVRE (2002), CID IV 1 : 

ATK à ATI Augi[ktiov- - - - TATA pes] 


aiywo[i]ov tò è’ auréyovov nevtýrovta Kai EKATOV OTATHpP[Es aiytwaiou - - - - ? xoprapó] 
-TOV EKATOV OTATHPES aiywoior Thc otepávag EKATOV OTAT[TPEs atytvaiot - - - -] 
ÔEKO OTATHPEs atywaior tàs donidos ðakátiot GTATPES aiyt[vatot - - - - - ota]- 
Tfjpes aiytvaiov Ad@ov nevtekaiðeka otatiplElc aiywvaiov óópac[oc - - - otatÃpe]- 

ç aiytvaior Kai tà Top<T>duata Kai à otepáva ypóosga Edvtov II[- - - - - - - - - ] 
EVEOTO’ 


24. G. ROUX (1982), p. 233. Traduction de G. Roux p. 232 : < Lôtis : la /ótis de la 
(tic ài [- - -]) [...] statéres éginétiques. Le manteau : 150 statéres éginétiques. (Les 
agrafes ?) : 100 statéres éginétiques. La couronne : 100 statéres éginétiques. [...] sta- 
téres éginétiques. Le bouclier: 200 statéres éginétiques. [...] statéres éginétiques. 
Cimier : 15 statéres éginétiques. Lance : x statéres éginétiques. Les agrafes et la cou- 
ronne seront en or. » 
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par toilette”, G. Roux associe à l'offrande d'une panoplie à Athéna un bain 
qui excède la simple opération de nettoyage et relève plutôt du rite de puri- 
fication, comme cela est bien attesté ailleurs et pour d'autres déesses éga- 
lement”. Qu'il s'agisse bien d'Athéna ici, et d'un bain rituel, sont certes 
deux hypothéses, mais dont la premiére parait indiscutable et la seconde 
vraisemblable, ou du moins séduisante, d'autant plus qu’Athéna Pronaia est 
explicitement associée, dans cette loi sacrée, à Apollon, Létó et Artémis. 


Si l'eau des fontaines et des sources de Delphes avait assurément, 
comme ailleurs dans le monde grec, un pouvoir purificateur, quoiqu'on n'en 
connaisse pas exactement les modalités, elle est aussi mentionnée pour ses 
vertus prophétiques par certains auteurs tardifs qui ne s'accordent guére sur 
son róle dans le processus oraculaire. 


Le róle de l'eau dans la divination 


L'eau provenant de Castalie semble avoir eu des vertus prophétiques 
plus importantes que celle des autres sources et fontaines. Pausanias, qui re- 
marque que l’eau de Castalie est < agréable à boire » ^", considère cependant 
que l'eau prophétique était celle qui passait sous l'adyton du temple, qu'il 
attribue à Cassotis : « on dit que l'eau de cette Cassotis s'enfonce dans la 
terre et reparait dans l'adyton du dieu où elle donne aux femmes la faculté 
divinatoire » ?. Pausanias est le seul parmi les auteurs anciens à ne pas 
identifier la source sacrée de Delphes à Castalie. 


Si le scholiaste d'Euripide mentionne seulement le bain rituel des 
vierges pythiques dans l'eau de Castalie~’, chez d'autres auteurs, cette eau 
était bue par la Pythie avant d'elle profére ses oracles, ainsi que l'écrit par 
exemple Lucien, dans ce passage d’ Hermotimos : < De méme qu'on prétend 
qu'à Delphes la prophétesse, lorsqu'elle boit à la source sacrée, est aussitót 
saisie de l’inspiration > °°. 


25. Fr. LEFEVRE (2002), CID IV 1, d'aprés G. ROUGEMONT (1977). 

26. G. ROUX (1982), p. 233. Athènes : idole en bois d'Athéna Polias baignée au 
Phalére. Autres déesses : Héra, Aphrodite, Artémis. 

277. Pausanias, X, 8, 9. 

28. Pausanias, X, 24, 7. Trad. G. DAUX (1936). 

29. J. POUILLOUX et G. ROUX (1963), p. 80: Euripide, Phéniciennes, scholie 
v. 223-225 : « Castalie est une source de Delphes où l'on baigne les vierges au service 
du dieu avant qu'elles ne prononcent l'oracle auprès du trépied. > ; vers d’ Euripide : ét1 
Sì Kaotariag wp mepiévet ue k6uag Ends Sedoot aapbEviov YADAV Popeia 
hatpsiats ; trad. H. Grégoire, L. Méridier (CUF), 1950, des vers d'Euripide : < Mais 
l'eau de Castalie m’attend encore pour baigner au service de Phoibos l'opulence de ma 
virginale chevelure. » 

30. Lucien, Hermotimos, 60, trad. P. AMANDRY (19502), p. 136. 
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Concernant la nature de l'inspiration prophétique et son fonctionnement, 
Lamprias, dans les Dialogues pythiques de Plutarque, admet une faculté 
prophétique intrinséque à toute personne, mais souligne la nécessité de 
l'inspiration divine, par la voie de l'air ou au moyen d'un liquide È. Clément 
d'Alexandrie concilie les deux modes d'inspiration en évoquant une source 
produisant des vapeurs”. La Pythie se contentait-elle de respirer des va- 
peurs ou des fumées ou bien, comme le suggèrent les textes à date plus tar- 
dive, buvait-elle de l'eau avant de proférer un oracle ? En réalité, nous n'en 
savons rien et nulle source ni crevasse ne furent découvertes dans l'adyton 
du temple ?. Dans l'imaginaire collectif, les outils traditionnels de la divi- 
nation à Delphes restaient au nombre de trois : Castalie, le laurier, le tré- 
pied *. 

Il est d’autant plus délicat de faire l’histoire des vertus attribuées à l’eau 
des fontaines de Delphes que nos textes sont en majorité tardifs et té- 
moignent d'une autre perception du processus oraculaire ? qui, dans l'Anti- 
quité tardive, reléve souvent moins du rituel religieux que du phénoméne 
culturel *. Dans le contexte de la lutte contre le paganisme, les auteurs 
chrétiens retiennent surtout les transes pythiques, qu'ils décrivent de facon 
tendancieuse "". L’oracle est alors confondu avec le bruissement de Castalie : 
l'ultime réponse de l'oracle de Delphes au IV’ s. de notre ére, sous l'empe- 
reur Julien, en réponse au médecin Oribase, évoque l'arrét du fonctionnement 
de l'oracle en mentionnant le tarissement de la source prophétique : « Dites- 
le à l'empereur, elle a croulé au sol la superbe demeure ! Phoibos ne 
posséde méme plus une cabane, ni de laurier prophétique, et la source est 
muette ; méme l’onde éloquente est tarie > *. 


On ne saurait parler d'hydromancie dans le cas de l'oracle de Delphes. 
Les pratiques de purification de la Pythie ont peut-étre évolué au cours du 
temps: de l'aspersion ou du bain selon le scholiaste d'Euripide à 
l'absorption de l'eau sacrée au temps de Lucien, mais rien n'indique (et 


31. Plutarque, 432d. 

32. Clément d' Alexandrie, Le Protreptique, II, 11, 1. 

33. Voir la mise au point de G. ROUGEMONT (2013), p. 54. Voir aussi, sur la 
question des fumées, D. LEHOUX (2007), p. 41-56. 

34. Lucien, Hésiode, 8. 

35. Voir le commentaire de T. E. Gregory sur les textes tardifs concernant Cassotis 
et Castalie : T. E. GREGORY (1983), p. 360-361. 

36. T. E. GREGORY (1983), p. 366. 

37. P. AMANDRY (19502), p. 21-23. . 

38. Kedrenos, 532 Bonn. J. FONTENROSE (1978), Q 263. A ce sujet, voir CL. VATIN 
(1962), p. 229-241, not. p. 237; G. ROUX (1976), p. 217; T. E. GREGORY (1983); 
J. POUILLOUX (1986), p. 343-344 ; B. CABOURET (1997). 
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Plutarque n'en dit pas un mot) que l'eau ait eu un róle véritable dans le pro- 
cessus oraculaire en lui-méme, comme le prétendent les sources tardives. 


2. Les aménagements hydrauliques 


Les aménagements hydrauliques, sur lesquels nous nous contenterons 
ici de quelques remarques, sont nombreux dans le sanctuaire d' Apollon et à 
proximité. Dans le sanctuaire méme se trouvent la source de Gâ”, la 
fontaine Cassotis ^, la fontaine des Muses *', celle de 1° Asclépieion ? ainsi 
qu'un bassin situé au début de la voie dite sacrée, prés de l'emplacement ac- 
tuel de la base des Étoliennes?. A proximité du sanctuaire, outre les 
fontaines rupestre et archaique de Castalie au sud-est ^, on trouve au nord la 
fontaine Kerna” et au nord-ouest la fontaine du stade“, sans parler évi- 
demment des aménagements du gymnase. 


A proximité du sanctuaire 


Les fontaines de Castalie furent aménagées dans la faille des 
Phédriades, là oü, selon une tradition qui semble tardive, Apollon délivra la 
source du monstre Python”. La première fontaine date de l'époque 
archaique et comprenait un grand bassin avec plusieurs bouches d'eau, des 
bancs et une cour dallée. Elle fut découverte fortuitement à la fin des années 
1950 lors de travaux d'aménagement. La fontaine décrite et dessinée par les 
voyageurs est la fontaine rupestre, taillée dans le rocher, qui date de 
l'époque hellénistique. Ces fontaines se situent à l'est du sanctuaire 
d'Apollon, sur la route menant d'Athénes à Delphes. On pouvait accéder au 
sanctuaire par d'autres entrées, en particulier par la terrasse du portique 
ouest qui, à partir du dernier quart du IV’ s., après les travaux de réfection 
du temple d'Apollon, constitue une extension du sanctuaire et l'accés 
principal au sanctuaire depuis les quartiers ouest de la ville ^. G. Roux avait 
vu les traces d'une fontaine dans le portique ^, ce qui n'eüt pas été étonnant 
dans le cas d'une des entrées principales du sanctuaire, pour les purifi- 
cations d'usage des pélerins. En réalité, il s'agissait de concrétions sans 


39. Voir n. 12 et J.-Fr. BOMMELAER et D. LAROCHE (2015), p. 274-277. 

40. J.-Fr. BOMMELAER et D. LAROCHE (2015), p. 222-223. 

41. J.-Fr. BOMMELAER et D. LAROCHE (2015), n? 332, p. 275-276. 

42. J.-Fr. BOMMELAER et D. LAROCHE (2015), n? 339-340, p. 278-279. 

43. Sur ce bassin, voir récemment J.-Fr. BOMMELAER (2014), not. p. 135-137. 

44. J.-Fr. BOMMELAER et D. LAROCHE (2015), p. 102-107. 

45. J.-Fr. BOMMELAER et D. LAROCHE (2015), n? 701, p. 259. 

46. P. AUPERT et O. CALLOT (1979), p. 20-31. 

47. Stace, Thébaide, 1, 565 et s. Sur Python et Castalie, voir la notice de 
J. FONTENROSE (1959), « Dragons and Spings », p. 545-549. 

48. A. PERRIER (2011), p. 39-56 ; Ip. (20192). 

49. G. ROUX (1951) ; A. PERRIER (2011), p. 40. 
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rapport avec une quelconque fontaine : P. Amandry y a trouve, dessous, la 
dédicace étolienne des armes prises sur les Galates ?. L'absence d'une 
fontaine sur cette terrasse peut surprendre, mais des vasques à disposition 
auraient suffi au rite de purification, comme il s'en trouvait à l'entrée du 
sanctuaire d’après Euripide. 


Au nord du sanctuaire se situe la fontaine Kerna, dont on ignore le nom 
dans l'Antiquité. Elle alimentait le village de Castri jusqu'en 1892 et ses 
eaux furent ensuite détournées vers l’actuel village de Delphes °°. Comme à 
Castalie, on distingue deux fontaines successives, comportant un bassin et 
une cour dallée. La première, datant peut-être du VI° s., aurait été transfor- 
mée en réservoir au moment de l'aménagement de la seconde fontaine à 
l'époque classique *. 


Dans le sanctuaire 


Dans le sanctuaire, outre le bassin de la niche étolienne ™, les fontaines 
sont situées à proximité du temple. 


La plus ancienne est la source dite « de Ga » — mais cette identification 
reste hypothétique —, qui était sommairement aménagée et dont les eaux, 
l'hiver, détrempaient le sol légérement en contrebas. Elle n'est pas reliée to- 
pographiquement aux fontaines alentour, mais il s'agit d'un emplacement 
hautement symbolique qui peut expliquer l'installation d'un petit sanctuaire 
attribué à Asclépios, dans le domaine ancien de la Terre et des Muses, peut- 
être dés la fin du VI° s., probablement au V' s., la date n'étant pas assurée 5. 


On suppose que ce sanctuaire, dont la forme n'est pas précisément 
connue, se limitait à la fontaine qui en constitue l'élément le plus important 
et à la niche située à l'est de la fontaine °°. Rien d'étonnant à ce que l'éta- 


50. P. AMANDRY (1978), p. 571-586. 

51. Euripide, Jon, v. 434-436 : un serviteur du sanctuaire remplit d'eau lustrale les 
vasques à l'entrée du sanctuaire, avec une aiguière d'or. 

52. P. AMANDRY (1950b), p. 330. 

53. Rapports inédits de P. Amandry ; J.-Fr. BOMMELAER et D. LAROCHE (2015), 
n? 701, p. 259. 

54. J.-Fr. BOMMELAER (2014), p. 135 et s. 

55. Date de la canalisation : 2° moitié du VI° s. ; date de la niche et de la fontaine 
actuelle : IV’ s. ; culte d'Asclépios attesté à Delphes par les inscriptions à partir du IV* 
s. L'installation d'Asclépios dans un sanctuaire apollinien n'est pas un cas ex- 
ceptionnel : on en trouve un exemple à Corinthe, à partir du V° s. Voir C. REBUCK 
(1951). Sur l'Asclépieion de Delphes, voir P. AMANDRY (1940-1941), p. 259-260 ; 
ID. (1942-1943), p. 342-344. J.-Fr. BOMMELAER et D. LAROCHE (2015), pl. V, n? 340. 

56. Cette identification reste hypothétique et les vestiges situés au sud de la 
fontaine sont également susceptibles d’être associés à l’Asclépieion. J.-Fr. BOMMELAER 
et D. LAROCHE (2015), p. 278-279, n? 343 (vestiges au sud de la fontaine), 339 (niche à 
l'est de la fontaine) et 340 (fontaine). 
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blissement de ce culte en l'honneur d'Asclépios se résume à la construction 
de cette fontaine, ou plutót à son appropriation : à Athénes ou à Pergame, le 
culte s'est également établi autour d'une fontaine, à Épidaure ou à Argos, 
autour d'un puits ou d’une citerne”. La personnalité ou la fonction 
d'Asclépios à Delphes n'est pas connue. Sa filiation avec Apollon, qui est 
aussi un dieu purificateur à Delphes et, ailleurs, un dieu guérisseur °, suffit 
à justifier sa présence dans le sanctuaire d'Apollon, l'association de ces 
deux divinités étant, du reste, fréquente ?. Ici, la situation probable du 
sanctuaire d' Asclépios dans le domaine de Ga — ou à proximité immédiate — 
et en contrebas du temple invite à établir, du seul point de vue topo- 
graphique, un fort lien entre la terre, l'eau et l'activité oraculaire. Par 
ailleurs, une légende, rapportée uniquement par Phérécyde d’Athènes, place 
à Delphes la mort d’Asclépios, foudroyé par Zeus pour y avoir ressuscité les 
morts °°. Ces deux éléments pourraient permettre de penser que la di- 
mension chthonienne de la personnalité d'Asclépios fut importante à 
Delphes, et peut-être davantage que sa fonction thérapeutique, nullement at- 
testée dans le sanctuaire d'Apollon. Mais on ne saurait en réalité aller bien 
loin dans l'interprétation tant la part des hypothéses dans tout cela reste 
immense. 


L'eau de cette fontaine attribuée à Asclépios provenait d'une source si- 
tuée sur la place de l'opisthodome et canalisée jusqu'à la fontaine. On serait 
cependant bien en peine de définir précisément les pratiques delphiques. 
Aucun autel pour Asclépios n'est attesté à Delphes, ni par les sources, ni par 
les vestiges, non plus qu'aucun sacrifice au dieu *'. Sur une paroi du bassin, 
P. Amandry et, à sa suite, F. Glaser ont vu les traces d'une inscription 
interdisant d'y entrer : 


[...] une inscription, en grandes lettres du V* s. peintes en rouge, était gravée 
dans l'enduit de la face tournée vers l'intérieur du bassin, sur les trois dalles 
de poros de la paroi Nord ; la troisiéme dalle a disparu ; les lettres gravées 
sur la seconde sont très effacées, mais le début est assuré : uù évBaive[v] °°. 


57. V. BOUDON (1994), p. 158, n. 4. 

58. Apollon apparait notamment en première place dans le serment d’Hippocrate. 
"Intpóg est une épiclése d' Apollon : voir par exemple N. EHRHARDT (1989), p. 115-122. 

59. Sanctuaire d' Apollon Maléatas à Épidaure et nombreuses mentions de l'asso- 
ciation des cultes d' Apollon et d'Asclépios chez Pausanias 2, 10, 2 (à Sicyone) ; 7, 26, 
6 (à Égire) ; 8, 9, 1 (à Mantinée). 

60. FGrHist 3, Pherekydes von Athen, F 35a (= schol. Eur. Alc. 1) et 35b (= schol. 
Pind. Pyth. III, 96), p. 71-72. 

61. A. HERMARY ef al. (2004), s.v. Asclépios, p. 76. Lorsque Eschine, dans le 
Contre Ctésiphon, 121, énumére les divinités qui regoivent un sacrifice, Asclépios 
n’apparait pas aux cótés d' Apollon, Artémis, Léto et Athéna Pronaia. 

62. P. AMANDRY (1940-1941), p. 259. 


162 LES ETUDES CLASSIQUES 


L'interdiction d'entrer, c'est-à-dire de se baigner dans la fontaine, n'est pas 
exceptionnelle et on la retrouve ailleurs, à Délos ou à Carthaia de Céos 9. 
Elle est le témoignage de pratiques communes nécessitant l'expression ou le 
rappel d'une réglementation ad hoc. Elle est enfin susceptible de confirmer 
le caractére sacré de cette fontaine et implique une définition particuliére de 
ses usages. Cette interdiction garde cependant un caractére surprenant étant 
donné la forme étroite du bassin qui ne favorisait pas la pratique du bain. 
Quoi qu'il en soit, l’eau de la fontaine de 1’ Asclépieion devait être préservée 
de toute souillure. 


On connait le róle primordial de l'eau dans le culte d'Asclépios, tant 
pour la consultation et la guérison que pour la pratique oraculaire °. Aucun 
témoignage cependant ne permet de connaitre le róle spécifique de l'eau de 
l'Asclépieion de Delphes. Sans doute avait-elle une fonction purificatrice 9, 
peut-étre a-t-elle joué un róle dans la divination, mais rien n'indique en tout 
cas qu'elle ait eu des vertus thérapeutiques °°. R. Ginouvès remarquait que le 
sanctuaire de Delphes « est un de ceux oü, curieusement, la liaison entre 
mantique et iatromantique semble le moins assurée, alors pourtant 
qu' Apollon oraculaire est, en méme temps, médecin >”. 


Au IV' s., les savants s'interrogeaient encore, semble-t-il, sur la prove- 
nance de l'eau sacrée à Delphes : Plutarque rapporte l'opinion du savant 
Eudoxos de Cnide qui estimait que cette eau venait du Styx ^. D’après ces 
divers témoignages, la nature souterraine de cette eau en fait la valeur pro- 
phétique, comme le met en scéne la fontaine dite des Muses. 


On s'est beaucoup interrogé sur le fonctionnement de la fontaine des 
Muses et, à vrai dire, le mystére demeure entier ?. Pourrait-elle appartenir à 
cette catégorie de fontaines faisant artificiellement passer l'eau par un 


63. Délos, règlement de la fontaine Minoé, fin V° ou début IV’ s., ID 69 ; Carthaia 
de Céos, décret pour la protection d'une fontaine en amont du sanctuaire de Déméter, 
III° s., JG XII 5, 569. 

64. La bibliographie sur ce sujet est abondante. Outre les publications sur les 
Asclépieia dans le monde grec, citons, entre autres, V. BOUDON (1994), p. 157-168 ; 
G. ARGOUD (1987), p. 531-536 ; R. GINOUVES (1962) ; R. GINOUVES (1994), p. 237- 
246 ; V. LAMBRINOUDAKIS (1994), p. 225-236 ; voir plus généralement sur Asclépios 
L. EDELSTEIN (1975). 

65. Pausanias indique qu'à Pergame, il est obligatoire de se purifier par l'eau pour 
entrer dans le sanctuaire d'Asclépios, V, 13, 3 : &ott yàp 51) ovéè toOto àvapfivar TPO 
Aovtpod mapa tóv AckAqnióv. 

66. R. GINOUVES (1959), a montré que la fonction thérapeutique de l'eau n'a 
commencé à supplanter la fonction oraculaire qu'à partir du IV’ s. 

67. R. GINOUVES (1994), p. 236. 

68. Plutarque, Sur les oracles de la Pythie, 17. 

69. Voir en dernier lieu E. HANSEN (2009). 
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conduit souterrain afin de charger celle-ci de la puissance chthonienne ” et 
dont l'aménagement donne effectivement l'impression d'accéder à une 
source souterraine par un escalier” ? Il est probable, selon les hypothèses 
récentes de E. Hansen”, que les deux canaux intégrés aux fondations du 
temple et reliés par un troisiéme permettaient d'évacuer l'eau d'une ou deux 
sources ainsi reliées et menaçant les fondations de l'édifice. L'aménagement 
de la zone d'écoulement aurait également permis de mettre en scéne l'accés 
à l'eau sacrée du fait méme de son emplacement dans les fondations du 
temple. En tout cas, les vestiges ne permettent pas de supposer, contrai- 
rement à ce suggèrent certains textes, que l’eau passait sous l'adyton. La 
présence de sources reste une hypothèse car elles n'ont pas été repérées ^. 
Dans le dernier état de la fontaine, le trop-plein du bassin était évacué par 
une canalisation à travers le mur polygonal. 


L'identification de Cassotis fut sujette à de nombreuses discussions, 
résumées par J. Pouilloux et G. Roux”, qui ont repris la question et 
concluent de l'analyse conjointe du texte de Pausanias et des vestiges en 
place qu'il faut situer la fontaine Cassotis, réaménagée lors des grands tra- 
vaux du sanctuaire au IV’ s., derrière le pilier de Prusias, prés de l'autel 
d'Apollon. D'aprés Pausanias, « au-dessus de Cassotis, il y a un édifice qui 
renferme des peintures de Polygnote ; c'est une consécration des Cnidiens ; 
on l'appelle lesché » ^, ce qui suggère de localiser la fontaine au nord du 
temple. Or, à cet emplacement, des canalisations ont été découvertes en 
1946 et 1947, l'une d'entre elles provenant directement de la fontaine 
Kerna”. 


Peut-être d'autres fontaines existaient-elles dans la zone au nord de la 
terrasse du temple. P. Amandry voulait voir dans le monument inachevé en 
calcaire gris une fontaine monumentale" ce qui, en l'état actuel des 
vestiges, est peu probable. Mais on constate que les fontaines ici sont reliées 
par un réseau de canalisations, ce qui pourrait surprendre : l'eau de Kerna, 


,70. G. ROUX (1961), p. 289-291, à propos de la fontaine de l'Asclépieion 
d’Epidaure. 

71. On trouve d'autres fontaines relevant du méme principe, mais dans des di- 
mensions souvent plus importantes, par exemple la fontaine de l'Asclépieion de 
Corinthe : C. RŒBUCK (1951) : la Spring house comprend un escalier qui mène à un 
profond bassin souterrain. 

72. E. HANSEN (2009). 

73. Derniére mise au point par G. ROUGEMONT (2013), p. 45-58, not. p. 54. 

74. J. POUILLOUX et G. ROUX (1963), p. 84 et s. 

75. Pausanias, X, 25, 1 ; trad. J. POUILLOUX et G. ROUX (1963), p. 82. 

76. J. POUILLOUX et G. ROUX (1963), p. 88. Dans la note 4, les auteurs rappellent 
que J. G. Frazer avait déjà fait le lien entre Kerna et Cassotis en 1897 et invitait, de fait, 
à considérer Cassotis comme une fontaine et non comme une source. 

77. P. AMANDRY (1981), p. 701-707. 
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située en dehors du sanctuaire, n’est pas sacrée. Pourtant, elle se déverse 
dans la fontaine Cassotis située dans le téménos et il est possible, d'aprés 
l'analyse de J.-Fr. Bommelaer, que ce réseau se poursuive jusqu'au bassin 
de la niche étolienne, dans le secteur sud du sanctuaire et au-delà š. 


3. La gestion de l'eau et la protection du sanctuaire 


Entretien des aménagements hydrauliques 


Parmi les opérations d'entretien courantes, celles des canalisations et 
des fontaines est essentielle à Delphes, non seulement pour assurer 
l'exercice du culte et les besoins en eau, mais aussi pour préserver 
l'ensemble des monuments des dangers les plus critiques ”. 


Les comptes du IV’ s. et du III° s. témoignent de ce souci constant, aussi 
bien à Delphes qu'aux Pyles. On restaure des perrirhantéria *°, on nettoie la 
piscine du gymnase, la fontaine Castalie, on répare les conduites d’eau *', on 
cure les fontaines et les réservoirs °. Le dossier épigraphique concerne sur- 
tout la remise en état du sanctuaire à l'occasion des Pythia. Les vestiges 
eux-mémes témoignent de réparations et d'amélioration des fontaines et des 
canalisations : c’est le cas par exemple de la fontaine de l’Asclépieion *. On 
y trouve aussi de nombreux blocs de remplois : des tambours du premier 
temple en póros pour la fontaine des Muses™, des tuiles en marbre du 
temple des Alcméonides pour les canalisations de Cassotis °, et sans doute 
aussi pour les canalisations au nord du portique Ouest °°. 


L'existence méme du sanctuaire dépend du bon entretien et du bon 
fonctionnement de son réseau hydraulique. 


78. J.-Fr. BOMMELAER (2014), p. 133-5. 

79. Sur l'entretien et la restauration des monuments à Delphes, voir A. PERRIER 
(2019b). 

80. Compte de Damocharès 334/333, J. BOUSQUET (1989), CID II 79 A, 1. 23-30. 
Voir précédemment E. BOURGUET (1897), p. 483-484. Sur les perrirhantéria de Crésus : 
Hérodote, I, 51. 

81. J. BOUSQUET (1989), CID II 139, 1. 11-12: en 247/246 (compte de Dión), 
Critolaos (= Chr. FEYEL [2006], D 81) recoit une drachme et 2 oboles pour la réparation 
de l'égout situé le long du Damatrion.. 

82. J. BOUSQUET (1989), CID II 76, col. III, 1. 15-6 : en 335, Lamedon d'Oponte (= 
Chr. FEYEL [2006], D 83) reçoit l'équivalent de 100 dr. pour la vidange et le nettoyage 
du réservoir des Pyles. 

83. P. AMANDRY (1942-1943), p. 343-4. 

84. P. DE LA COSTE-MESSELIERE (1969), p. 747. 

85. Sur les tuiles couvre-joints du temple des Alcméonides remployées dans une 
canalisation devant le trépied des Deinoménides, voir not. P. AMANDRY (1947-1948), 
p. 450, fig. 26 et p. 451. 

86. Canalisation est, voir A. PERRIER et J.-J. MALMARY (2013), vol. 1, p. 59. 
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Les dangers de l'eau 


Le nombre des aménagements hydrauliques dans le sanctuaire et à 
proximité semble en effet moins justifié par les pratiques religieuses que par 
l'abondance des eaux qui coulent à Delphes et les dangers dont elles me- 
nacent le sanctuaire °”. 


Le site de Delphes est niché au cœur d'un massif karstique où la circu- 
lation des eaux accentue l'érosion des roches et provoque la chute de blocs. 
L'environnement géologique, favorable à l'apparition de nombreuses 
sources, ne permet pourtant pas d'assurer la stabilité de leur emplacement et 
de leur débit. Les risques liés à cette circulation des eaux sont aggravés 
par les fréquents tremblements de terre et par les pluies torrentielles de 
printemps, qui provoquent souvent des épisodes catastrophiques de coulées 
de pierres et de boue. Les vestiges archéologiques témoignent aussi bien des 
risques liés aux eaux d'infiltration et des destructions provoquées par soli- 
fluxion ?, que de catastrophes naturelles brutales. L'épisode le plus fameux 
est sans doute celui qui détruisit le temple d'Apollon en 373/372 : aprés 
avoir longtemps attribué la ruine du monument à un tremblement de terre, 
les savants s'accordent aujourd’hui à dire qu'un glissement de terrain dû à 
l'action de l'eau aurait provoqué l'effondrement ”. La terrasse du temple est 
particuliérement exposée aux effets de l'eau, sur un axe passant à l'Ouest du 
temple et un axe couvrant la moitié est de la terrasse du temple et allant 
jusqu'à l’est du sanctuaire”, comme l'a montré la catastrophe survenue en 
1935. 


Aménagements hydrauliques et protection du sanctuaire 


Les dommages causés par le ruissellement des eaux furent trés sé- 
rieusement pris en compte par les Anciens et plusieurs solutions furent 
envisagées, en particulier à partir du réaménagement du sanctuaire au IV? s. 
apres la destruction du temple. 


La fontaine Cassotis, située au nord-est du temple, avait d'abord pour 
rôle de recevoir les eaux de Kerna et de canaliser jusqu'au péribole sud 2 les 
eaux menagant la terrasse du temple. Les dangers d'infiltration et de soli- 
fluxion expliquent sans doute l'organisation d'un réseau hydraulique reliant 


87. Sur les risques auxquels sont soumis les monuments à Delphes et les solutions 
techniques qui furent adoptées pour en prévenir les effets, voir A. PERRIER (2019b). 

88. E. HANSEN (2009), p. 135. 

89. C'est le cas de la « Maison Jaune» dans l'aire du pilier des Rhodiens : 
J.-M. LUCE (2008). 

90. P. AMANDRY et E. HANSEN (2010), p. 147. 

9]. Récemment, J.-Fr. BOMMELAER (2014), p. 135 et n. 3. 

92. Le bassin de la niche étolienne est situé sur cet axe : J.-Fr. BOMMELAER (2014), 
p. 135 et s. 
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plusieurs fontaines. Peut-étre était-ce déjà l'un des róles de la fontaine de 
l'Asclépieion qui permettait d'évacuer, à l'ouest du temple, l'eau de la 
source située en face de l'opisthodome. Contribuant à détourner le trop- 
plein d'eau sinon de l'ensemble du sanctuaire, du moins de la terrasse du 
temple, les fontaines étaient pourtant insuffisantes à remplir ce róle. 


Du point de vue architectural, plusieurs solutions furent adoptées pour 
renforcer les monuments et les protéger des effets de l'eau, en particulier 
par le renforcement des fondations : à l'angle sud-ouest du temple? ; au 
trésor des Thébains, construit aprés 371 et situé sur le passage de plusieurs 
torrents saisonniers, qui posséde des fondations renforcées par une armature 
en bois”; l'angle sud-est des fondations du portique ouest a méme été 
étanchéifié et séparé du caniveau qui le longe par du plomb. Les dalles de 
ce grand caniveau sont elles-mémes bien étanchéifiées au nord par d'épais 
joints verticaux en plomb, ce qui est rare?. Quant aux murs de terrasse 
construits au IV° s., ils furent dotés de grands contreforts afin de les 
préserver de la poussée des terres gonflées par l'eau °°. 


L'effort architectural engagé au IV° s. pour préserver le sanctuaire 
d'Apollon et protéger en particulier la terrasse du temple se poursuivit avec 
la construction du théâtre, à partir du milieu du II° s. ou au début du II° s., 
puisque le monument, situé à l'angle nord-ouest du sanctuaire, en contre- 
haut du temple, et faisant office d'entonnoir, permit de récolter et de cana- 
liser les eaux de ruissellement en surface et sous terre gráce à un systéme de 
drains situés sous les gradins et sous l’orchestra. Les eaux furent donc cana- 
lisées gráce à un réseau hydraulique organisé au sein du sanctuaire et, au 
moins à l'Ouest, évacuées hors du sanctuaire, par le théátre et le grand cani- 
veau de la terrasse du portique ouest, de façon à préserver tov 
&nipavéotatov tónov TOD iepoð. 


Conclusion 


La relecture des textes antiques qui nous sont parvenus suggére in fine 
que les Anciens ne plaçaient pas l’eau au cœur de la mantique apollinienne 
— pas plus qu'ailleurs dans le monde grec où l’on établit volontiers un oracle 
près d'une source —, et laisse penser que, dans la pratique, l’eau n'a guère eu 


93. Voir P. AMANDRY et E. HANSEN (2010), dépliant XXII (étude des déformations 
du cóté ouest) ; étude du rétablissement des fondations, p. 161 et s., et conclusions, 
p. 467-468. 

94. J.-P. MICHAUD et J. BLÉCON (1973), p. 24-25 ; p. 93. 

95. A. PERRIER et J.-J. MALMARY (2013), p. 52-53. 

96. En particulier le mur de fond du portique ouest, servant aussi de mur de ter- 
rasse, et le grand mur 9-E à l'est du sanctuaire et de la terrasse d'Attale. Sur cette 
question, voir A. PERRIER (2019b). 
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a Delphes d’autres fonctions cultuelles que celles, habituelles, de purifi- 
cation ou de libation. Si cependant certains auteurs, plutót tardifs d'ailleurs 
puisque le lien entre l'eau et l'inspiration de la Pythie est établi par des au- 
teurs postérieurs à Plutarque — lequel n'en dit mot —, semblent témoigner de 
l'importance de l'eau, celle de Castalie ou celle du iepòv väpa ”, on en 
ignore le rôle exact dans la pratique oraculaire *. L'état actuel de la 
documentation et de nos connaissances ne permet guére d'aller au-delà de 
quelques hypothéses et invite une fois de plus à se défaire de l'habituel 
cliché de l'inspiration prophétique à Delphes essentiellement fondé sur 
l'association de textes antiques et de textes chrétiens, mêlée à Pen- 
thousiasme de quelques voyageurs modernes. Nous ne saurions faire preuve 
d'une moindre prudence quant à l'interprétation de la topographie des 
fontaines de Delphes que ce soit sur la question de l'origine chthonienne de 
l'eau sacrée que sur le lien entre le culte d' Apollon et le culte primitif de 
Ga, dont on se gardera de forcer l'exégése en fonction de schémas évo- 
lutionnistes de la divination associés aux récits delphiques ?. L'implantation 
topographique des fontaines dans l'espace sacré d' Apollon et l'organisation 
du réseau hydraulique s'expliquent d'abord et avant tout par l'envi- 
ronnement exceptionnel de Delphes, oü l'eau constitue le pire des dangers. 
Les vestiges témoignent d'une prise en compte de ces risques et d'une adap- 
tation technique à cet environnement, en particulier à partir du IV’ s., où la 
topographie des aménagements hydrauliques révèle la mise en œuvre d'un 
véritable programme de protection du temple et de l'autel d' Apollon. 
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97. Selon l’expression de Lucien, Bis acc., 1 et Herm. 60. 

98. Dans un court article de 1981, G. Roux, qui ne met pas en doute l’importance 
de l'eau dans la divination à Delphes, s'étonne cependant de l'absence de rapport parti- 
culier entre Apollon et l'eau, et insiste sur l'identité chthonienne de l'eau à Delphes. 
G. ROUX (1981), p. 155-159. 

99, Ainsi que le souligne à juste titre E. SUÁREZ DE LA TORRE (2005), p. 16. 
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ESPACE SACRE ET PRATIQUES RITUELLES 
AUTOUR DE « ROCHER-SOURCE » 
Le cas de la source de la Fajouse au sommet des Pyrénées 
(fin VI“ fin HI siècle av. J.-C.) ` 


Résumé. — Les fouilles réalisées sur le site de la Fajouse, de 2013 à 2015, ont 
permis de mettre en évidence des pratiques cultuelles autour d'une source d'eau si- 
tuée en montagne, à la frontiére entre la France et l'Espagne, au-dessus de la plaine 
d'Emporion et de Rhode (VI° s. av. - VI's. apr. J.-C.). Après la description de l'envi- 
ronnement du site, les découvertes dans le bassin de la source et à proximité sont 
présentées pendant les deux premiéres phases d'occupation, de la fin VI? s. au début 
du IV' s. av. J.-C. pour la phase I, et de la fin du IV? s. au début du III’ s. av. J.-C. 
pour la phase II. Sur l'ensemble des deux phases, les séquences d'activités dé- 
montrent l'existence de rites autour de la source, caractérisés notamment par l'of- 
frande de végétaux, de libations et de dépóts rituels. L'organisation générale du site, 
le mobilier et son agencement, sans équivalent en méditerranée nord-occidentale, té - 
moignent de pratiques cultuelles issues du monde grec ou fortement hellénisé, 
comme en atteste l'étude de la documentation disponible concernant les sources et 
les pratiques rituelles en Gréce ancienne. 


Abstract. — Excavations carried out from 2013 to 2015 on the site of /a Fajouse 
have brought to light cultural practices around a spring located in the mountains, on 
the border between France and Spain, above the plains of Emporion and Rhodè (6th 
cent. BC - 6th cent. AD). After the description of the site environment, the findings 
in and near the spring basin are presented for the first two phases of occupation, 
from late 6th to early 4th cent. BC for phase I, and from late 4th to early 3rd cent. 
BC for phase II. In both phases, the sequences of activities demonstrate the existence 
of rites around the spring, characterized in particular by the offering of plants, liba- 
tions and ritual deposits. The general organization of the site, the furniture and its 
layout, which is unique in the north-western Mediterranean, bear witness to cult 
practices originating in the Greek or strongly Hellenized world, as attested by the 
study of the available documentation concerning water sources and ritual practices 
in ancient Greece. 


Les fouilles archéologiques du sanctuaire gréco-antique de la Fajouse 
ont permis d'appréhender des pratiques rituelles inédites en Méditerranée 


* Ce travail a bénéficié du soutien du LabEx ARCHIMEDE au titre du programme 
« Investissement d' Avenir » ANR-11-LABX-0032-01. 
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nord-occidentale. Les offrandes se répartissent autour d’une source d’eau 
jaillissant au pied d’un rocher au sommet du massif des Pyrénées. Suivant le 
théme de ce volume, seule l'étude des vestiges découverts autour de la 
source et de son écoulement entre la fin du VI° et le III° siècle avant J.-C. 
(phase I et II du sanctuaire) sera développé '. Nous présentons, en premier 
lieu, le contexte paysager de la source et les faits archéologiques, pour pro- 
poser ensuite quelques pistes de réflexions à partir de la documentation 
disponible concernant les sources d'eau et les pratiques rituelles dans le 
monde grec. 


* L 


Fig. 1. Localisation du site de la Fajouse. 
(Hervé Bohbot, CNRS, UMR 5140.) 


Découverte en 2011 à la frontière entre la France et l’Espagne, la source 
de la Fajouse s’inscrit dans le contexte gréco-occidental, à proximité des 
deux seules colonies grecques de cette région qui se sont développées à par- 
tir du VI° siècle avant J.-C. : Emporion, puis Rhode (fig. 1). La nature des 
données (mobilier cultuel de type grec [kratériskoi], pratiques rituelles au- 
tour d’une source, topographie des lieux, etc.) témoigne de pratiques reli- 
gieuses qui semblent ne trouver de parallèles que dans le monde grec. Ces 
pratiques posent la question de l’appartenance culturelle des dévots et de 
leur interaction avec le monde hellénique. Situé dans une zone de confins 
(éoyatiai) surplombant les plaines d'Emporion et de Rhode, cet espace 
semble correspondre à un marqueur territorial entre Grecs et populations lo- 
cales. 


1. Voir I. DUNYACH (2016), pour une présentation générale des vestiges découverts 
jusqu’en 2014, et I. DUNYACH et E. ROUDIER (2018), pour la période antique (phase 
I). Enfin, l'analyse globale et l'ensemble du matériel sont présentés dans ma thèse de 
doctorat : I. DUNYACH (2018). 
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Le site a livré des niveaux stratigraphiques complexes, répartis sur une 
longue séquence d'activités qui peuvent étre simplifiées en trois grandes 
phases chronologiques : la phase I correspond à une premiére fréquentation 
du site entre la fin du VI° siècle et le début du IV° siècle avant J.-C. La 
seconde phase, que nous détaillerons ici, couvre la période d'occupation la 
plus intensive, située entre la seconde moitié du IV° siècle et le III° siècle 
avant J.-C. ; la source et ses abords sont alors organisés et aménagés. La 
dernière phase correspond à l'époque romaine, dés le début du II° siècle 
avant J.-C., et se poursuit jusqu'au VI° siècle aprés J.-C. 


1. La source de la Fajouse 


Rocher 
principal. 


34 SECTEUR - 


30  SECTEUR2 


22 SECTEUR 3 ` 


DEFGHIJKLMNOPQRSTUVW 
Argelès-sur-Mer (66) TO € | Ss 


Sanctuaire de la Fajouse nii 


EI 


Fig. 2. Plan général du site de la Fajouse (fouilles 2012-2013-2014). 
Topographie : Sylvain Durand (SARL-Acter) ; DAO : Ingrid Dunyach. 
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Signalé en décembre 2011, le site a été découvert clandestinement au 
détecteur de métaux. Aucune mention de ce lieu-dit, ni de sa source d’eau, 
ne figure sur les cartes IGN ou sur les anciennes cartes, ce qui a permis la 
préservation du site archéologique jusqu'à nos jours. Ainsi, le nom de 
« Fajouse d'en Tarrés » correspond au toponyme de la parcelle et non au 
site lui-méme. Plusieurs campagnes de fouilles programmées ont été me- 
nées depuis 2012, suivies d'un programme de recherche pluridisciplinaire 
sur l'ensemble du massif oriental des Pyrénées ?. À ce jour, environ 230 m? 
ont fait l'objet de fouilles extensives, notamment la zone de la source (sec- 
teur 1), la terrasse n? 1 (secteur 2) et la terrasse n? 2 (secteur 3) [fig. 2]. 
Plusieurs sondages aux alentours immédiats du site révélent une occupation 
plus vaste, dont les limites ne sont pas encore connues. 


La source de la Fajouse se situe à plus de 900 métres d'altitude, au 
sommet des Albères, partie orientale du massif des Pyrénées (Réserve Natu- 
relle de la Massane, Argelés-sur-Mer). Elle est située sur les contrebas d'un 
col, à proximité d'un axe de circulation reliant et surplombant les plaines 
littorales du Roussillon et du nord-est de la Catalogne (fig. 3). 


L'eau sourd à la base d'un rocher, qui s'éléve à prés de 6 métres de haut 
et présente plusieurs failles ou fissures sur environ 100 m?. Le rocher est 
d'aspect grossiérement pyramidal et la partie inférieure prend la forme 
d'une cavité semi-circulaire surplombée par une niche dont on ne peut dé- 
terminer l'origine anthropique ou naturelle (fig. 5 et 6). 


Situés sur une pente estimée à 2596 comportant plusieurs replats, les ni- 
veaux d'occupation et la source suivent une orientation naturelle est-ouest. 
Actuellement, l'ensemble est recouvert par une végétation alternant prairie 
et bosquet végétal dense. Le site est en lisiére de forét, à la limite des bois et 
des páturages qui sont occupés par des troupeaux de bovidés durant l'été 
(fig. 4). Cet environnement actuel ne doit pas étre trés éloigné du paysage 
de l'áge du Fer, car l'anthropisation de ces hauteurs (déboisements, feux, 
pâturages) s'est faite dès le Néolithique final et à l’âge du Bronze *. 


Le site est exposé aux éléments naturels, tels que la foudre, qui touche 
réguliérement cette zone, et surtout le vent. Le col forme un couloir à vents, 
venant des plaines du sud (Empordan) ou du nord (France) ; ces derniers 


2.Les campagnes de fouilles archéologiques programmées menées entre 2012- 
2014 et 2018-2020 ont été menées sous l'égide de l'association archéologique du 
Groupe de Préhistoire du Vallespir et des Aspres (GPVA), soutenues par le ministére de 
la Culture et de la Communication et par le Service Régional de l'Archéologie du 
Languedoc-Roussillon. Depuis 2018, un projet de recherche intitulé « L'espace sacré 
d'un rocher-source. Etude d'un paysage religieux au sommet des Pyrénées » est en 
cours en collaboration le LabEx ARCHIMEDE (ANR-11-LABX-0032-01). 

3. V. DANNEYROLLES (2012), p. 24. 
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peuvent s'avérer extrémement violents. Aucun habitat n'a été découvert à 
proximité, ce qui n'est pas surprenant vu le contexte inhospitalier. 


Fig. 3. Situation environnementale et paysagé du site (au deuxiéme plan) sur les 
crétes et cols du massif oriental des Pyrénées. (Cliché : Etienne Roudier.) 


Fig. 4. Vue du « rocher-source » en cours de fouille. 
Photographie prise depuis l'ouest. (Cliché : Ingrid Dunyach.) 


Fig. 5 (à gauche). Le rocher (en cours de fouille). 
Photographie prise depuis l'ouest. (Cliché : Ingrid Dunyach.) 
Fig. 6 (à droite). La source. (Cliché : E. Roudier.) 
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2. Les activités cultuelles de la phase I 


Les premiers vestiges couvrent une période comprise entre la fin du VI° 
siècle et le premier quart du IV° siècle avant J.-C. Autour de la source, seize 
fragments (dont 8 ou 9 exemplaires) de petits vases en verre coloré sur 
noyau d'argile ont été découverts (fig. 7, a). Il s'agit d'alabastres ou 
d'hydrisques et de cruches ou d’cenochoés de couleur bleu outremer avec un 
décor en zigzags jaune orangé et blanc, attribués aux productions de Rhodes 
entre la seconde moitié du VI° et le V° siècle avant J.-C. ^ Soulignons que la 
quantité des fragments de vases en verre coloré est notable face à la rareté 
de ce type d’offrande, même dans les grands complexes cultuels grecs ^. Ces 
vases à parfum sont les premiers exemplaires de vases en verre sur noyau 
attestés dans la région roussillonnaise °. Vraisemblablement utilisés comme 
offrandes de prix pour les dieux, ils indiquent ici une richesse relative des 
dédicants dont le luxe pouvait étre rehaussé par l'origine exotique des huiles 
importées d'Orient. L'hypothése de rebuts cultuels issus des curages du 
bassin proposé par M.-D. Nenna nous parait fort probable étant donné qu'ils 
ont tous été découverts sur les niveaux stratigraphiques supérieurs ?. 


Sur le cóté sud de la source, le rocher gneissique affleure sur prés de 10 
metres de long. La concavité de la source est donc accentuée par ce massif 
rocheux qui, en plongeant dans l'eau, clóture l'espace sud du bassin (fig. 2 : 
plan général). Seuls deux dépóts ont été découverts à la limite de cet espace 
naturel. 


Le premier dépót (fig. 8: Dp.105), correspond à deux minerais de fer 
grillé (de couleur rose à lie de vin, fig. 7, e) ° retrouvés calés et entourés de 
pierres disposées en arétes. Il est fort probable que ces deux objets ont été 
déposés à l'air libre car aucun creusement n'a pu étre observé. Sous les ob- 
jets, un fragment de pied de coupe sans tige attique permet de dater le dépót, 
au plus tard, de la fin du V siècle avant J.-C. ^ Ces éléments métalliques ne 


4. Identification de Marie-Dominique Nenna (CNRS-UMR 5189) ; voir: M.-D. 
NENNA (2012), fig.3-d ou fig.4-b, p. 64-65 et A. COULIÉ et M. FILIMONOS-TSOPOTOU 
(2015). 

5. A titre d'exemple, seuls cinq fragments en verre sur noyau d'argile ont été dé- 
couverts à Amathonte (Amathonte, VI, p. 142-150) ; voir M.-D. NENNA (2012) pour 
l'inventaire des contenants à huile parfumée façonnés sur noyau dans les dépôts votifs 
des sanctuaires grecs. 

6. Voir M. FEUGÈRE (1989). Pour les dernières découvertes de ce corpus : D. FOY, 
I. DUNYACH et J. ROUSSEL-ODE (2014). 

7. Les fragments de vases en verre sur noyau se retrouvent souvent dans des dépóts 
secondaires ; voir M.-D. NENNA (2012), p. 61-63. | 

8. Leur teneur en fer est de qualité exceptionnelle (97,9 % Fe;O;). Etude minéra- 
logique et chimique menée par Marie-Pierre Cousture (TRACES, UMR.5608 CNRS, 
Université de Toulouse). 

9. Agora, XII, fig. 8, 481, c. 425. 
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Fig. 7. Artefacts découverts autour de la source. a - Vases à parfum en verre 
coloré sur noyau d'argile (fin VI°- V° siècles avant J.-C.) ; b - lamelle d'or percée ; 
€ - lamelle d'or ; d - anse d'un vase miniature en bronze ; e - minerais de fer grillé 
(Dp.105, c. 425 avant J.-C.) ; f - gouttelette d'argent (V° siècle avant J.-C.) ; 
g - cristal de quartz bilobé. (Clichés : M. Fiter, Inst. de Dév. et d'Ens. Multimédia.) 
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Fig. 8. Synthèse des vestiges de la phase I (fin VI° - début IV’ siècles avant J.-C.). 
Plan, coupes et photographies des éléments. (DAO : Ingrid Dunyach.) 
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sont ni des déchets, ni des produits finis, mais correspondent a de la matiére 
premiére épurée : premiére partie de la chaine opératoire nécessaire à la ré- 
duction du minerai pour la fabrication d'objets. Ces deux artefacts té- 
moignent des plus anciennes activités métallurgiques connues pour la ré- 
gion. Déposés au contact d'un fond de coupe attique, vase de qualité supé- 
rieure dans ce contexte, ils attestent de la valeur propre du minerai de fer 
pour les populations fréquentant le site. 


Le second dépót a été découvert dans une fosse à l'extrémité sud-ouest 
du bassin (fig. 8 : FS.1051). La fosse, creusée dans les couches géologiques 
du site, contenait une substance noire extrémement grasse, qui a été recou- 
verte à l’aide de pierres à la fin du V° siècle avant J.-C. L'étude du sédiment 
noir a permis d'identifier de la matiére organique composée de cendres vé- 
gétales et de végétaux, espèces feuillues brülées et incomplétement brülées, 
encore indéterminées !°. L'analyse de ces végétaux, parfaitement préservés 
de la biodégradation dans un environnement anaérobie, a également révélé 
la présence d'un corps gras d'origine animale (ruminant), restes d'un pro- 
duit transformé, tel du beurre ou du lait. 


La seule trace de feu, qui pourrait étre en lien avec la crémation de ces 
végétaux déposés auprés de l'eau, a été découverte en contrebas de la 
source. Les vestiges se présentent sous la forme de lambeaux de sols bruns 
charbonneux et de fosses creusées dans une couche sableuse jaune, sinon di- 
rectement dans le substrat (fig. 8 : secteur 3). L'une des fosses a révélé la 
trace de céramiques brisées et brülées. Elles sont associées à une 
construction de pierres linéaires liées au mortier, dont une flaque char- 
bonneuse bute contre les pierres extérieures de la structure. L'hypothése 
d'un petit autel rupestre n'est pas à écarter !!. Cette zone 3 du site semble 
correspondre à une aire sacrificielle où les rebuts des actions rituelles réa- 


10. L'identification a été réalisée par Laurent Lemée (Université de Poitiers, UMR 
7285). En 2014, les analyses ont été poursuivies par Nicolas Garnier (LNG, UMR 
8546). Le protocole mis en place exclut toute possible correspondance à des restes de 
déjection animale récente. 

11.La technique de construction (en petits moellons) et sa situation contre un 
élément rocheux naturel ne trouvent de paralléle que dans le monde grec, oü des sacri - 
fices pouvaient être accomplis sur des structures rudimentaires, tel le Felsaltar (autel 
rocher) du sanctuaire du Délion à Paros, rocher imposant sur lequel vient s'appuyer la 
structure de l'autel (O. RUBENSOHN [1962], Beil. 4). Voir M.-C. HELLMAN (2006), fig. 
13, p. 177. La structure en mortier contre le rocher du secteur 3 de la Fajouse (ST.307) 
pourrait donc correspondre à un autel de type A1 (aire quadrangulaire aménagée sur le 
pourtour) défini par H. CASSIMATIS, R. ETIENNE et M.-Th. LE DINAHET (1991), Ta- 
bleau I (grille de référence, p. 272). Pour les fosses cultuelles contenant des cendres, 
des charbons où l'on retrouve des fragments de vases parfois brisés portant des traces 
de feu, notamment des vases à verser, voir S. C. GEORGES (1986), p. 314 ; I. PATERA 
(2012), p. 13, p. 193-194. 
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lisées sur l'autel (feu, crémation de végétaux et de vases) auraient été en 
partie collectés et enfouis dans les fosses à proximité entre la fin du VI° et le 
dernier quart du V° siècle avant J.-C. " Le dépôt de cendres végétales et de 
restes de végétaux découvert à proximité de la source pourrait étre lié à 
cette activité sacrificielle. 


3. Aménagements autour de la source 
et pratiques cultuelles de la phase II 


Entre le milieu du IV° et le IT? siècle av. J.-C., un bassin est aménagé 
autour de la source (secteur 1) et deux terrasses ovaliformes sont créées : la 
première sur les contrebas immédiats de la source (secteur 2, terrasse n°1) ; 
la seconde sur la zone nord-ouest du site (secteur 3, terrasse n?2) [fig. 2]. 


3.1. Autour de la source 


Le côté nord de la source reçoit une structure empierrée qui dessine 
deux bandes en demi-cercle, partant du rocher selon un axe est-ouest et 
créant un bassin d'environ 9 à 10 m? dont l'élévation n'excéde pas 10 à 15 
cm. Cette épaisseur correspond à la profondeur du comblement observé à 
l'intérieur du bassin. Ce dernier renfermait de trés nombreux fragments de 
céramiques avant de laisser place à une argile de couleur bleutée parsemée 
de fines particules de mica doré ; cette couche marque la fin des nivaux 
anthropiques et favorise la rétention de l'eau. 
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Fig. 9. Répartition spatiale des céramiques dans le comblement du bassin 
(carré de fouille R.34, 1m?). Restitution hypothétique d'un support pour les vases 
au dessus de l'eau. (DAO : Ingrid Dunyach.) 


12. Les datations céramiques sont corrélées par les dizaines de datations radio- 
carbones qui ont été réalisées sur les charbons, notamment dans les fosses du secteur 3, 
dont la chronologique est comprise entre 535-520 et 405 av. J.-C. D'autres fosses ont 
été découvertes lors de la campagne de fouille 2018 (études et datations en cours). 
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La répartition spatiale des fragments de vases mis au jour dans le 
comblement du bassin montre qu’un dispositif particulier existait dans la 
zone médiane ou se rejoignent les deux demi cercles de l'empierrement. Les 
fragments sont concentrés et regroupés de maniére relativement linéaire 
avec un « effet de paroi » assez net (fig. 9), depuis l'empierrement jusqu'au 
centre du bassin, où deux pierres, à la surface supérieure plate, sont ancrées 
profondément dans la couche géologique bleutée. Cet alignement relatif ne 
suit pas l'écoulement de la source et ne peut donc pas s'expliquer par des 
phénomènes naturels. Ainsi, il est vraisemblable qu'un support ait été calé 
sur les pierres, afin de recevoir les vases, tombés dans un second temps à 
l'intérieur du bassin. 


EP Uv 


Fig. 10. Assemblage des vases découverts dans la zone du bassin de la source 
de la Fajouse pour la phase II (seconde moitié du IV°- II° s. avant J.-C.). 
(DAO : I. Dunyach.) 1-3 : Cratérisque à vernis noir : 1 - anse supérieure 

d'un cratérisque attique, AT-VN 700-701, -350-325 ; 2-3 - panse et pied d'un 
cratérisque à vernis noir de Roses, ROSES 40, fin IV’ - III° siècle avant J.-C. / 
4-5 : Olpé de la côte catalane : 4 - anse ; 5 - bord de type COT-CAT Gb4, 
-200-150 / 6 : Coupe en céramique de la côte catalane : base torique, 
COT-CAT Cp, -350-150 / 7 : Coupelle à vernis noir de Roses, ROSES 25-27, 
-300-225 / 8-9 : kratériskoi miniatures à pâte claire, IV’ - III° siècle 


Quantitativement, cette zone de 1 m? a livré 542 fragments (dont 36 
éléments caractéristiques d'une forme) datés principalement entre 325 et 
200 avant J.-C. Leur forme correspond majoritairement à des vases à boire 
(coupes, coupelles, cratérisques), à des vases à verser (olpé-cruche, gobe- 
lets) et à des kratériskoi, vases miniatures qui ont pu contenir des offrandes 
(fig. 10) ". Ces derniers restent difficiles à quantifier en raison de la 


13. Nous distinguons les « cratérisques », cratéres miniatures à vernis noir avec la 
panse ornée de godrons, qui sont produits dans la colonie grecque de Rhode (type 
ROSES 40 au diamètre inférieur à 13 cm : A. M. PUIG [2006], fig. 8.60, p. 346) et les 
kratériskoi (kparnpiokot), dont la forme est plus proche d'un < coquetier » (voir 
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fragmentation et de l'altération avancée des exemplaires sous l'effet d'un 
milieu humide constant. Les fragments de kratériskoi ne permettent pas 
l'identification d'éventuels képvor sur lesquels seraient disposés plusieurs 
vases miniatures. Majoritairement, on ne retrouve que la petite base pleine 
de ces vases, qu'ils soient à páte claire ou à páte orange de Rhode, et 
quelques petites anses (fig. 10, n°° 8, 9). Par ailleurs, les petits cratérisques 
de Rosas et d’olpés / cruches en céramique de la côte catalane (fig. 10, n° 1- 
3 et 4-5) présentent un diamétre si réduit qu'il faut écarter l'hypothése d'une 
utilisation pratique, liée à des fonctions domestiques, pour ne retenir que 
l'aspect votif '*. 


Deux lamelles d'or ont été découvertes dans la source. L'une était 
enfouie dans les derniers niveaux de comblement sédimentaire du bassin, 
accompagnée de rares fragments de céramique attique à vernis noir qui 
permettent de définir une chronologie, au minimum, de la fin IV° siècle 
avant J.-C. L'autre lamelle a été découverte là oü surgit l'eau à la base du 
rocher. Si la lamelle percée (fig. 7, b) peut indiquer la perte d'un élément de 
parure, l'autre exemplaire est une feuille d'or brut (fig. 7, c). Leur présence 
concomitante dans le bassin témoigne d'offrandes volontaires, élément 
prestigieux assez fréquemment découverts dans les sanctuaires '°. 


Au total, 1222 fragments ont été découverts dans le bassin. Plus de 
60 % des vases sont produits dans la colonie grecque de Rhode et dans le 
nord-est de l'Ibérie. La nature et l'origine du matériel permettent d'attribuer 
la gestion du lieu de culte aux communautés grecques et/ou ibériques de 
Rosas (Rhode) ou d’ Ampurias (Emporion). 


3.2. Une fosse de végétaux dans l'empierrement du bassin 


À proximité de la source, une structure de pierres rubéfiées !° et une 
fosse (renfermant des charbons et des éléments d'un vase brülé) sont les 
seuls éléments liés à l'action du feu pour la phase II. 


A. M. PUIG [2006], fig. 9.32, p. 488; M. SANTOS RETOLAZA et J.-C. SOURISSEAU 
[2011], p. 247 et n°102, p. 282. Aussi : Corinth, VIL, 600 ; Asine, IL, fig. 22, p. 37; 
N. VALMIN [1938], pl. XXXVII). 

14. La typologie du Lattara 6 désigne les cruches de la cóte catalane : gobelet. Or il 
s'agit de vases à verser inspirés de la forme grecque des olpés. Sur les assemblages de 
vases miniatures découverts (en contexte domestique) dans l'Agora d’Athénes, voir 
l'étude récente de S. ROTROFF (2013), p. 28 et fig. 4 et 5, p. 30-31 : ces dépôts (xupat) 
mettent en évidence le fait que les petits vases sont exclusivement utilisés dans des 
contextes rituels où les vases à boire demeurent majoritaires (70 % de coupes, skyphoi, 
bols, canthares). 

15. À titre d'exemple, trois feuilles d'or ont été découvertes à Amathonte 
(Amathonte, VI, p. 112). 

16. Plan général : ST.106, carrés P.31-32. 
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Fig. 11. Formes et catégories de vases découverts dans les 3 m? du ruisseau 
(83 NFR, sans les 582 fragments de formes indéterminées). DAO : I. Dunyach. 


La fosse est dans un état de conservation remarquable. Ovaliforme, elle 
est située à l'extrémité sud-ouest du bassin (fig. 2 : FS.104, S/T.32) ; elle 
mesure en moyenne 25 à 35 cm de cóté pour seulement 10 à 13 cm de pro- 
fondeur. La fosse est intégrée à l'empierrement du bassin et son comblement 
semble avoir été réalisé en une fois. 


La fouille de la fosse et l'examen du mobilier permettent d'observer un 
enfouissement et un agencement raisonné des vases et des végétaux. La 
bonne conservation des vestiges autorise l'identification d'une série 
d'actions (fig. 12). Au total 64 fragments de céramique (dont 12 vases de 
formes et productions différentes) y ont été découverts. Aprés usage, les 
vases semblent avoir été brisés, voire pour certains brülés et retaillés, avant 
d'étre récupérés partiellement et enfouis méthodiquement avec des of- 
frandes végétales et de rares charbons. L’enfouissement a été réalisé en trois 
étapes. 

Le premier élément déposé au fond de la fosse est un fond de coupe ou 
d'olpé de la côte catalane qui a été retaillé en cercle (fig. 12, n™ 1-2). Un 
conglomérat végétal (d'environ 5 cm) a été déposé sur ce socle improvisé 
(fig. 12, 3). 

Le comblement principal est ensuite constitué de fragments de vases (3- 
5 cm), de petits cailloux (3 à 5 cm) et de morceaux de végétaux, souvent de 
trés petite taille (2-3 cm), (fig. 12, 6). Certains tessons ont des végétaux col- 
lés sur leur surface interne (fig. 12, 4) ; les végétaux étaient donc présents 
dans les vases avant leur bris (d'oü le fait qu'ils soient collés au revers des 
menus tessons). Un autre fragment témoigne de l'action du feu aprés 
destruction du vase (fig. 12, 6). Parmi les nombreux fragments de vases 
indéterminés, nous signalons la découverte de trois fragments d'un méme 
bord de coupe, en céramique fine tournée et lissée (fig. 12, 7) et des 
éléments d'olpé situés dans la zone médiane de la fosse (fig. 12, 8). On re- 
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marque que les dépóts de vases et de végétaux se concentrent majori- 
tairement dans le fond de la fosse, tandis que les pierres se retrouvent sur le 
sommet. L'ensemble est lié par une terre limoneuse de couleur brune et 
charbonneuse. 


séquence 


séquence 


Fig. 12. Séquences détaillées du comblement de la fosse (FS. 104) ; clichés et 
DAO : I. Dunyach, É. Roudier. Actes 1 : dépóts au fond de la fosse ; 1-2 - base 
d'une olpé retaillée (de type COT-CAT Bb4, Ca. 250 B.C.) ; 3 - concrétion de 
végétaux. Actes 2 : comblement de la fosse ; 4 - fragment de vase avec des végétaux 
collés au revers ; 5 - fragment de céramique brülée aprés bris ; 6 - photographie du 
comblement médian de la fosse (pierres, charbons et tessons) ; 7 - bord d'une 
coupe ; 8 - fragments d'olpé. Actes 3 : fermeture de la fosse ; 9 - photographie des 
pierres clóturant la fosse et du conglomérat de vase déposé dessus (10). 


184 LES ETUDES CLASSIQUES 


Une fois remplie, la fosse a été close par des cailloux de calibre supé- 
rieurs (environ 10 cm), qui se mélent à l'empierrement du bassin de la 
source (fig. 12, 9). Enfin, un amas de tessons, compactés entre eux avec du 
limon, a été écrasé sur le dessus des pierres (fig. 12, 10). Prélevé en motte, 
son étude a révélé qu'il s'agit d'un méme vase brisé dont les fragments ont 
été colmatés en boule à l'aide de terre avant étre écrasés sur le dessus de la 
fosse. Enfin, l'ensemble était recouvert par les pierres liées à la structure du 
bassin. 


Le premier examen des végétaux a permis d'identifier « des fibres cel- 
lulosiques variées, assez grosses, pas trés longues, qui sont croisées de ma- 
niére orthogonale [fig. 12, 3]. Les fines couches de fibres sont superposées 
les unes sur les autres, ce qui révéle une certaine organisation. Il s'agit 
d'une préparation végétale particuliére, type broyat » '’, mais la nature de 
ces végétaux n'a pas pu étre identifiée. 


Des éléments collés au revers des fragments démontrent que certains 
vases ont dû être utilisés lors de (ou pour) la préparation végétale, tandis 
que les fragments d'olpé, de coupe et d'un petit cratére renvoient à l'uti- 
lisation de liquides. À ce jour aucune autre fosse de ce type n'a été décou- 
verte dans l'empierrement du bassin. L'assemblage, le traitement et le mode 
de déposition de ce mobilier oriente l'interprétation de cette fosse comme 
un dépót d'éléments appartenant à une séquence rituelle réalisée autour de 
la source dans le milieu du II° siècle avant J.-C. Cet assemblage témoigne 
d'un rebut de sacrifice d'offrandes végétales (végétaux, trace de feu et de 
charbons) associées à des offrandes liquides. 


3.3. Aménagement et activités sur le chemin du ruisseau 


La zone où s'écoule le surplus de l’eau du bassin vers les contrebas du 
site forme un petit ruisseau en pente douce vers l'ouest, le long du mur mé- 
ridional de la terrasse 1 (fig. 2, carrés R-S. 31-29). L'accumulation des 
fragments de vases à cet endroit est trés dense. Au total, la zone a livré 665 
fragments de vaisselle dont 455 fragments concentrés dans les 3 m? de 
l'écoulement du ruisseau. Les éléments caractéristiques ont permis d’identi- 
fier le même type de vases à boire et à verser que ceux découverts autour de 
la source. À la différence du bassin, on note davantage d'éléments de grands 
vases (cratérisques à vernis noir de Rhode, vases de type jatte ibérique et 
autres) [fig. 11]. La chronologie, homogène, est comprise entre la fin du IV 
et le III° siècle avant J.-C. 


17. Études (sédimentologique et végétales) de L. Fabre (Centre de bio-archéologie, 
UMR 5059) [document inédit]. 
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Certains éléments céramiques paraissent avoir été brisés ou écrasés sur 
place (comme le prouvent certains fragments jointifs). Les plus gros 
fragments semblent avoir été sélectionnés (nettoyage ?) avant d'étre recou- 
verts de pierres et de cailloutis de petite taille mélés à du sable. Trois sé- 
quences d'empierrement ont été observées sur plus de 7 cm d'épaisseur 
avant d'atteindre le niveau géologique. 


4. Synthése 


L'ensemble des vestiges et leur évolution dans le temps démontrent la 
persistance d'offrandes autour de l'eau, déposées à l'air libre ou volontai- 
rement enfouies. Aux vases à offrandes miniatures, de type kratériskoi, at- 
testés en contexte de sanctuaire notamment à Emporion et peut-étre à 
Marseille '*, nous pouvons associer une majorité de vases à boire à vernis 
noir de type grec (produits à Rhode) et de céramique fine tournée, liée à la 
consommation et à la pratique des libations (cruches / olpés et coupes), ca- 
ractéristiques des contextes religieux dans le monde grec ou fortement hel- 
lénisés ?. Huiles (vases à parfum), métaux précieux (or, argent, minerai de 
fer), quartz bipyramidé et bronze complètent le répertoire des offrandes. Ces 
vestiges attestent de pratiques cultuelles originales et d'une relative richesse 
par rapport à ce que l'on connaît en Méditerranée nord-occidentale °°. En 
périphérie de la source on note la présence de céramique de cuisine de type 
Kakkáßn et/ou Aonág associées à de rares éléments de grands vases de type 
cratère *'. Ces vestiges pourraient être l'indice de préparation(s) liée(s) à des 


18. Voir note 19 pour les deux exemplaires de kratériskoi publiés. 

19. Pour l'Occident méditerranéen : M. SANTOS RETOLAZA et J.-C. SOURISSEAU 
(2011), notamment p. 230-236, p. 247-248 et fig. 102, p. 282, oü sont présentés les pe- 
tits cratérisques découverts à la Néapolis d' Emporion et datés du III° siècle avant J.-C., 
du méme type que ceux découverts à la Fajouse. Des exemplaires comparables ont été 
découverts à Marseille : F. VILLARD (1960), pl. 38, 7, 10 : « Trois cratériskoi minus- 
cules », p. 62-63 ; pour les exemplaires produits à Rhodé (Rosas), voir : A. M. PUIG 
(2006), fig. 9.32, p. 488 ; M. BATS (2011). Voir également, pour d'autres régions du 
monde grec : Corinth, VII, 600 ; Asine, II, fig. 22, p.37 ; N. VALMIN (1938), fig. 4, p. 84 
et pl. XXXVII; R. GINOUVES (1962); S. G. COLE (1988); R. GINOUVES (1992); 
S. HUBER (2003) ; L. GRASSO (2004) ; S. G. COLE (2004) ; S. I. ROTROFF (2013). 

20. Si des lieux de culte associés à la présence de points d'eau sont attestés dés 
l'áge du Fer dans le monde occidental, la nature des lieux, les offrandes et la chrono- 
logie différent. Le mobilier est souvent caractérisé par la présence de fibules, 
d'anneaux, d'armement, ou de plaquettes votives, ce qui nous éloigne des espaces reli- 
gieux connus dans le monde ibérique, celtique ou gaulois. Voir le réexamen de la chro - 
nologie des pratiques rituelles liées à l'eau (P. ARCELIN et P. GRUAT [2003]) par 
R. Golosetti, qui reléve l'absence, à ce jour, de cultes ou de dépóts d'objets préromains 
dans les sources d'eau du sud-est de la France : R. GOLOSETTI (2015). Egalement : 
É. ROUDIER (2014) ; F. OLMER et R. ROURE (2015) ; I. DUNYACH (2014). 

21. I. DUNYACH (2018), p. 189. 
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pratiques commensales réalisées sur place. On peut imaginer qu’un repas ait 
pu étre partagé autour de la source, mais que reste-t-il d’un repas en plein 


air ? 


LEGENDE 


<< Axes de cheminement 


Panse d’amphore ou de grand vase (?) 
brisé 


J Amphele (presence de bord) Sanctuaire de la Fajouse, phase II 
(milieu du IVe et plein Ille s avant J.-C.) 


Fig. 13. Localisation du mobilier découvert sur le site de la Fajouse pour la 
phase II, milieu du IV- fin IIÉ s. avant J.-C. (DAO : Ingrid Dunyach.) 
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Finalement, l'ensemble des données archéologiques questionnées 2 
restent parfois difficiles à interpréter, mais le mobilier permet toutefois de 
restituer un paysage naturel hiérarchisé, avec des scénes ordonnées en trois 
registres : la source et son rocher, vide d'activité humaine (espace naturel ou 
habite la divinité), autour duquel gravite l'espace sacré réservé aux actes re- 
ligieux de dévotion humaine (offrandes, libation et crémation d'offrandes) 
et enfin, les espaces périphériques utilisés par les hommes (aire de prépa- 
ration, chemins de circulation). Pour toutes les phases chronologiques 
identifiées à la Fajouse, l'espace sacré se situe au plus prés de la source (fig. 
13). Entre la fin du VI° et le III° siècle avant J.-C., le mobilier rituel est de 
type grec (offrandes de parfums, kratériskoi, libations et sacrifices de vé- 
gétaux), puis le rite romain du don et/ou jet de monnaie (iactatio stipis) se 
met en place en méme temps que la mainmise romaine sur les anciennes co- 
lonies grecques d' Emporion et de Rhode, complètement transformées au dé- 
but du II° siècle avec la disparition de Rhode ?. 


L'absence d'inscription dédicatoire ne permet pas d'identifier avec 
certitude la (ou les) divinité(s) patronne(s) de la Fajouse. Seuls les textes 
nous indiquent l'existence d'un espace sacré sur le massif des Pyrénées. 
Ainsi, nous avons émis l'hypothése que le paysage de la Fajouse puisse cor- 
respondre au sanctuaire d' Aphrodite de Pyréné, iepóv marquant la frontière 
entre la Gaule (narbonnaise) et l’Ibérie *. Dédié à Aphrodité Pyrénaia (xó 
ispov tig ITopnvatac Aqpoóítngo), il est cité et localisé par Strabon, Pline et 
Ptolémée sur le sommet du méme nom (Tvpñvns üxpov) >. 


Sans parallèle en Méditerranée nord-occidentale, le faciès du site 
renvoie à des croyances et à des pratiques de type grec, alimentant de fait, la 
question de la présence grecque et de ses effets en milieu colonial ?*. Mais 


22. I. DUNYACH (2016) & (2018). | 

23. A. M. PUIG GRIESSENBERGER (2010), notamment p. 84 ; M.-J. PENA (1989). A 
partir du dernier quart du III° siècle avant J.-C. et jusqu'au IV’ siècle après J.-C., seules 
des monnaies ont été découvertes autour de la source de la Fajouse. Ce constat indique 
une continuité, non pas dans le type de mobilier utilisé par les dévots ou dans leur pra- 
tique, mais par la persistance d'activités rituelles autour de la source, voir I. DUNYACH 
(2016). 

24. I. DUNYACH (2018), p. 317-345 pour une retraduction des textes grecs et latins : 
Strabon (Géographie, IV, 1, 3 ; IV, 1, 5 ; IV, 1, 6) ; Pline l'Ancien (Histoire Naturelle, 
III, 22) ; Ptolémée (Geographia, II, 6, 11). Historiquement, le mot iepóv a été interprété 
dans la région par ‘temple báti / temple d’ Aphrodite’, monument vainement recherché 
tantót en France ou en Espagne (historiographie résumée : E. RIU-BARRERA [2004]). 

25. Comme nous l'a fait remarquer M. Bats, on dit Athéna Promachos, sans 
traduire l'épiclése. Aphrodite (ou Vénus) Pyrenaia, d'un point de départ géographique, 
devient ainsi une épiclése de la déesse qui pourrait prendre un sens particulier en 
fonction du mythe de Pyrénée ; voir, pour la légende, F. RIPOLL (2009). 

26. I. DUNYACH (2014) ; I. DUNYACH (2016) ; R. PLANA (2012). 
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afin de contextualiser les données mises au jour, il convient de regarder de 
plus prés la documentation grecque concernant les sources d’eau et les pra- 
tiques rituelles qui sont associées. 


5. Source sacrée et pratiques cultuelles en Gréce 


En Gréce ancienne, les sources littéraires attestent dés les plus hautes 
périodes, de la nature sacrée de l'eau ”, espace divin que l'on retrouve par- 
fois au sein de mythes fondateurs liés au fait colonial d'occident **. Par 
ailleurs, l'archéologie a mis en évidence en Gréce propre et en Gréce de 
l'Est des pratiques religieuses en relation avec la présence d'une source dés 
l'époque archaique. 


5.1. Historiographie et probléme de vocabulaire 


Malgré les recherches menées au début du XIX” et XX^ siècle pour re- 
trouver les sources d'eau mentionnées par Pausanias, rares sont les cas 
identifiés et fouillés. Parmi les exceptions, on peut rappeler les enquétes 
menées par N. Valmin ou W. A. Oldfather dans la région du mont Hymette, 
reprises en 1976 par R. Étienne et D. Knoepfler, qui localisent à Kolaka 
(Kyrtones) le « rocher-source » mentionné par Pausanias (IX, 24, 4) : 


Il y a dans cette méme ville [Kyrtones] une source d'eau froide qui jaillit 
d'un rocher ; auprés de la source se trouve un sanctuaire des Nymphes et un 
bois sacré de peu d'étendue dont les arbres ont tous également été plantés ?. 


27. D. ARNOULD (1994), p. 16, rappelle qu'au-delà d'étre une ressource vitale du 
quotidien humain, « l'eau est un élément divin, sacré, voire surnaturel » dans la pensée 
grecque ancienne (Odyssée, XIII, 407 ; XVII, 210). Voir : S. G. COLE (1988) et l'ou- 
vrage de P. BRULÉ (2012), notamment p. 36, 113, 117-118, 152 et p. 190, 216, pour les 
nombreuses prohibitions redondantes dans ces espaces sacrés naturels, telles que la 
culture, le pâturage et l'exploitation du bois. Voir également R. GINOUVES (1962), 
p. 311-314 ; L. BRUIT-ZAIDMAN (1989), p. 36-38 ; F. DE POLIGNAC (1995), p. 113. 

28. Nous remercions Colette Jourdain-Annequin qui nous a signalé l'exemple du 
mythe d'Héraclés en Sicile où les nymphes (dans un premier temps Héphaistos) font 
naitre des sources pour reposer le héros de sa longue marche. Il fonde le culte auprés de 
la source Cyané, dont la situation extra-urbaine marque ‘l’empreinte matérielle et mo- 
rale de la polis’ de Syracuse sur son territoire. Cf. C. JOURDAIN-ANNEQUIN (1989), 
p. 275 et p. 526. 

29. Trad. de R. ÉTIENNE et D. KNOEPFLER (1976), p. 20 et voir fig. 5, p. 26, pour la 
photographie du rocher-source de Kolaka (Kyrtones) prise par W. A. Oldfather en 1916. 
On peut renvoyer également à la source d'Aganippé localisée sur le Mont Hélikon 
(Béotie) ; P. ROESCH (1992), p. 271 précise que la source de l’Hélikon (identifiée à 
proximité du couvent de Makariotissa) a reçu divers aménagements modernes, p. 271. 
Enfin, les prospections menées par N. Valmin dans les années 1930 ont permis la dé- 
couverte de nombreux sites, dont le sauvetage d'un lot de vases miniatures découverts 
dans l'eau d'une source sur le site d’ Hagios Floros : N. VALMIN (1938), p. 419-420 et 
p. 455-456 ; or il n'est pas précisé dans quelle source les vases miniatures ont été dé- 
couverts (pour la localisation des sources d'eau et du temple de Pamisos à Hagios 
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De façon générale, on remarque que les descriptions de sources ou 
d'espaces naturels consacrés, témoignent de rites simples qui ne laissent que 
trés peu de traces et un investissement humain minimum °°. Le paysage et 
l'environnement jouent un rôle essentiel, comme Pausanias nous l'enseigne * 
dans la description de la source d'Hagno : 


Le nom de Néda est porté par le fleuve Néda, et celui d' Hagno par la source 
qui est sur le mont Lycée, une source qui, à l'instar de l'Istros, a la particu- 
larité naturelle d'offrir un niveau d'eau égal, aussi bien en hiver qu'à la 
saison d'été. En cas de sécheresse prolongée, et si les semences dans le sol et 
les arbres viennent à se dessécher, alors, aprés avoir prononcé les priéres 
tournées vers l'eau et fait tous les sacrifices prescrits, le prétre de Zeus 
Lykaios (du Lycée) laisse tomber un rameau de chéne à la surface de la 
source, sans qu'il aille au fond [...] (Pausanias, VIII, 38, 3-4.) 


La source est, en montagne, intégrée à un espace naturel sacré plus vaste 
(ici la montagne du Lycée) dépourvu de tout aménagement (Pausanias, VIII, 
38, 2). 


D'ailleurs, ce constat peut étre développé pour la période romaine, 
lorsque Pline le jeune insiste sur la présence de cailloux qui brillent dans 
l'eau de la source du Clitumne et sur l'environnement naturel des lieux *. 


L'absence d'investissement majeur (monumental) explique la difficulté 
d'identifier ces lieux dans le paysage et exige une attention toute particu- 
liére pour mettre en évidence la trace des activités humaines dont le carac- 
tére cultuel se signale principalement par la découverte de vases miniatures 
(fig. 14). Or les recherches archéologiques sont également confrontées à 


Floros, voir N. VALMIN [1938], fig. 81, p. 420) ; la mise au jour d'un temple non loin 
de la source semble avoir éloigné les recherches de l'archéologue. Enfin, voir 
l'inventaire des fontaines en Gréce par F. GLASER (1983), commenté par S.-G. COLE 
(1988). 

30. Voir J. SCHEID (2008), qui souligne que « les sources sacrées sont l’œuvre, la 
propriété et/ou le lieu de résidence d'une divinité [...] », p. 627. En ce qui concerne le 
témoignage de pratiques cultuelles hellénique en occident auprés d'éléments naturels, 
nous pouvons mentionner le sanctuaire rupestre de l'Acapte (commune d'Hyéres) situé 
non loin de la cité grecque d'Olbia. Pour les II°-I" siècles avant J.-C., une concentration 
importante de fragments de coupes et de monnaies a été découvert au pied d'un rocher 
à proximité d'une zone humide, sans aucun aménagement construit, alors méme qu'une 
inscription mentionne un enclos (téuevoc) et un autel (Bœu6c), dont les fouilles n'ont 
trouvé aucune trace ; voir M. BATS (2011), p. 260-263. Pour les sanctuaires en Gréce, 
voir P. BRULÉ (2013) ; Hymnes Homériques, 260, 375-380 ; Pausanias (IV, 31, 1, 4 ; IV, 
33, 1 ; VIL 21, 12), qui demeure le meilleur commentateur. 

31. Voir, pour un inventaire exhaustif et commenté des sources, la contribution 
dans ce volume de C. JOURDAIN-ANNEQUIN, « Du murmure cristallin des sources à 
l'eau du Styx: le róle de l'eau dans la Gréce de Pausanias » [LEC 87 (2019), à 
paraitre]. 

32. Pline le Jeune, Lettres, 8, 8. Voir J. SCHEID (2008), p. 630-631. 


190 LES ETUDES CLASSIQUES 


l'aménagement des sources aux périodes postérieures, médiévale et mo- 


derne. 
eyo 


a 


ve |) 
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Fig. 14, Kratériskoi miniatures retrouvés dans le monde hellénique. 
(DAO : I. Dunyach.) a - La Fajouse ; b - Rhode, Rosas (d’après A. M. PUIG (2006), 
fig. 9.32, p. 488) ; e - Emporion, Néapolis (d’après M. SANTOS RETOLAZA et J.-C. 
SOURISSEAU [2011], fig. 102, p. 282) ; d - Corinthe (extrait de Corinth, VII, 600) ; 
e - Asiné (extrait de Asine, II, fig. 22, p. 37) ; f - Hagios Floros, Source sacrée (?), 
(d’après : N. VALMIN [1938], pl. XXXVII). 


Enfin, on remarque la confusion entre source et fontaine qui apparait 
dans le vocabulaire employé par les chercheurs. Une source d'eau (any) 
peut étre dénommée « fontaine » ou « maison de la source ou fontaine » 
avec un aménagement rudimentaire, ou n'étre parfois que le point d'arrivée 
de l'eau, eau qui est en fait acheminée sur de longues distances et dont le 
point de départ ne semble pas avoir fait l'objet d'intérét (comme à Épidaure 
ou Delphes). Or il semble nécessaire de faire la distinction entre un point 
d'eau, qui sourd depuis le sol, depuis un rocher ou une grotte, et des points 
d'eau qui sont destinés au stockage ou à l'acheminement de l'eau telles que 
les fontaines aménagées, les « maisons de la source », ou les cuves, né- 
cessaires à la pratique des rituels dans les complexes religieux. 


L'intérét archéologique des sources situées dans les espaces naturels 
réside dans le fait qu'elles peuvent étre dénuées de sols bátis, contrairement 
aux installations monumentales ou urbaines, recelant de fait des indices et 
du mobilier archéologiques, reflets d'une réalité des pratiques qui animaient 
ces espaces. 


5.2. Grands complexes et rocher-source en montagne 


L'eau, qualifiée par Sénéque de « native » ?, pour nommer le point de 
sortie de l'eau de la source, peut se retrouver : soit associée aux propriétés 


33. Sénèque, Nat. Quaest., III, 3 ; J. RUDHARDT (1971), p. 97-98. 
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oraculaires ou médicinales de grands complexes religieux (Delphes, 
Corinthe, Epidaure), soit isolée au cœur d'espaces naturels dédiés aux 
dieux, coexistant avec un bois sacré, dans le meilleur des cas. La source se 
trouve alors à l'origine d'un culte, laissée dans son environnement naturel, 
parfois recouverte avec le temps par un temple. Tel est le cas du temple mo- 
numental d'Apollon à Didyme qui était à l'origine (v. 700-600 avant J.-C.) 
un espace sacralisé autour d'un rocher-source *. A Brauron également, les 
relevés de terrain ont mis en évidence que la concentration des dépóts votifs 
(cratérisques miniatures en céramique, lamelles d'or, objets en bronze, en 
verre etc.) étaient directement mis dans l'eau de la source qui jaillit d'un ro- 
cher, le long et dans les cavités rocheuses et ce, avant l'aménagement du 
site au VI° siècle avant J.-C. ? L'espace sacré semble directement associé à 
la roche d'oü sourd l'eau. La terre « était pleine de dieux, et tout trait parti- 
culier du paysage pouvait être associé à une divinité > 3°, des pierres (6pot) 
et un enclos étant suffisants pour signaler la présence divine. Pour décrire le 
phénoméne, nous reprendrons à notre compte l'expression de S. Cole qui 
note que le respect des lieux reflète le respect dû aux dieux ”. 


Au stade actuel de notre enquéte, le rocher semble étre un élément to- 
pographique redondant, comme Y. Morizot le souligne: «Les sources 
d'Artémis jaillissent souvent dans des zones sauvages ; l'eau est de préfé- 
rence dans son état naturel, associée au rocher dont elle sort > *8, d’où notre 
proposition de qualifier ces phénomènes naturels ayant fait l'objet d'acti- 
vités cultuelles de « rocher-source ». De petites niches, dont on ne peut pas 
toujours déterminer si elles sont d'origine naturelle ou anthropique, complétent 
parfois l'aspect de la roche >. 


34. Entre autres: H. W. PARKE (1986), p. 121; J. FONTENROSE (1988), p. 8-9; 
S.-G. COLE (1988), p. 163 ; E. KENAN (2009), p. 66-70. 

35.Le temple surplombant la source n'est construit qu'au VI* siécle; voir 
G. EKROTH (2003), fig. 6, p. 102, pour la phase du VII-VI s.: The spring to the 
north-west of the temple may have been the feature which attracted the worshippers to 
the site in the first place. It certainly constituted an important cultic spot as early as the 
Sth century, as well as being the main area for the deposition of offerings. [...] The ma- 
terial was found at the foot of the bedrock on top of which the later temple was con- 
structed and it is possible that the votives were deposited by worshippers standing on 
the rock. [p. 102-103.] 

36. Trad. personnelle, d'aprés S. G. COLE (2004), p. 30 et p. 70 : The land was full 
of gods, and any special feature of the landscape could be associated with a divinity. 

37. S. G. COLE (2004), p. 30. Cf. également P. BRULÉ (2012). 

38. Y. MORIZOT (1994), p. 203 ; S.-G. COLE (1988). 

39. Ces niches et cavités rocheuses peuvent servir au dépót d'une statue. On en re- 
trouve le témoignage dans les recherches menées sur les sources découvertes dans des 
grottes : M. T. MITSOS (1949), p. 73-77 ; O. OZYIGIT et A. ERDOGAN (2000). Voir, pour 
les activités cultuelles réalisées dans des grottes, les recherches de K. SPORN (2010). 
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Au sanctuaire de la Fajouse, l'eau jaillissant à la base d'un rocher assez 
monumental crée une configuration naturelle remarquable dans un paysage 
de créte verdoyant, aux alentours duquel, par ailleurs, plus de onze sources 
actives ont été identifiées ". L'aménagement rustique du site participe au 
méme type d'espaces sacrés, attestés en Gréce, marqués d'un respect singu- 
lier des lieux et peu investis par l'homme si ce n'est par le rite. Enfin, la si- 
tuation topographique du sanctuaire semble correspondre à un point de 
rencontre et/ou de contacts dans ces confins (éoyatiai) traversés par une 
voie de circulation terrestre importante * ; le paysage religieux qui se 
dessine autour du sanctuaire semble indiquer à la fois une limite territoriale 
et une zone d'interaction au sommet des Pyrénées *. D'ailleurs, l'instal- 
lation des Grecs à Emporion dés 580 avant J.-C. a été accompagnée par la 
création de sanctuaires, et les contacts et échanges entre Grecs et popu- 
lations locales ont été multiformes. Les recherches récentes démontrent que 
le caractére « gréco-indigéne » de la Néapolis s'étendait au territoire rural 
de la plaine du nord-est de la péninsule dés les VI°-V° siècle avant J.-C. *. 
C'est pourquoi, la présence de populations grecques (ou gréco-indigènes) 
doit être aujourd'hui envisagé jusque sur le massif de Ilvpñvn qui sur- 
plombe le territoire des cités grecques du nord-est de l'Ibérie “ De 
nombreux aspects restent à développer et seule la poursuite de l'étude du 
site et de son paysage permettra de compléter les informations relatives au 
fonctionnement du sanctuaire, qui vient nourrir les réflexions à la fois sur 
les pratiques cultuelles en relation avec les sources et sur l'organisation des 
territoires et de leurs confins. 


Ingrid DUNYACH 

Université de Perpignan Via Domitia 
CRESEM E.A. 7397 - Labex Archiméde 
dunyach.ingrid@club-internet.fr 


40. Evaluations réalisées sur 2.5 km? de prospections. Il demeure difficile voire 
impossible de localiser avec certitude toutes les sources en activité aux époques qui 
nous intéressent ici. Le massif comporte de nombreux ravins et points d’eau qui ont va- 
rié dans le temps. 

41. I. DUNYACH et É. ROUDIER (2018), fig. 5, p. 85, pour une cartographie du 
paysage religieux et humain qui se dessine autour du site, et p. 86-88 (voie et chemins). 

42. L. ROBERT (1960) ; D. ROUSSET (1994), p. 110, 117, 126 ; R. PLANA (1994), 
p. 110-111 ; S.-G. COLE (2004), p. 180, 194. 

43. R. PLANA (2012), p. 162-165. 

44. Strabon note, à son époque, la présence d' Emporites au sommet des Pyrénées : 
« Certains Emporites occupent aussi l'extrémité du mont Pyréné jusqu'au trophée de 
Pompée, par où l'on passe quand, venant d'Italie, on se dirige vers l'Ibérie [...]. » 
(Strabon, Géographie, III, 4, 9, trad. F. Lasserre.) Pour l'origine du mot et la légende 
d’Héraclès et de Pyréné, voir supra, note 24. 
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LE ACQUE DELL'ALDILÀ GRECO ANTICO 
Acheronte e Stige tra opposizione e complementarita 


Résumé. — L'article se propose de revenir sur le théme des eaux des enfers en 
Gréce, afin de mettre en lumiére les catégories émiques qui émergent de l'analyse 
des sources anciennes, notamment d'époque archaique et classique. L'auteure prend 
en compte plus précisément les représentations de l'Achéron et du Styx et en 
souligne les natures différentes : d'une part, l'Achéron est considéré parfois comme 
un fleuve, parfois comme un marécage ; d'autre part, le Styx est décrit comme une 
source qui produit une cascade d'une hauteur exceptionnelle. Toutes ces 
représentations révèlent des aspects différents du rapport entre les mondes des morts 
et des vivants en Gréce. 


Abstract. — This article examines the conception of underworld waters in Greek 
culture, in order to find out which emic categories are used by the Ancients, in 
particular in the archaic and classical period. More precisely, the author takes into 
account the Acheron river and Styx and tries to highlight the differences between 
these two kinds of water. Acheron is more commonly described as a river or a 
marsh ; on the other side, Styx is represented as a water spring producing a large 
fall. The article suggests that these different representations reflect different ways of 
conceiving the relationships between the world of living and the world of the dead. 


Ormai cinquant'anni fa, Jean Rudhardt in un fondamentale lavoro sulle 
acque primordiali nella mitologia greca, esortava a diffidare dell'idea di un 
simbolismo universale specificamente legato all'elemento acquatico, che si 
ritroverebbe identico in ogni civiltà '. Lo studioso denunciava la fallacita del 
presupposto che ne é alla base, cioé una presunta similarità della psiche 


1. J. RUDHARDT (1971), p.116. In ragione della presenza quasi universale 
dell'acqua nei racconti di un gran numero di culture, spiegava J. Rudhardt: On sait que 
le théme d'une eau primordiale est représenté dans les mythologies de nombreux 
peuples différents ; dans leurs récits cosmogoniques, l'image de l'eau figure trés 
souvent l'état des choses antérieur à la création du monde ou contemporain de l'une 
de ses premières phases. En considérant cette diffusion, on est enclin à tenir l'image de 
l'eau pour un symbole universel, lié aux structures profondes du psychisme humain, et 
son apparition dans les réves semble confirmer cette hypothése. On pourrait étre alors 
tenté d'interpréter un tel symbole indépendamment des contextes ou il parait et de lui 
attribuer la méme signification dans tous les cas. L'étude de la mythologie grecque 
nous impose plus de circonspection. 
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umana che travalicherebbe le differenze geografiche, storiche e culturali. 
Tra le righe, é facile individuare come principale obiettivo polemico l'opera 
di Mircea Eliade, sebbene lo storico delle religioni rumeno non sia mai cita- 
to esplicitamente. Un gran numero di altri studiosi, inoltre, negli stessi anni, 
pur muovendo da campi disciplinari differenti, lavoravano sulle categorie di 
"simbolo" e di “mito”, spesso traendo in diverso modo ispirazione dagli ar- 
chetipi junghiani e ricavando da questi ulteriore legittimazione a praticare 
proprio quel tipo di comparativismo ritenuto acritico dal professore ginevri- 
no’. 

Ribadendo la sua contrarieta a questo tipo di interpretazioni, Rudhardt 
invitava invece a decifrare il significato di determinate “immagini mitiche", 
quali l'acqua, innanzitutto all'interno della civiltà che le aveva prodotte. 
Tali ammonimenti trovavano consonanza in una delle esigenze primarie 
espresse all'incirca negli stessi anni dall'antropologia storica del mondo an- 
tico, ossia la necessità di riconoscere la specificità delle categorie emiche e 
di comprenderne il funzionamento *. Proprio in questa tendenza interpretati- 
va si inseriscono numerosi studi che hanno contribuito a migliorare la nostra 
conoscenza del ruolo dell'acqua nella religione greca e dei culti ad essi col- 
legati, facendo affiorare dalle fonti antiche la percezione culturale di questo 
elemento. Si possono utilmente citare a questo proposito 1 lavori di Jean- 
Pierre Vernant e Marcel Detienne sulla pîjtig, che toccano le divinità che 
presiedono alle acque più antiche, quali Ponto e Teti, seguiti da quelli di 
Pierre Ellinger, che, focalizzandosi sui culti di Artemis, analizzano nel det- 
taglio immaginario del fango e delle acque stagnanti *. A questi si è recen- 
temente aggiunto lo studio di Gabriella Pironti, che analizza magistralmente 
i differenti modi in cui la dea Afrodite interagisce con lo spazio marino, 
presentandosi come una divinità non tanto genericamente acquatica, quanto 
specificamente marittima, con competenze precise nel campo della 
navigazione". Proprio perché si sono concentrate su alcune specifiche forme 
d’acqua, quali il mare e le paludi, queste ricerche hanno fatto indirettamente 
emergere anche la difficoltà di confrontarsi con l’“acqua” come elemento 
globalmente indifferenziato. Paradossalmente, questo aspetto sembra essere 


2. M. ELIADE (1976), p. 193-220; C. G. JUNG (1976), p. 3-4, 15-20 (l’acqua come 
simbolo dell’inconscio nei sogni); G. BACHELARD (1942). Possibile anche un riferi- 
mento di J. Rudhardt a G. DURAND (1960), p. 108-127, 252-289 e a R. GINOUVES 
(1962), p. 420-428. 

3. Con categorie emiche intendo qui, genericamente, quelle native, elaborate da 
ciascuna cultura. Per la storia del termine emico, creato dal linguista Kenneth L. Pike, 
si veda J.-P. O. DE SARDAN (1998). 

4. M. DETIENNE e J.-P. VERNANT (1974), p. 97-128, 160-193; P. ELLINGER (1993), 
p. 47-62 su Artemis e le paludi. 

5. G. PIRONTI (2015). 
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stato il meno recepito e problematizzato negli studi sulla Grecia antica: i ri- 
sultati ottenuti da queste ricerche, infatti, non hanno purtroppo messo suffi- 
cientemente in discussione la convinzione che si possa parlare di “acqua” al 
singolare, come di una categoria monolitica all'interno della religione 
greca‘, alla quale spesso si associano quasi automaticamente le pericolose e 


° «€ 


imprecisate nozioni di “fertilità”, “femminilità”, “rinascita” o un altrettanto 


sfuggente carattere “ctonio” e "infero" ". 


Il presente articolo si propone di mostrare, attraverso un case study ben 
delimitato, che l’“acqua” in Grecia antica è caratterizzata da una dimensio- 
ne plurale: le diverse tipologie secondo le quali questo elemento si declina 
(acque stagnanti, correnti, fiumi, sorgenti, laghi, fonti, pozzi, mare etc.) vei- 
colano infatti differenti significati che mutano a seconda del contesto stori - 
co, geografico, culturale in cui sono elaborati. Da questo punto di vista, la 
geografia del mondo infero costituisce un caso esemplificativo poiché per- 
mette di mettere agevolmente in luce tali differenti significati analizzando il 
rapporto di opposizione e complementarità che intercorre tra due dei princi- 
pali elementi acquatici associati agli inferi, cioé l'Acheronte e la Stige. No- 
nostante si pensi ad essi semplicemente come a fiumi che scorrono 
nell Hades, un esame attento delle fonti mostrerà come nella loro rappresen- 
tazione intervengano anche la categoria di palude e quella di sorgente, for- 
mando in tal modo un quadro complesso. Nel corso delle pagine seguenti 
suggeriremo inoltre che queste tre diverse tipologie di acqua non sono tra 
loro equivalenti e intercambiabili, ma che al contrario, possiedono specifici- 
tà culturali diverse, funzionali a esprimere tre differenti modi di pensare le 
relazioni tra vivi e defunti. 


Sebbene il limite tra 1 due mondi sia talvolta rappresentato sotto una 
forma architetturale, quella delle “porte” dell’Hades *, l'immagine prevalen- 
te, in Grecia come in molte altre culture antiche °, fa riferimento a uno o più 
corsi d'acqua impetuosi che il morto non può attraversare se non ha ricevuto 
gli appropriati riti funebri °. Un fiume che marca il confine degli inferi è at- 


6. Si nota soprattutto una indeterminatezza delle acque dolci, mentre il mare ha ri- 
cevuto senz’altro più attenzione, v. C. ROMERO RECIO (2000); C. BEAULIEU (2016). 

7.R. GINOUVES (1962); J. LARSON (2001), p. 100-120; S. G. COLE (2004), p. 146- 
177. 

8. V. infra, p. 205. 

9. Come nota F. GRAF (2004), p. 19, questo tema, pur essendo particolarmente dif- 
fuso in un gran numero di culture, non ha ricevuto particolare attenzione in un’ottica 
comparativa. Mi limito a citare, come utile elemento di raffronto, il fiume Hubur in 
Mesopotamia, che compare anch’esso in associazione all’immagine delle porte 
dell’aldilà (V. VAN DER STEDE [2007], p. 80-84). 

10. Si veda ad es. Iliade, XXIII, 62-107. 
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testato sin dall’epica arcaica, anche se il nome che gli viene attribuito non é 
sempre il medesimo: nell’ //iade il corso d'acqua davanti al quale è costretta 
a rimanere la vyoyr| di Patroclo insepolto è anonimo, mentre, sempre nello 
stesso poema, è la Stige a essere attraversata da Eracle, quando l'eroe, nel 
corso della sua ultima fatica, si introduce nella casa del dio Hades per cattu- 
rare il cane Cerbero ''. Nella Nekyia odissiaca, invece, i fiumi ai margini de- 
gli inferi si moltiplicano: il punto in cui Odisseo, giunto ai bordi dell’ Hades, 
sacrifica a Tiresia un ariete nero, si trova in prossimità della turbinosa con- 
fluenza tra l’Acheronte, il Piriflegetonte e il Cocito, che è considerato un 
ramo della Stige”. All’interno di questo complesso bacino idrografico, 
l'Acheronte si trova ben presto ad occupare una posizione centrale: si tratta 
infatti del corso d’acqua più frequentemente citato sia come confine " sia 
come semplice metonimia per indicare l' Hades '*. 


Secondo Christiane Sourvinou-Inwood, il fatto che sia proprio un fiume 
a segnare il confine dell’Hades ha un significato ben specifico: dal momen- 
to che questo elemento permetterebbe di mantenere una certa continuità tra 
le due dimensioni, al contrario di quanto non farebbe un baratro o un muro, 
la sua presenza ai bordi degli inferi dimostrerebbe che i Greci dell’età arcai- 
ca percepivano in modo non eccessivamente drammatico il passaggio tra la 
morte e la vita ©. Tale opinione, tuttavia, è profondamente condizionata dal- 
la volontà da parte della studiosa di applicare alla Grecia antica la conce- 
zione di “morte addomesticata”, elaborata da Philippe Ariès in relazione 
all’ Europa medievale '^. Pare invece difficile far collimare la visione greca 
di età arcaica con quella suggerita dallo storico francese, secondo la quale la 
morte sarebbe considerata un’esperienza che non ha niente di spaventoso, 
ma sarebbe anzi vissuta come evento familiare, elaborato nel quadro rassi- 
curante di una dimensione collettiva. Proprio i numerosi accenni alle onde 
impetuose, alle rive scoscese, al rumore assordante dei fiumi inferi presenti 
nelle fonti antiche delineano invece un paesaggio terrificante '’, che enfa- 
tizza la netta separazione tra i due mondi e all’interno del quale i corsi 


11. Rispettivamente Iliade, XXIII, 73 e VIII, 369. 

12. Odissea, X, 513-515. E. VERMEULE (1979), p.211, n.6, suggerisce che 
Piriflegetonte e Cocito possano essere stati introdotti retroattivamente nel testo omerico 
perché l'età arcaica conosce solo l’ Acheronte e la Stige. 

13. Odissea, X, 513; Saffo fr. 95, 12-13 (Vogt); Alceo, fr. 38a, 7-8 (Voigt); Eschilo, 
Sette a Tebe, 856; Agamennone, 1160; Sofocle, Antigone, 812-813, 816; Elettra, 183; 
Euripide, Baccanti, 1362; Alcesti, 443. 

14. E.g. Eschilo, Persiani, 667 (“bruma Stigia”); Sofocle, Edipo a Colono, 1564 
(“dimora Stigia”); Sofocle, Elettra, 183 (la perifrasi “colui che regna presso 
1’ Acheronte” indica ovviamente il dio Hades). 

15. Chr. SOURVINOU-INWOOD (1995), p. 63-65. 

16. P. ARIES (1975), p. 17-33; Chr. SOURVINOU-INWOOD (1981), p. 20-21. 

17. C. COUSIN (2012), p. 93-94. 
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d’acqua svolgono la duplice funzione di impedire ai morti di tornare sulla 
terra e ai vivi di entrare nell’ Hades. Inoltre, molte suggestive etimologie an- 
tiche, sia pure piü tardive, mettono chiaramente in luce le sensazioni di pau- 
ra legate ai fiumi dell’aldilà *: il nome Stige è apparentato con il verbo 
otvyé@ “odiare, detestare", una filiazione linguistica che ne rivela esplicita- 
mente la natura terrificante; l'Acheronte richiama invece il termine üyoc 
“dolore, pena" "°; il Piriflegetonte e il Cocito farebbero allusione rispettiva- 
mente alle fiamme con cui si brucia il cadavere (nop “fuoco” e pAéyew 
“bruciare, ardere") e alle lamentazioni che li accompagnano (Kokvtóg “ge- 
mito, lamentazione"). Si tratta, insomma, di un quadro che contraddice la 
serena visione della morte proposta da Chr. Sourvinou-Inwood sulla scorta 
di Ariés: 1 fiumi che separano i vivi dai morti, lungi dal costituire un ele- 
mento di continuità tra i due mondi, sono invece turbinosi, violenti e minac- 
ciosi, e segnano una divisione netta piu che una continuità tra le due dimen- 
sioni. La prossimità spaziale non rappresenta necessariamente un elemento 
positivo e rassicurante, poiché la frontiera acquatica dell’Hades si varca in 
un senso solo, senza possibilità di ritorno, e dà accesso a un mondo radical- 
mente “altro”, buio, freddo e immerso nella nebbia, costruito per negazione 
rispetto al mondo dei vivi >. 


Per comprendere meglio perché proprio un fiume svolga il suo ruolo di 
frontiera infera, é forse più utile cercare di cogliere quali valori culturali i 
Greci associassero a questo elemento e lo rendessero adatto a svolgere tale 
funzione. La presenza di un corso d'acqua a segnare il confine dell'aldilà 
non suscita particolare meraviglia: in Grecia antica, infatti, 1 fiumi sono 
l'elemento naturale che con maggiore frequenza svolge la funzione di ópog 
(confine), poiché essi costituiscono un limite netto, lineare, ben visibile, che 
obbliga a fermare il passo ?'. I corsi d'acqua costituiscono un punto di riferi- 
mento fondamentale sia nella ricostruzione — largamente ipotetica — che 
possiamo fare della cartografia antica sia nella rappresentazione geografica 


18. Si tratta in gran parte di paretimologie antiche rielaborate nel quadro di letture 
allegoriche dei poemi omerici: Cornuto, Compendio di teologia greca, XXXV, 4 (I s. 
d.C.); Eraclito, Questioni omeriche, 74 (VII s. d.C.). Porfirio, Sullo Stige, fr. 4 
(Castelletti), fa riferimento al trattato di Apollodoro, Sugli dèi (II sec. a.C.), possibile 
fonte comune di tutte le esegesi qui citate. Cf. Macrobio, Commento al Somnium 
Scipionis, I, 10, 11. 

19. Si tratta di una paretimologia non accettata da P. Chantraine per il quale l'origi- 
ne resta sconosciuta (DELG s.v.). Gli antichi apparentavano invece volentieri i termini 
sin dal V sec. a.C. (Eschilo, Agamennone, 1160-1161; Melanippide, fr. 759 [Page]; 
Licinio, fr. 770 [Page]; Teocrito, /dilli, XV, 102). 

20. M. BETTINI (1986), p. 228-232; C. COUSIN (2012), p. 125-140. 

21. Sulla frontiera nel mondo antico tra elemento naturale e concetto astratto, si 
veda I. BOEHM (2015). 
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di tipo discorsivo °°, entrambe forme di descrizione basate su una concezio- 
ne “odologica” dello spazio, il quale cioè viene fruito e vissuto come per- 
corso, e non nel modo astratto, geometrico e “oggettivo” proprio delle mo- 
derne carte geografiche 2. 


Un'altra caratteristica che rende il fiume particolarmente adatto a essere 
pensato come frontiera dell'aldilà è la sua dimensione, per cosi dire, sotter- 
ranea: nel quadro delle conoscenze scientifiche elaborate dai Greci antichi, 
il carsismo é un fenomeno ben conosciuto, al quale viene attribuita grande 
importanza, cosicché i fiumi rappresentano anche un collegamento tra la su- 
perficie terrestre e ciò che vi è al di sotto”. Per questa ragione gli antichi 
collocano l'Acheronte al tempo stesso in Tesprozia e nell'aldilà, mentre la 
Stige scorre nel settore sotterraneo del cosmo, ma sgorga contemporanea- 
mente nel centro dell’ Arcadia. La presenza di un ve&kvopavteiov presso 
l'Acheronte ne è ulteriore prova”: anche se la sua esistenza storica, almeno 
dopo l'età arcaica, è tutt'altro che certa °°, è interessante notare che nella 
rappresentazione eschilea dei riti li praticati, il fiume fornisce una via di co- 
municazione immediata con l'altro mondo, poiché i defunti vi vengono evo- 
cati con sacrifici cruenti, nel corso dei quali il sangue è lasciato scorrere di- 
rettamente nell'acqua?'. Per quanto si tratti di una ritualità probabilmente 
solo immaginata, essa basa evidentemente la sua efficacia sulla convinzione 
che le acque permettano il passaggio del sangue verso l'altro mondo. 


Quest'ultima osservazione ci permette di individuare un'ulteriore im- 
portante caratteristica che rende il fiume un'appropriata frontiera dell'aldilà, 
cioé la sua permeabilità, che permette il continuo afflusso dei morti che arri- 
vano senza cessa nell’Hades *. Tale condizione di “apertura”, distingue per- 
tanto l'Hades da un altro spazio sotterraneo della concezione cosmologica 


22. Si veda ad esempio Erodoto, IV, 46-58 sui fiumi che scandiscono le frontiere et- 
niche in Scizia. Secondo D. ROUSSET (1994), i fiumi sono gli elementi più frequente- 
mente citati come confine tra i territori nelle fonti epigrafiche che riportano arbitrati e 
accordi relativi a dispute territoriali. 

23. Sui fiumi nella geografia antica v. J.-L. LAMBOLEY (1994); sulla categoria di 
spazio odologico P. JANNI (1984). 

24. J. RUDHARDT (1971), p. 77-79; R. BALADIE (1980), p. 93-115; J. BALERIAUX 
(2016). 

25. D. OGDEN (20012); ID. (2001 b), p. 17-28. 

26. Le attestazioni di consultazioni del vexvouavteiov si riducono in pratica a una 
sola, quella di Erodoto, V, 92, n, che narra come il tiranno Periandro vi avesse evocato 
per mezzo di ambasciatori la defunta moglie Melissa, al fine di ritrovare un deposito. 

27. Erodoto, V, 92, n; Pausania, IX, 30, 6; Eschilo, fr. 273a (Radt). D. OGDEN 
(2001a); ID. (2001b, p. 43-60); J. USTINOVA (2009, p. 73-79) suggeriscono che il 
VEKVOHLAVTEOV si trovava verisimilmente proprio sulle rive dell’ Acheronte nel suo ulti- 
mo tratto paludoso e non in una grotta sotterranea. 

28. C. COUSIN (2012), p. 124-140. 
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arcaica, il Tartaro, che invece é ermeticamente chiuso da un'alta muraglia, 
all'interno della quale sono tenuti prigionieri i Titani ribelli all’autorita di 
Zeus. Si tratta di uno spazio che ha esaurito la sua funzione una volta incar- 
cerate queste divinità, e dal quale non è più possibile né entrare né uscire >. 
AI contrario, l' Hades può essere assimilato a uno spazio la cui porta è sem- 
pre aperta a chiunque: per questa ragione non solo l'entrata del regno dei 
morti ha “ampie porte” e il dio che vi regna è detto “accogliente”, ma nel di- 
scorso onirocritico, si ritiene che facciano allusione all'Hades quegli spazi 
che consentono l'ingresso a tutti, senza distinzione alcuna, quali ad esempio 
le taverne e i bordelli, mentre negli epigrammi funerari la morte é paragona- 
ta a un porto, cioè a una destinazione che prima i poi accoglie tutti >°. 


A partire dal V sec. a.C., le fonti ci restituiscono un'immagine diversa 
dell’ Acheronte, nella quale il fiume dalle acque vorticose passa nettamente 
in secondo piano, mentre viene enfatizzata la presenza di una vasta Muvn *. 
Con questo termine la lingua greca indica realtà geografiche che possono 
sembrare a noi moderni piuttosto lontane tra loro, quali laghi, paludi, stagni, 
e persino mari chiusi, come il mar d' Azof (Aipvn Mori), accomunate dal 
fatto di essere acque chiuse e stagnanti ?. Per quanto riguarda il confine 
dell'aldilà, 1 testi rinviano a quella che oggi considereremmo una vasta palu- 


29. Loci classici sono Iliade, VIII, 10-16; XIV, 278-279 ed Esiodo, Teogonia, 720- 
726, ma cf. anche Eschilo, Prometeo incatenato, 152-154. A. BALLABRIGA (1986), 
p. 269-275; C. CousiN (2012), p. 69-75. 

30. La casa di Hades è £0ponvAng “dalle ampie porte" (Iliade, XXIII, 74; Odissea, 
XI, 71); l'Hades (in quanto spazio) è un regno xzúvóokoç “che accoglie tutti” (Eschilo, 
Sette contro Tebe, 860); l'omologia tra Hades, taverne e bordelli è attestata da 
Artemidoro, Interpretazione dei sogni, I, 78 e III, 57. Sulla metafora dell'Hades come 
porto ospitale, destinato ad accogliere tutti, si veda S. GEORGOUDI (1988). 

31. Le fonti parlano per lo più di Ayepovoia Aipvn, di “palude dell’ Acheronte”, ciò 
che fa piuttosto pensare che l Acheronte-fiume non scompaia, ma piuttosto che si impa- 
ludi a un certo punto del suo corso, là dove tocca il mondo dei vivi. Per la Aiuvn infera 
si veda: Eschilo, Psykhagogoi, fr. 273 e fr. 273a (Radt), in cui si fa riferimento a una 
palude alimentata dalla Stige, presso la quale è ambientata la scena dell'evocazione dei 
morti sul modello della Nékyia omerica; Sofocle, fr. 523 (Radt); Euripide, Alcesti 443; 
Elettra, 137-138; Aristofane, Rane, 145-150; Platone, Fedone, 112e, 113a-d; Antologia 
Palatina, VII, 365. Il paesaggio tesprota è invece evocato da Tucidide I, 46, 4; 
Strabone, VII, 324C; Pausania, I, 17, 4. 

32. Il termine Xiuvm indica in generale le acque chiuse e stagnanti, sia dolci che sa- 
late, che per i moderni corrispondono a una vasta gamma di realtà, quali laghi, paludi, 
stagni, si v. P. JANNI (2004). A confermare la profonda differenza tra categorie antiche e 
moderne si pensi che in Omero esso designa persino le acque tranquille del fiume 
Oceano dalle quali esce il sole al mattino (Odissea, III, 1). Apparentata con Aemov, il 
prato ben irrigato, la Xiuvn sembra distinguersi da £Aog perché quest'ultimo indica i 
terreni acquitrinosi ricchi di vegetazione che possono pero essere attraversati a piedi, 
sia pure correndo il rischio di perdervisi o impaludarsi (cf. Erodoto, I, 151, 3 e 152, 2; 
Pausania, I, 32, 7). Si tratta di due realtà distinte ma prossime, come mostra il fatto che 
i termini sono associati in due passaggi di Platone (Crizia, 114e; Leggi, 824a). 
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de abbastanza fonda da essere navigabile: Eschilo, ad esempio, negli 
Evocatori d'anime, fa riferimento ad acque immobili ?, mentre Aristofane 
parla di un" immensa distesa di fango" percorribile con un'imbarcazione e 
infestata da apparizioni paurose, elementi probabilmente derivati dal conte- 
sto dei riti eleusini *. È stato suggerito anche che alcune decorazioni vasco- 
lari, quali la reXixm del Pittore di Licaone, conservata a Boston °, o un certo 
numero di Amkv8ot a fondo bianco che rappresentano Caronte sul punto di 
traghettare un defunto *, possano rinviare con più probabilità a una palude o 
un lago che a un corso d'acqua impetuoso, proprio a causa della ricca 
vegetazione acquatica. Simile sembra essere stata la rappresentazione 
dell’ Acheronte dipinta da Polignoto, che si trovava nella Aéoyn degli Cnidi 
a Delfi, in cui un folto canneto faceva da cornice all'apparizione di Caronte 
sulla sua barca ^". 


É difficile dire quale sia stato il contesto in cui l'immagine della palude 
ha preso il sopravvento. In più occasioni è stata suggerita un'interazione tra 
l'immaginario infero e il paesaggio paludoso modellato dal fiume 
Acheronte in Tesprozia**. Quando e secondo quali modalità tale influenza si 
sia esercitata é tuttavia oggetto di un dibattito non facile da risolvere sia per 
l'estrema scarsità di fonti relative al vekvopavreiov, che fa persino dubitare 
della sua reale attività oltre l'età arcaica, sia a causa della duplice convin- 
zione, condivisa da antichi e moderni, che il testo omerico descriva un pae- 
saggio reale e che la scena della consultazione costituisca il riflesso di una 
reale pratica necromantica ?. Ricerche geologiche recenti e sofisticate han- 


33. Eschilo, fr. 276 (Radt) parla con un'espressione ossimorica di un'acqua caratte- 
rizzata dallo ota8epod yeópacoc “dalla corrente ferma". 

34. Aristofane, Rane, 145-150. 

35. Hedin a figure rosse del pittore di Licaone, 440 a.C., Boston, Museum of Fine 
Arts, 34.79, http://www.mfa.org/collections/object/jar-pelike-with-odysseus-and-elpenor- 
in-the-underworld-153840. 

36. E.g. Ajku0Oot a fondo bianco, fine V sec. a.C. Berlin, Staatliche Museen, F 2680 
e 2681; Akvdog Atene, Museo Nazionale, 1759, 1999, 2028. I tratti paesaggistici di 
questo gruppo di ArjkuOor sono trattati nel loro complesso da C. COUSIN (2012), p. 262- 
266, 298-300. E possibile che tali rappresentazioni siano influenzate dalla celebre 
pittura murale di Polignoto, di poco anteriore ad esse, raffigurante la discesa agli inferi 
di Odisseo, nella quale, secondo la descrizione fattane da Pausania, X, 28, il pittore di 
Taso avrebbe dipinto Caronte presso la riva dell’ Acheronte, circondata da canne e ricca 
di pesci. 

37. Pausania, X, 28, 1-2. Pausania parla senza esitazioni di un notau6ç, sicuramen- 
te seguendo il modello omerico. 

38. D. OGDEN (20012); Ip. (2001b), in part. p. 17-28, 43-60; R. NICOLAI (2002). 

39. Chr. SOURVINOU-INWOOD (1995), p. 75 e 307-308 e D. OGDEN (2001a), p. 44, 
sono del parere che Omero abbia modellato la descrizione del suo paesaggio su quello 
tesprota, riprendendo l'opinione di Pausania (L 17, 6), che peró non menziona il 
v£Kvopavieiov, ma parla unicamente del peculiare paesaggio fluviale. L'unica fonte del 
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no in ogni caso confermato l’esistenza e la collocazione di una Xiuvn e di 
un'area acquitrinosa presso la foce del fiume tesprota in un arco temporale 
che percorre tutta l'antichità ^, mentre le indagini archeologiche non sono 
pervenute a identificare la sede del vexvopavteiov, per il quale tuttavia le 
fonti antiche non menzionano alcuna struttura architettonica *'. E senz'altro 
verisimile che la descrizione omerica degli inferi, che riprende elementi rea- 
li all'interno della costruzione di una geografia occidentale ancora vaga, si 
sia precisata di pari passo con l'evoluzione delle conoscenze geografiche su 
questa zona marginale della Grecia nord-occidentale: al quadro omerico de- 
gli inferi si sarebbe cosi aggiunto il dettaglio “reale” della palude, mentre 
altri elementi, quali il Piriflegetonte non trovarono riscontro nel paesaggio 
tesprota e furono gradatamente abbandonati. 


Senza trascurare questo ancoraggio alla realtà, in questa sede é tuttavia 
utile attirare l'attenzione anche su alcune peculiarità della concezione greca 
della palude, che contribuiscono a spiegare perché essa si sia specializzata 
nella funzione di confine infero, al punto che già nel V sec. a.C. alla localiz- 
zazione epirota si affianca quella italiana del lago Averno, in cui l'elemento 
del fiume è del tutto assente mentre la Muvn gioca un ruolo fondamentale *. 
Innanzitutto, in quanto punto d'incontro tra la terra, sede dei vivi, e le acque 
sotterranee che percorrono il mondo dei morti e ne costituiscono il paesag- 
gio costitutivo, la palude rappresenta l’éoyatià del mondo dei vivi, una re- 
gione liminare di transizione, che non appartiene propriamente né all'uno né 
all'altro mondo *. Nel contesto eleusino, tale marginalità diviene centrale: 
secondo le testimonianze di Aristofane e Platone ^ nella palude infera si col- 
loca la sorte oltremondana di coloro che non hanno partecipato ai riti in 
onore di Demetra e Kore. Senza piü far parte dei vivi e senza poter accedere 


V sec. a.C. che menziona l'oracolo dei morti è Erodoto, V, 92, n, che tuttavia parla 
dell’ Acheronte come di un fiume e non di una palude. 

40. M. R. BESONEN, G. R. RAPP e Z. JING (2003). Nonostante l’accuratezza dei dati 
presentati per rendere conto dei mutamenti geo-morfologici della bassa vallata 
dell’ Acheronte, il fatto che gli autori utilizzino il testo di Omero alla stregua di quello 
di un geografo o di uno storico, come fonte di dati geografici, pone seri problemi meto - 
dologici rispetto alle loro conclusioni, e in particolare alla convinzione che l’ Odissea 
possa essere usata come termine post quem per stabilire una data di formazione della 
Muyn. 

41. Sulle localizzazioni del vexvopavteiov: E. FOUACHE e F. QUANTIN (1999). 

42. Sofocle, fr. 748 (Radt) 

43. Sulla palude come éoyatid, G. TRAINA (1988), p. 77-72 e G. DAVERIO ROCCHI 
(1988), p. 220-225. Le paludi sono spesso sedi privilegiate di rituali “iniziatici” che 
guidano, al di fuori dello spazio della rós, nella natura selvaggia, la transizione degli 
adolescenti verso l’età adulta e la piena assunzione del ruolo di cittadini, come ad 
esempio nel caso celebre del santuario di Artemis Auvàtig tra Messene e Sparta. 
C. CALAME (1977), p. 253-264; P. ELLINGER (1993), p. 41-44. 

44. Aristofane, Rane, 145-150; Platone, Fedone, 69c. 
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all’aldilà nel quale gli iniziati continuano a celebrare gioiosi le teAetai eleu- 
sine, i non iniziati occupano la dimensione liminare tra i due mondi, restan- 
do immersi nel fango della palude infera, una sostanza che — in questo 
quadro simbolico — rinvia fortemente all'impurità rituale, cioé alla condizio- 
ne di chi non ha assistito ai riti di Demetra e Kore °. 


Oltre che una zona marginale, per gli antichi Greci la palude rappresen- 
ta anche un accesso insidioso a uno spazio che trascina verso il basso e 
cattura inesorabilmente chi vi entra impedendogli di andare via “°. Un passo 
dell'/nterpretazione dei sogni di Artemidoro illustra con chiarezza tale 
concezione: 


Una grande Muvn [...] trattiene dal mettersi in viaggio, dato che l'acqua 
contenuta in essa non scorre, ma rimane sempre nello stesso luogo. Una 
Aipvn di mezza misura o piccola corrisponde a una donna che si lascia avvi- 
cinare e che gode dei piaceri dell'amore, poiché anche la Aipvn accoglie chi 
vuole entrare in esso e non lo respinge ^". 
La Xiuvn dunque è uno spazio ambivalente: la tranquillità delle sue acque 
stagnanti da una parte incoraggia chi vuole entrarvi, nello stesso modo allet- 
tante di un corpo femminile disponibile a un contatto sessuale, ma dall'altra 
non consente a nessuno di rimettersi in viaggio, proprio a causa della sua 
immobilità. Proprio questa specificità costituisce un elemento che accomu- 
na esplicitamente la palude all'aldilà, un mondo nel quale é facile entrare, 
ma dal quale è impossibile uscire ^. Il mostruoso cane Cerbero, guardiano 
della dimora del dio sotterraneo rappresenta la perfetta incarnazione di que- 
sta permeabilità a senso unico della soglia infera: se scodinzolando si mo- 
stra amichevole nei confronti degli ignari defunti che si apprestano a entra- 
re, la temibile belva si rivela poi pronta a divorare quelli che cercano invece 
di fuggire”. Per questa ragione il mondo dei morti riceve la qualifica di 
evpvmvar “dalle ampie porte", mentre il dio che vi presiede porta, tra le al- 
tre, l’epiclesi significativa di mvAdptng¢ “colui che serra la porta” °°. 


45. D. FABIANO (2010). 

46. Sull’insidiosità delle paludi si veda P. ELLINGER (1993), p. 93-62; A. LOCCHI 
(2010). 

47. Artemidoro, II, 27 (tr. D. Del Corno). 

48. L’Acheronte è detto àvééodoc “dal quale non vi è ritorno” in Teocrito, XII, 19, 
cf. Inni Orfici, LVII, 1 (K@kvTod dvundotpogov oipov), dove l’espressione è riferita al 
Cocito. 

49. Esiodo, Teogonia, 767-773 (il testo fa riferimento a un cane senza nome, che si 
ricava invece dal passo parallelo di Teogonia, 310-312, dove Cerbero compare come fi- 
glio di Echidna e Gerione). Su Cerbero, v. C. FRANCO (2003), p. 274-275 e 
I. BAGLIONI (2017), p. 96-110. 

50. E.g. Iliade, XXII, 74; Odissea, XI, 571 (edpumvdijc); lliade, VII, 367 
(mvAdptys). Secondo la descrizione di Pausania, sulla cassa consacrata da Cipselo, ti- 
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La pericolosità dello spazio della Aiuvn, che incoraggia ad avvicinarsi 
per poi ghermire senza scampo, caratterizza esplicitamente uno degli ingres- 
si paludosi al mondo infero, il lago Alcionio, uno specchio d'acqua che si 
trova nella palude di Lerna?'. Il nome del lago sembra rimandare alla sua 
caratteristica principale, cioé la tranquillità ingannevole delle sue acque: le 
dAxvovidec rnuépa: “i giorni dell'alcione" sono infatti per gli Antichi un bre- 
ve periodo di bonaccia durante il quale questi uccelli nidificano, costruendo 
il proprio nido sull'acqua, come un'isola galleggiante ?. Questa apparente 
innocuità cela però una trappola mortale, come ricorda Pausania: “l’acqua 
del lago, per quanto uno possa congetturare guardandola, à completamente 
calma e tranquilla, ma, pur avendo una tale apparenza, la sua natura é quella 
di tirar giù chiunque osi attraversarla a nuoto, e afferratolo all'improvviso, 
di trascinarlo nelle sue profondità" ?. La dimensione verticale di questo lago 
dalle profondità insondabili è una caratteristica che rimanda estranea alla 
palude dell’ Acheronte, che Aristofane descrive come úBuoocov “senza fon- 
do" ^, 


Questo breve excursus consente di suggerire che la rappresentazione 
dell' Acheronte-fiume e quella dell' Acheronte-palude svolgono la funzione 
di confine in modo diverso, veicolando aspetti diversi della percezione dello 
spazio dell'oltretomba, nonostante alcune similarità, tra cui il fatto che en- 
trambi gli elementi naturali possono costituire un passaggio verso la dimen- 
sione sotterranea. Siamo di fronte a due concezioni della frontiera, quella 
propriamente lineare e quella invece del confine come ampia regione limi- 
nare (goyatid), ampiamente attestate lungo tutta la storia della civiltà greca, 
sebbene non perfettamente equivalenti ?. Mentre il corso d'acqua dalle rive 


ranno di Corinto, e conservata nel tempio di Hera, Plutone era raffigurato con delle 
chiavi in mano (Pausania, V, 20). 

51. Secondo Plutarco, Iside e Osiride, XXXV, 364E-F passando attraverso il lago 
Alcionio, Dioniso avrebbe riportato tra i vivi sua madre Semele. Per questa ragione 
ogni anno gli Argivi richiamano il dio al suono delle trombe, mentre offrono un agnello 
al IIvAdoxoc cioè al “guardiano della porta”: “Gli Argivi poi, invocano Dioniso con il 
nome di ‘nato da stirpe bovina”: e lo richiamano su con le trombe perché esca dalle ac- 
que, gettando nelle loro profondità un agnello per il Guardiano della Porta: e le trombe 
le nascondono nei tirsi, come ha detto Socrate nello scritto ‘Sui riti” (trad. nostra). Il 
passo non nomina esplicitamente Alcionio, ma le analogie con la testimonianza di 
Pausania, II, 36, 6, rendono plausibile l’identificazione. Su questo passo, sul lago 
Alcionio e sui suoi rapporti con il culto di Dioniso in Argolide si veda G. CASADIO 
(1994), p. 228-240. 

52. Aristofane, Uccelli, 1594; Aristotele, Ricerche sugli animali, 542b. 

53. Pausania, II, 36, 6. 

54. L'aggettivo üfuooog “senza fondo” è applicato da Aristofane (Rane, 137) al 
pantano attraversato da Dioniso. 

55. Sulle due diverse tipologie di confini, si veda l’accurato studio di G. DAVERIO 
ROCCHI (1988), p. 26-47, 49-59, 197-201, 206-210. Queste zone liminari possono as- 
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scoscese e dalla corrente impetuosa, la cui rappresentazione domina l'età ar- 
caica, suggerisce una transizione netta e rapida tra un mondo e l'altro, la pa- 
lude costituisce un'ampia zona liminare. La palude implica piuttosto, rispet- 
to al fiume, un passaggio graduale tra le due dimensioni, trattandosi di una 
vera e propria £oyati& del mondo dei vivi, che con una transizione graduale 
li conduce verso l'alterità assoluta della aldilà °°. Questa rappresentazione 
della zona liminare dell'aldilà si accorda con una diversa concezione del 
viaggio del defunto verso l'altro mondo: se nei poemi omerici e nell'età ar- 
caica il morto per lo piu passa nell'aldilà quasi istantaneamente, spesso sen- 
za aver nemmeno bisogno di una guida, a partire dall'età classica, in conco- 
mitanza con l'apparizione della zona di confine paludosa, il percorso verso 
l'Hades sembra divenire più complicato e per compierlo il defunto necessita 
di scorte appropriate. In questo quadro, la zona di transizione che conduce 
verso l'altro mondo, diviene oggetto di maggiore attenzione e la sua rappre- 
sentazione si precisa: cosi a Hermes, il dio capace di aprire passaggi in spazi 
lontani e sconosciuti tra 1 due mondi, si associa Caronte, che veglia su uno 
specifico passaggio ben localizzato, quello della palude dell’ Acheronte, 
svolgendo la positiva funzione di guida”. 


Oltre all’ Acheronte, anche la Stige svolge un ruolo di primo piano nel 
paesaggio infero. Come l'Acheronte, essa viene spesso citata dagli studiosi 
moderni come confine tra vivi e morti, sia sulla base di un passaggio 
dell’ iade (che costituisce però un unicum), sia per l'influenza esercitata 
dalla tradizione poetica latina ?. Non si tratta tuttavia, come vedremo, di una 
rappresentazione del tutto corretta per quanto riguarda la Grecia antica. La 
principale differenza tra questi due corsi d'acqua consiste nel fatto che la 


sumere una grande varietà di forme: si tratta talvolta di aree completamente disabitate, 
o soggette a una presenza umana instabile, ma anche di spazi protetti da interdizioni di 
carattere religioso, quali la igpà Opydc tra Atene e Megara, oppure di santuari ammini- 
strati congiuntamente dalle città, come il quello di Artemis Limnatis amministrato da 
Spartani e Messeni. Sulla concezione moderna di frontiera, come prodotto di un proces- 
so storico di costruzione del territorio che affonda le sue radici nell'affermazione delle 
strutture statali di età moderna P. GUICHONNET e C. RAFFESTIN (1974), p. 15-25. 

56. Chr. SOURVINOU-INWOOD (1995), p. 303-304. 

57. Sulla capacità di Hermes di aprire i passaggi si veda C. PISANO (2014), p. 259- 
261. Su Caronte Chr. SOURVINOU-INWOOD (1995), p. 298-321 sulle fonti testuali e 
p. 321-356 su quelle iconografiche; S. I. JOHNSTON (1999), p. 96-97 riprende sostan- 
zialmente le opinioni di Chr. SOURVINOU-INWOOD (1995). 

58. Chr. SOURVINOU-INWOOD (1995), p.306-307; C.COUSIN (2012) p.95; 
S. DALMON (2013), p. 233. 

59. Iliade, VIII, 369. Nell’ Odissea (X, 514) è più precisamente un ramo della Stige, 
il Cocito, a svolgere questa funzione. Per le fonti latine si v. ad esempio: Virgilio, 
Eneide, VI, 439; Georgiche, IV, 480; Ovidio, Metamorfosi, IV, 432-438; Stazio, 
Tebaide, IV, 524; Silio Italico, Le guerre puniche, XIII, 570. 
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Stige non separa orizzontalmente i vivi dai morti, ma piuttosto, come 
vedremo, collega la dimensione sotterranea a quella superiore del cosmo °. 
Il tratto caratterizzante che pertiene alla Stige è infatti la sua potente 
verticalità destinata ad attraversare i diversi livelli del mondo, come appare 
evidente dalla descrizione esiodea®'. Nella Teogonia, la dimora della dea si 
erge fino al cielo poggiando su colonne d’argento °, mentre la sua acqua ge- 
lida, che proviene direttamente dall’Oceano, si getta in una cascata da una 
rupe altissima, per poi penetrare nel sottosuolo 9. Se si accosta questa im- 
magine ad alcune delle formule di giuramento che gli dèi pronunciano sulle 
sue acque si possono trarre interessanti spunti di riflessione sulla dimensio- 
ne spaziale della Stige ^. Nell’ Odissea, ad esempio, Calipso chiama a testi- 
moni “la terra e sopra l’ampio cielo, / e l’acqua di Stige che scorre verso il 
basso, che costituisce il più grande e il più terribile giuramento per gli dèi 
beati” 9, Si ritiene comunemente che questi versi alludano a un universo tri- 
partito nel quale la Stige rappresenta il settore infero del mondo, al piano 
sotterraneo di un universo ai cui livelli superiori si trovano terra e cielo %. In 
realtà, all'interno di questa formula, la Stige si distingue dalla fissità immu- 
tabile propria degli altri due elementi proprio per il suo orientamento verti- 
cale e per il suo stato di continuo movimento, come suggerisce il verbo 
KataAsiBetv “scorrere verso il basso", che parrebbe alludere a una funzione 
di collegamento dinamico tra alto e basso piuttosto che a una posizione sta- 
tica all'interno del cosmo ®. Sotto questo aspetto, Stige risulta complemen- 
tare a Oceano, del quale essa rappresenta contemporaneamente la figlia e un 
braccio: se Oceano circonda il mondo su un piano orizzontale, Stige svolge 
il medesimo compito su un piano verticale, collegando il fondo del cosmo 
con le altre sue parti. Tale orientamento verticale si ritrova anche nel fiume 
"reale" nel quale gli antichi Greci riconoscevano la Stige infera °. L’identi- 


60. P. ELLINGER (1993), p. 127-128. Esplicitamente nell'Ade la collocano ad es. 
Aristofane, Rane, 470; il trattato Sugli déi di Apollodoro, citato da Porfirio, Sullo Stige, 
fr. 4, 30-37 (Castelletti). 

61. A. BALLABRIGA (1986), p. 77: la demeure de Styx semble tout à la fois isolée 
aux confins de la mer, dressée vers le ciel et cachée tout au fond de la terre. 

62. Esiodo, Teogonia, 776-779. 

63. Esiodo, Teogonia, 786-792. 

64. Sulle formule di giuramento si v. J. BOLLACK (1958); S. DALMON (2013). 

65. Odissea, V, 184-186 e Inno omerico ad Apollo, 84-86; cf. Iliade, II, 755; XIV, 
271-276; XV, 36-38. 

66. J. BOLLACK (1958). 

67. Sulle implicazioni religiose di questo termine, e sulla possibile allusione a una 
libazione dell'acqua di Stige nel quadro del giuramento prestato su di essa dagli immor- 
tali, v. l'accenno di S. DALMON (2013), p. 231. 

68. Per le diverse localizzazioni della Stige, si vedano Erodoto, VI, 74, 1; Pausania, 
VIII, 17, 6; Porfirio, Sulla Stige, fr. 5 (Castelletti) (in Arcadia); Strabone, V, 4, 5 (in 
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ficazione più insistente, com'é noto, é quella con un'imponente cascata in 
Arcadia, presso la città di Feneo, nota dalla suggestiva descrizione di 
Pausania: 


Non lontano dalle rovine [sci/. della città di Nonacri] c'é un alto dirupo e io 

non ne conosco un altro che si elevi a una cosi grande altezza; dal dirupo 

stilla acqua e i Greci la chiamano acqua di Stige °. 
Secondo P. Ellinger, l'identificazione di Stige proprio con la cascata presso 
Feneo richiama la sua funzione di collegamento tra le varie parti del cosmo 
poiché suggerisce l'idea che le sue acque non solo uniscano i vivi al mondo 
sotterraneo, ma al tempo stesso mettano carsicamente in collegamento la 
periferia del mondo, rappresentata dall'Oceano, con il centro stesso della 
Grecia, l'Arcadia, attestando in tal modo quella coincidentia oppositorum 
nella quale A. Ballabriga ha individuato una caratteristica fondamentale del- 
la cosmologia greca di età arcaica”. 


La verticalità di Stige e la sua funzione di collegamento tra alto e basso 
del cosmo sono peculiarità che si spiegano ancora meglio cercando di capire 
quale percezione gli antichi stessi avessero della natura di questo corso 
d'acqua. In effetti, sebbene gli studiosi moderni vi facciano riferimento 
pressoché unanimemente come a un fiume, i testi antichi la qualificano piut- 
tosto come una fonte, cioé una tipologia di acqua dolce la cui caratteristica 
principale é quella di scaturire improvvisamente e inaspettatamente dal suo- 
lo a partire da una vena sotterranea ”!: è any per Erodoto, e Aiffáótov per 
Strabone, mentre Pausania non la definisce mai un fiume, ma solo un'acqua 
che stilla (68cp oté&Cov) da una roccia a picco 2. La categoria di fonte, in- 
somma, risulta più emic di quella di fiume a proposito della Stige. L'identità 
femminile di Stige costituisce un ulteriore indizio in tal senso: nella perce- 
zione greca, infatti, i fiumi — quali l'Acheloo, l'Alfeo o l'Asopo — sono 
divinità dai tratti marcatamente maschili, spesso rappresentati come creature 
metà antropomorfe e metà taurine”. AI contrario, le fonti d'acqua sono 


Campania, nel sito del lago Averno); Damascio, Vita di Isidoro in Fozio, Biblioteca, 
347b 28 - 348a 13 (Arabia). 


69. Pausania, VIII, 17, 6. Cf. Erodoto, VI, 74; Strabone, VIII, 8, 4. 

70. P. ELLINGER (1993), p. 127 : Styx unit donc les trois mondes, les extrémités 
océaniennes de la terre, le monde des morts et celui des vivants. Cf. A. BALLABRIGA 
(1986), p. 77: la demeure de Styx semble tout à la fois isolée aux confins de la mer, 
dressée vers le ciel et cachée tout au fond de la terre. 

71. Su Styx come fonte si veda soprattutto S. DALMON (2013), p. 232 che la descri- 
ve come /'ainée des déesses des sources. 

72. Erodoto, VI, 74; Strabone, VIII, 8, 4; Pausania, VIII, 18, 4. 

73. S. DALMON (2013), p. 232. Sulle divinità fluviali in Grecia antica si veda 
R. M. GAIS (1978); H. BREWSTER (1997), che costituisce pero poco pit di una raccolta 
di fonti, e adotta un'ottica non sempre scientifica; E. ASTON (2011), p. 78-90 che si 
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solitamente oggetto di una percezione gendered che le rappresenta come 
elementi cui presiedono specifiche divinità femminili, le Ninfe”. È si- 
gnificativo in tal senso che nell’unico frammento a noi pervenuto del suo 
trattato “Sulle Ninfe”, Callimaco discutesse appunto le caratteristiche 
dell’acqua di Stige”. Proprio come la Stige, inoltre, le sorgenti sono caratte- 
rizzate dalla dimensione verticale del loro corso che costituisce un collega- 
mento tra i due livelli del cosmo, il mondo infero e quello dei vivi. È il caso 
— tra molti altri esempi — della sorgente di Anfiarao nel santuario oracolare 
di Oropos, che scaturisce nel punto dove l’eroe tebano sarebbe riemerso di- 
vinizzato dopo essere stato inghiottito dalla terra "5; di Ciane, creata dal pas- 
saggio del dio Hades, al rientro nel suo regno dopo il rapimento di 
Persefone”; di Herkyna, sgorgata nel momento in cui Persefone, alla ricer- 
ca di un’oca, solleva una grande pietra nell’antro dove sorgerà il santuario 
di Trofonio *. 


Sulla base dell'analisi fin qui condotta, si puó dunque suggerire che la 
dimensione spaziale della Stige si distingue da quella dell’ Acheronte alme- 
no sotto due diversi aspetti: in primo luogo, l’orizzontalità dell’ Acheronte si 
oppone alla verticalità della Stige; inoltre, se nell’ Acheronte prevale la fun- 
zione separatrice, la Stige compare solo raramente nelle fonti greche come 
un confine che separa dal mondo dei morti, ma piuttosto come acqua che 
unisce il livello sotterraneo a quello propriamente terrestre. Possiamo inoltre 
affermare che le tre tipologie di rappresentazione finora incontrate (fiume, 
palude, fonte) esprimono diverse modalità di pensare il mondo dei morti, 
come spazio radicalmente separato e differente (1° Acheronte-fiume), ma an- 
che spazio disorientante che attrae e inghiotte (l Acheronte-palude), e infine 
come dimensione pienamente integrata nell’“edificio” cosmico (Stige). Le 


concentra sul loro aspetto semi-ferino e propone di vedere uno stretto legame tra acqua 
e forma taurina. Almeno due altri casi di fiumi femminili sono noti: uno è quello della 
Neda, fiume che scende dal monte Liceo, famoso perché Rea vi avrebbe lavato il picco- 
lo Zeus dopo il parto (Pausania, VIII, 38, 3). Tuttavia, anche in questo caso, la Neda è 
celebre per la sua sorgente (Strabone, VIII, 3, 22) che forma, proprio come la Stige, 
un’imponente cascata. L’altro è quello del fiume Hercyna, che sgorga in una grotta 
all’interno del santuario di Trofonio, e sarebbe sgorgato da una pietra sollevata da 
Persefone, entrata nell’antro per cercare un’oca dispersa (Pausania, IX, 39, 2). 

74. Sullo statuto ambiguo delle Ninfe, a metà tra mortali e immortali, si veda l’ Inno 
Omerico ad Afrodite, 259-263, e J. LARSON (2001), p. 32-70, 73-78. Callimaco, Inno a 
Zeus, 35-36, fa di Neda e Styx le più anziane tra le Ninfe che hanno accudito il dio neo- 
nato. 

75. Callimaco, fr. 413 (Pfeiffer). 

76. Pausania, I, 34, 4. 

77. Diodoro Siculo, V, 2, 3. 

78. Pausania, IX, 39, 2. 
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differenti tipologie nelle quali l'acqua infera si declina non sono dunque 
equivalenti, ma ognuna esprime un diverso aspetto della rappresentazione 
dell'aldilà, facendo leva sulla specificità culturale propria ad ognuna di esse 
nel pensiero greco. 
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OKEANOS’ METAPHYSICAL CURRENTS 
IN THE ILIAD: 


Résumé. — Dans l’Iliade, le rôle mythique d’Océan est clairement relevé par ses 
épithètes remarquables : < origine de tous les êtres > (yéveoig mavtecot, 14, 246) et 
«origine des dieux > (Oev yéveoiv, 14, 201 et 302). Nulle part ailleurs le mot 
yéveoig n'apparait dans Homère. Océan, le fluide, est clairement un symbole my- 
thique de génération, ou de devenir. Son pouvoir générateur se révéle à travers 
l’Iliade et se manifeste dans un modèle de flux et de reflux. Dans les premier et 
avant-dernier livres de l’ Iliade, les dieux olympiens effectuent des visites décisives 
sur les rives d'Océan. La première signale les effets imminents et profonds qui résul- 
teront de la uñviç d' Achille; la seconde coincide avec l’allumage du bücher funéraire 
de Patrocle. Aprés cette derniére visite, lorsque les dieux réapparaissent dans le 
dernier livre de l'/liade, ils se comportent d'une manière entièrement nouvelle. Tout 
comme l'image physique d'Océan encadre le cosmos représenté sur le bouclier 
d'Achille, les deux visites des Olympiens à Océan forment un cadre mythopoiétique 
analogue pour la vision cosmique véhiculée par l'/liade. Les première et dernière 
invocations d'Océan dans l’Iliade dépeignent donc toute la gamme du drame épique 
— à savoir le flétrissement d'une époque et la genése d'une autre. 


Abstract. — In the Iliad, Okeanos’ mythic role is clearly marked by his remarkable 

epithets: “ genesis of all” (yéveoic mévtecot, 14, 246) and * ‘genesis of the gods” (Oe@v 
YÉVEOW, 14 201 and 302). Nowhere else does the word yéveoicg appear in Homer. 
Fluid Okeanos is quite clearly a mythic symbol of generation, or becoming. His generative 
power reveals itself throughout the //iad and manifests in an ebbing-and-surging pat- 
tern. In the first and penultimate books of the Jiad, the Olympian gods make decis- 
ive visits to Okeanos’ shores. The first visit signals the impending and far-reaching 
effects of Akhilleus’ uñvuç; the second coincides with the lighting of Patroklos’ fu- 
neral pyre. After this final visit, when the gods reappear in the final book of the 
Iliad, they behave in an entirely new way. Just as the physical image of Okeanos 
frames the cosmos depicted on the shield of Akhilleus, the Olympians' two oceanic 
visits form an analogous, mythopoeic frame for the cosmic vision of /liad. The first 
and final invocations of Okeanos in the //iad therefore designate the full range of the 
epic drama — namely, the withering of one epoch and the genesis of another. 


* | am grateful to Harvard University's Center for Hellenic Studies, and especially 
its director Gregory Nagy, for generous support of this research. I express gratitude also 
for the generous criticism from Pierre Bonnechére, Marie-Claire Beaulieu, the anonym- 
ous reviewer, Michael McShane, Douglas Frame, Leonard Muellner, and audiences at 
the University of Dallas and the University of Colorado-Boulder with whom I shared 
early drafts of this essay. 
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Introduction 


Homer’s Jiad envisions a river called Okeanos (Ocean) that encircles 
and bounds the earth. Herodotus expresses some doubt about the proven- 
ance of such an idea: “The opinion about Ocean is grounded in obscurity 
and needs no disproof", he declares, “for I know of no Ocean river; and I 
suppose that Homer or some older poet invented this name and brought it 
into his poetry" (Hist, 2, 23). Centuries later, scholars concur with 
Herodotus: Okeanos was apparently not a figure of widespread cult worship 
in ancient Greece '. Visual representations of Okeanos are also “exceedingly 
rare before the Roman period", as Fabio Barry has recently affirmed’. 
Instead, the god Okeanos seems to exist in the ancient imagination 
principally — and peculiarly — as a poetic idea 

But if indeed Okeanos never existed, either physically or as the object 
of cult devotion, why would Homer (“or some older poet") invent him? 
What poetic or mythic purpose does Okeanos fulfill? By examining the 
evidence presented in the Ziad, the present essay attempts to engage these 
longstanding, fundamental questions about the nature of Okeanos. Indeed, 
Okeanos’ presence and dynamism in the Jiad alone have perhaps not been 
fully appreciated ^. Yet Okeanos’ mythopoeic purpose in the //iad is nothing 
less than genesis. His remarkable epithets make this mythic role abundantly 
clear: yéveoic mévteoot (14, 246), 06v yéveow (14, 201 & 302). Moreover, 
in the Homeric epics, the word genesis — yéveotc — is reserved for Okeanos 
alone; the word does not recur in any other setting in the Ziad, nor does it 
appear even once in the Odyssey. 


In the Ziad, clearly, Okeanos is the genesis of all things, including the 
gods themselves. Rather than dissolving form and identity into nothingness 
(as one might perhaps expect of a water god), Okeanos cleanses, purifies, 
distils, illuminates, protects, nourishes, invigorates, or transforms those who 
enter his depths. A// can be renewed and reborn under Okeanos’ fluid aus- 
pices. To recognize Okeanos as a god of genesis, however, also requires im- 
mersion into the //iad’s deepest metaphysical currents. For as I shall pro- 


1. J. RUDHARDT (1971), p. 108: “Nous devons donc admettre, jusqu'à plus ample 
informé, qu'Océanos et Téthys n'ont pas eu de culte traditionnel dans le monde grec." 
See also G. B. D'ALESSIO (2004), p. 33: *Ocean is much more popular in literary texts, 
but seems never to have matched Acheloios as an actual object of cult." 

2. F. BARRY (2011), p. 9. A notable exception is the Francois vase, circa 570/560 
BCE, which depicts Okeanos in the procession of gods in attendance at the wedding of 
Peleus and Thetis. See also LIMC, s.v. On the other hand, Pierre Bonnechére observes 
that perhaps the visual record is lacking simply because scholars have not looked for 
Okeanos. He notes that the rims of shields often depict oceanic waves, perhaps imitat- 
ing the shield of Achilles described in Jiad 18 (and discussed below). 

3. Limits of time and space prevent consideration of the Odyssey here. 
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pose in this essay, the Miad tells the tale of a profound epochal shift — a 
change of order endured both by gods and mortals, overseen by Okeanos, 
the mythic patron of genesis. 


1. Okeanos and Mijvic 


Let us begin with an epic puzzle. The //iad’s first mention of Okeanos 
occurs at a remarkable, early moment in the narrative. Soon after 
Agamemnon fatefully insults Akhilleus, Akhilleus calls upon his divine 
mother, Thetis. The hero pours out his lament and then asks her to appeal 
directly to Zeus on his behalf. She agrees (1, 419-420), and at the same 
time, she leaves her son with an unsettling imperative: ujnv’ Ayatoiow, 
NOAELOV è’ ånonaso náunav (1, 422). Conjure divine pfjvic, she urges her 
mortal son; direct this uñvtuç at the Achaians; and cease altogether from en- 
gaging in battle. The goddess' maternal directive is bold and forthright. It 
marks the first time in the epic, apart from the famous opening line, that the 
language of ufjvic refers directly to Akhilleus. Our opening puzzle, then, is 
this: The first mention of Okeanos in the /liad coincides with the first men- 
tion of ufjvig after the proem. What significance might such a coincidence 
bear? 


Mfjvis, conventionally translated as ‘divine wrath,’ carries a charged 
force, both as a word and as a concept. It signifies something more than an 
emotional condition, as linguistic and philological investigations indicate *. 
Its consequences never affect only one human being or one god alone, as 
Leonard Muellner observes. Rather, uñvic targets and destroys an entire 
community of gods and mortals, without discriminating between innocent 
and guilty. Zeus repeatedly threatens the community of Olympian gods with 
his ufjvig, as the Jiad amply demonstrates, precisely in order to bend the 
entire pantheon to his will. L. Muellner therefore concludes: “Mfjvig is not 
just a term for an emotional state. /t is a sanction meant to guarantee and 
maintain the integrity of the world order; every time it is invoked, the hier- 
archy of the cosmos is at stake." The ruling gods will necessarily take no- 
tice when vis arises, since its force necessarily shakes the cosmic hier- 
archy in toto. 


In Iliad 1, Thetis clearly employs the imperative verbal form of the 
powerful and uncanny word when she instructs her son”. Her potent speech- 
act — commanding pfjvic from Akhilleus — coincides precisely with the mo- 


4. See C. WATKINS (1977) and L. MUELLNER (1996). 

5. L. MUELLNER (1996), p. 7-8. 

6. L. MUELLNER (1996), p. 26. Emphasis in original. 

7. Thetis’ imperative is rarely (if at all) discussed by scholars of the Jiad. 
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ment of the Olympians’ collective sojourn to Okeanos in the //iad. Then, 
immediately after she gives her directive, Thetis tells Akhilleus that she 
must delay the conversation with Zeus that he (Akhilleus) requests of her. 
As Thetis explains to her son, the father of gods and men is away visiting 
the blameless Aithiopians at Okeanos’ shores (1, 423) °. 


The timing of the Olympians' oceanic recreation is particularly strange, 
as generations of scholars attest’. The gods’ absence is announced precisely 
at the moment Thetis directs her son to unleash superhuman, cosmos-roiling 
rage. But until this moment, the Olympians have been active and close at 
hand in the narrative ?. By contrast, however, when Thetis commands di- 
vine avis from her mortal son, nothing happens at all. For twelve days, the 
Greeks, Trojans and their gods seem to live in stasis. As Ruth Scodel ob- 
serves, during the gods' oceanic holiday, "neither Akhilleus nor the 
Achaeans perform a particular act worthy of record". R. Scodel emphasizes 
that this 12-day period of inaction marks “empty time, and the gods’ ab- 


sence seems deliberately designed to introduce it" '!. 


The ancient scholiasts proposed that the answer to the riddle of this 
“empty time" is a desire on Thetis’ part to delay her meeting with Zeus so 
that Akhilleus might still change his mind and return to battle ". But it 
seems clear in 1, 422 that it is Thetis, not Akhilleus, who first conjures the 
dark power of uñvu. The language of the epic is, in this sense, plain 
enough. 


The narrative conjunction of Thetis’ menacing imperative, ujv (1, 
422), with the immediate revelation that the Olympians are now, suddenly, 
visiting the Aithiopians at Okeanos (1, 423) surely invites closer considera- 
tion. Why is this the moment that Okeanos appears for the first time in the 
Iliad? 


2. Thetis 


Thetis is no insignificant goddess, as Akhilleus' early testimony in the 
Iliad makes clear: 


8. For relevant discussions of the Aithiopes see G. NAGY (1979/1999), p. 205-208, 
213, 216 and J.-P. VERNANT (1989), p. 167-168. 

9. See G. S. KIRK (1985), p. 97-98, and R. SCODEL (2007) for fuller discussions of 
this famous Homeric question and concise histories of the scholarly debates surround - 
ing it. 

10. For example: Hera and Athene have freely intervened in the dispute between 
Akhilleus and Agamemnon (1, 195 & 208); Apollo has accepted, with satisfaction, the 
offerings of Odysseus and the Achaians who make amends with his priest at Chryse (1, 
457 & 474). 

11. R. SCODEL (2007), p. 83-84. 

12. Sch.bT 421-442 quoted in R. SCODEL (2007), p. 86. 
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[...] rodák yap ozo TATpòg Evi ueyápotctv äkovoa 
evyopévns ÖT’ Épno0a xeAatvegét Kpoviovit 

om Ev àQavácotow àekéa Aotydv dudvat, 

Onnôte pv Evvdtjoar OAduriot Oechov GAAOL 

"Hpn T’ 198 Hoceddov xoi IHoXA46 A0Tvn: 

AA od TOV y’ EDDC Hed oz£X0ca0 SEOLOV ... 

[...] many times in my father’s halls I have heard you 
making claims, when you said you only among the immortals 
beat aside shameful destruction from Kronos’ son [Zeus] the dark-misted, 
that time when the other Olympians sought to bind him, 

Hera and Poseidon and Pallas Athene. Then you, 

goddess, went and set him free from his shackles ... 

(1, 396-401 P.) 

An ancient scholiast glosses this passage with a potent suggestion of 
Thetis’ cosmogonic role: “It is said that Thetis is the arrangement and nature 
of all things '*.” Akhilleus’ speech reveals Thetis’ past role in preserving 
Zeus’s cosmic rule, even as a fearsome alliance of Zeus’s own, Olympian 
family attempts to depose him. The remembrance neatly encapsulates what 
Laura Slatkin names “the power of Thetis" '°. For elsewhere, too, the Iliad 
depicts Thetis as a divine guardian and protectress: in the cases of the be- 
sieged Dionysos (6, 130-137) and outcast Hephaistos (18, 394-398). Still 
more deeply embedded in the //iad's story, as L. Slatkin demonstrates, is a 
darker instance of Thetis’ role in maintaining the cosmic order: her grudging 
acceptance of marriage to the mortal Peleus (18, 85 & 432-434). The fruit of 
this forced marriage, Akhilleus himself is a sign of the goddess’s reluctant 
compliance with Olympian rule, for any son she would otherwise bear to 
Zeus or Poseidon is prophesied to overthrow the present generation of 
gods ^. Thetis’ general aloofness and independence from the Olympians 
seems therefore overdetermined by her ambivalent mythic relationship with 
them: Thetis figures as both potential bane and proven savior of Zeus’s cos- 
mic rule. 


L. Slatkin proposes that in the //iad, the figure of Thetis “seems to point 
to an alternative structure of cosmic relations, one that was neither over- 
thrown by the Olympian order ... nor upheld by it ... but whose relation to 
it was otherwise resolved" ". In the Miad, as I hope to demonstrate, this al- 


13. English translations are R. Lattimore’s, except where indicated. 

14. mv O0&ctv kai qóciv tod advtoc, scholium T, on Miad 1, 399, quoted in 
L. M. SLATKIN (1991), p. 61 and J-P. VERNANT and M. DETIENNE (1974/1991), p. 141. 

15. L. M. SLATKIN (1991). 

16. This prophesy is explicitly recounted in Pindar’s Isthmian 8; the Iliad alludes to 
it at 18, 85 & 429-433. 

17. L. M. SLATKIN (1991), p. 59. 
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ternative cosmic structure is submerged in the waters of Okeanos, ready to 
surface whenever the existing cosmic arrangement proves inadequate. 


Given Thetis’ peculiarly ambivalent potency, it appears hardly coincid- 
ental that Thetis utters her baleful imperative, uńvť (1, 422) precisely at the 
moment of the Olympians’ excursion to Okeanos. For the goddess is not 
simply proposing that Akhilleus remove himself from the martial campaign 
against Troy to wait patiently on the beach, while she timidly begs a favor 
of the great god Zeus. Rather, if one understands the force of her language 
— that is, the full force signified by the word pífjvig — it becomes clear that 
the goddess knowingly incites a cosmic revolution. Thetis’ divine imperat- 
ive, uv, thus sets in motion the deepest action of the Jiad. 


3. Okeanos and Helios, Death and Rebirth 


Okeanos certainly appears to be a water god in the Homeric epics. Yet, 
clearly, he is also more than a physical or elemental force. Both the //iad 
and the Odyssey distinguish male Okeanos from the feminine sea 
(06X000), as well as all other water sources that might be visible to the hu- 
man eye. Unlike other bodies of water, moreover, Okeanos is not readily 
seen — not until Hephaistos crafts his image on the great shield of Akhilleus. 
(We will return to Hephaistos' representation later in this essay.) Okeanos 
does not, for example, attend the great assembly Zeus summons in //iad 20, 
7. Rather, it seems that Okeanos serves to mark both a physical and meta- 
physical horizon at the very limit of the earth (neipata yaing, 14, 200 & 
301), at the vanishing point of human vision. As the opening scene of Iliad 
20 suggests, when only Okeanos is absent from the divine conclave, the 
gods themselves operate within Okeanos' sphere. He does not attend the 
great conference of gods, we may conclude, because he contains it, in a fun- 
damental, mythic sense. 


Gregory Nagy associates Okeanos with “symbolic boundaries delimit- 
ing light and darkness, life and death, wakefulness and sleep, consciousness 
and unconsciousness” '*. Further, G. Nagy observes that Okeanos’ boundary 
constitutes a coincidentia oppositorum: *a mythological motif", he elabor- 
ates, “where identity consists of two opposites” ?. The mythic conjunction 
of opposites marks a mental or imaginative threshold, as well as a literal or 
physical one: Okeanos can thus be understood as a place of paradox, where 
ends are also beginnings. To illustrate: whenever the sun rises or sets into 
the ocean, seemingly opposite ontological states (light and darkness) mo- 


18. G. NAGY (1973), p. 150. 
19. G. NAGY (1973), p. 151. The term coincidentia oppositorum is coined by 
Mircea Eliade. See also D. FRAME (1978), p. 31 and M. ELIADE (1958). 
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mentarily blur and meld. The sun’s nightly descent into Okeanos signifies 
the depth and range of an all-embracing consciousness. Helios sees what 
human beings cannot, both above and beneath Okeanos’ horizon. Thus, the 
sun’s regular movement into and out of flowing Okeanos serves as a helpful 
analogue with which to comprehend other movements of consciousness into 
and out of metaphoric darkness and light in the Ziad”. 


As G. Nagy proposes, “the movements of the sun into and from the 
Okeanos serve as a cosmic model for death and rebirth" ?'. Moreover, 
Okeanos' watery depths are distinctly different from those of the chthonic 
realms of Tartaros or Hades. The defunct gods and mortals who dwell in 
those underworld regions definitively belong to the past. By contrast, 
whatever enters Okeanos’ depths can resurface and surge forth dramatically, 
as if reborn. Under Okeanos' influence, the past is never definitively past, it 
seems: not only vibrant Helios, but other beings, too, including once-forgot- 
ten gods and goddesses, can sink into, but then rise again from Ocean's 
depths. 


Consider, for example, the Iliadic simile describing Diomedes’ trans- 
formation by Athene. Here it is not Helios, but Sirius, the late summer star, 
that enters and then returns from Okeanos ?*: 


év0’ od Tudetôn Atouñósti Ia Ads A0ñvn 

dKE uévog Kai 0@pooc, iv’ ÉkÔNAOG LETH nov 
Apysiotot yévotto i68 KAéoc ÉGOAdV porto: 

daîé oi £k Kkópu0ócç TE Kai &oníóog åkáuatov TDP 
GOTEp’ ónopivà &vaAtykiov, óc TE LA1OTO 
Aaurpòv raupaivnot Akovuévoc Oxeavoio: 
toîòv oi ap Saiev dò KPATOS TE kai uv, 

pos dé uv Kata LÉGOOV 601 zÀciotot KAOVÉOVTO. 


There to Tydeus’ son Diomedes Pallas Athene 

granted strength and daring, that he might be conspicuous 

among all the Argives and win the glory of valour. 

She made weariless fire blaze from his shield and helmet 

like that star of the waning summer who beyond all stars 

rises bathed in the ocean stream to glitter in brilliance. 

Such was the fire she made blaze from his head and his shoulders 
and urged him into the middle fighting, where most were struggling. 
(5, 1-8.) 


Athene here sets aflame both Diomedes’ shield and his helmet; the 
visual image alone is luminous. The subsequent simile adds more than de- 


20. See Douglas Frame’s considerations of Helios and v6oc, especially in 
D. FRAME (1978), p. 30. 

21. G. NAGY (1973), p. 161. 

22. G. S. KIRK (1990), p. 53. 
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scriptive beauty, however, to the divine transaction. Diomedes appears like 
a late-summer star that rises after having been “bathed” (Askovuévoc) in 
Okeanos. Okeanos’ waters purify this star so that it shines far more bril- 
liantly than others in the firmament”. It is a star “of the waning summer” 
(ònopıvõ, 5, 5). Its shining marks the expiration of a season. The simile in- 
dicates that through Athene's magic, Diomedes will blaze more brightly 
than other heroes on the battlefield. 


In the formal structure of the simile, Athene's power to enflame and dis- 
till Diomedes' fighting power corresponds directly to Okeanos' power to en- 
flame and distil the brilliance of the late-summer star. Here, a reader of the 
epic may pause to wonder: Okeanos seems to be a god of water. In nature, 
however, water quenches fire. The simile nonetheless depicts the water-god 
as one who makes a fiery star even more fiery. The simile illuminates the 
identity of Okeanos, for it reveals that the great god of fluidity is utterly un- 
constrained by elemental nature. Rather, Okeanos embodies genesis, or cre- 
ativity, itself. As the Ur-source of the opposing elements of nature, he tran- 
scends the laws of physics. He can submerge fire itself in his waters, only to 
kindle an even stronger and purer flame. At the same time, as a symbol of 
flux and change, Okeanos' name already anticipates both the evanescence 
and the renewal of the star's power. From Okeanos the star was born; to 
Okeanos it will return, faded, at the summer's end; from Okeanos it will 
arise again, reborn in its proper season. 


Further, it is noteworthy that the simile likens the goddess Athene to 
Okeanos. Since Athene is a figure of wisdom, it is perhaps hardly surprising 
when a still deeper transformation, a transformation of consciousness, soon 
follows her outward glorification of Diomedes. The goddess does not 
simply change Diomedes' external appearance: she also transforms the 
hero's vision by cleansing it. Athene removes the mist from Diomedes' eyes 
so that he can see the immortal beings on the battlefield (5, 127-128). This 
divine gesture, like Okeanos’ purification of the star's fire, effects the mo- 
mentary purification of Diomedes' senses. Like Helios or the late summer 
star that plunges into Okeanos' depths, a purified Diomedes now crosses a 
threshold of consciousness. For a brief, shining, noetic moment, Diomedes 
can see what ordinary mortals cannot, the gods themselves in action. He is 
more than human — more than heroic — for the duration of this quickly- 
passing moment. 


The late summer setting of the simile tacitly reminds its audience that 
Diomedes also shines brilliantly at the end of a season. His aristeia occurs 
in the final year of the Trojan War. In turn, the Trojan War itself may be 


23. See also M. C. BEAULIEU (2018) on the theme of purification by water. 


OKEANOS’ METAPHYSICAL CURRENTS IN THE ILIAD 227 


seen to mark the waning of an epoch. Indeed, ancient writers propose that 
the war takes place because of a divine plan to bring the age of heroes to a 
close”. A provocative Hesiodic fragment (204, 95-123MW) imagines that 
the Trojan War happens precisely to increase the distance between human 
beings and gods — 

[...] so that the blessed gods [...], as before 

may have their way of life and their accustomed places apart from men °°. 


Similarly, a fragment from the Kypria recounts a time 


[...] when the countless tribes of men, though wide-dispersed, oppressed the 

surface of the deep-bosomed earth, and Zeus saw it and had pity and in his 

wise heart resolved to relieve the all-nurturing earth of men by causing the 

great struggle of the Ilian war, that the load of death might empty the world. 

And so the heroes were slain in Troy, and the plan of Zeus came to pass °°. 
In both of these accounts, the Trojan War's significance is cosmic, con- 
sequential for both gods and mortals. The very future of humanity is at stake 
in the Kypria's telling, while the Hesiodic passage considers the future life 
of the gods in the aftermath of the Trojan struggle. Both of these ancient 
sources serve as helpful frames through which to discern the /liad's cosmic 
action. The Jiad, too, assumes broad-ranging, existential consequences of 
the Trojan War for both humanity and the gods; like these other texts, it 
records a tradition that links the war and its consequences to an overarching 
plan of Zeus. 


Thus, the opening simile of Miad 5 quietly reminds us that Diomedes 
fights not only in the final year of the Trojan War, but also in the final war 
of the heroic age. The synthesis of the seasonal change with an epochal shift 
imparts deeper resonance to the simile's elegiac invocation of the late sum- 
mer. For Diomedes resembles the brilliant, late-summer star not only in ap- 
pearance. He is like this late-summer star in another, more valedictory 
sense. He, too, shines only for a season. His own shining, like the star's, sig- 
nals a season's imminent end”. The simile thus emphasizes Diomedes" 
evanescence — and, in the same instant, the evanescence of all other warriors 
in the Jiad who are like Diomedes in their heroic aspiration. 


24. In the twentieth century, W. KULLMANN (1955); ID. (1956); ID. (1960); G. S. 
KIRK (1972), p. 79; G. NAGY (1979), p. 130-131; 218-220; R. SCODEL (1982); L. M. 
SLATKIN (1991), p. 117-122; J. ALVIS (1995), p. 3-6; J. S. CLAY (1999); and, in the 
present century, B. GRAZIOSI and J. HAUBOLD (2005), p. 91; J. M. GONZÁLEZ (2010), 
p. 417-418, among others, further explore this thematic link connecting these ancient 
texts with the action of the Homeric epics. 

25. Hesiod, fr. 204, 102-103MW, translated by G. NAGY (1979/1999), p. 220. 

26. In H. G. EVELYN-WHITE (1914), p. 497. 

27. The etymology of ijp@g (hero) itself implies seasonality: See W. PÓTSCHER 
(1961); G. NAGY (2013), p. 32. 
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4. Okeanos, Genesis of the Gods 


The Iliadic simile of the late-summer star, Sirius, provides a further clue 
to the mythic function of Okeanos in the //iad. Okeanos renews and 
strengthens forces that are growing weak. We see this phenomenon also in 
the stories of the two Olympian gods, Hera and Hephaistos. Like Titanic 
Helios and like Sirius, Hera and Hephaistos, also sink into Okeanos at a mo- 
ment when their powers are diminished (and even threatened). 


The stories of Hera's and Hephaistos's oceanic experiences again em- 
phasize the nourishing and revivifying dimensions of Okeanos' character. 
Hera's tale yields the //iad’s first announcement of Okeanos’ remarkable 
epithet, “genesis of the gods" (Os@v yéveow, 14, 201 & 302). Hera’s ac- 
count also offers some clues about Okeanos' role as a matrix, or crucible, 
from which divinity emerges with renewed vigor. Hera, the daughter of 
Rheia and Kronos, was born divine. Okeanos does not, then, /iterally serve 
as the "genesis" of her godhood. Rather, Hera becomes more fully herself 
— more absolutely the queen of the Olympian universe — after she rises from 
Okeanos' waters. Okeanos generates her power as a god. 


During the great war between Zeus and the Titans, Hera is a vulnerable 
daughter-figure, even by her own account. She tells Aphrodite: 


[...] ciu yàp ówouévn noAvqópov nzípaxa yaing, 
‘Oxeavov te 0g@v yéveow Kai untépa TOv, 

oï w £v opoiot Sépolotv Éd tpépov n” dtiITAMOv 
Seéauevor Peins, öte te Kpóvov evpvora Zedg 
yains vép0e cadeice kai dtpvyétolo Balcon: 


[...] I go now to the ends of the generous earth, on a visit 

to Okeanos, genesis of the gods, and Tethys our mother 

who brought me up kindly in their own house, and cared for me 
and took me from Rheia, at that time when Zeus of the wide brows 
drove Kronos underneath the earth and the barren water. 

(14, 200-204 À.) 

As she speaks these words, Hera has no intention of presently visiting 
Okeanos. She simply wants to borrow Aphrodite's love charms so that she 
can seduce and distract Zeus. Even so, the truth of Hera's story of the sanc- 
tuary she found with Okeanos during her girlhood remains uncontested both 
within the epic and in the critical commentaries upon these lines ?. 


28. At line 201, I have altered R. Lattimore's translation (^whence the gods have 
risen") to reflect Okeanos’ epithet, 0e@v yévgotv, more literally. 

29. See R. JANKO (1992), p. 180-182 for a review of the literature connecting this 
passage with other theogonies. R. Janko marks that the formulaic phrase &tpvyétoio 
OaArdoons (= the ‘barren’ or ‘murmuring’ sea, 14, 204) is a freighted one in this context. 
For as Hera recalls Kronos’ overthrow by Zeus, she deftly deploys a Homeric formula 
reserved for theogonic contexts, as if to suggest a new theogony is on her mind. Hera’s 
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Why does Hera choose this particular lie, rather than any other, to de- 
ceive Aphrodite? Certainly, Hera’s account of her oceanic exile, with its ex- 
plicit allusion to cataclysmic theogonic events, broadens and complicates 
the temporal scope of the //iad’s action. Richard Janko proposes that Hera's 
account of the nurturing care she receives from Okeanos and Tethys derives 
from a theogony in which Okeanos and Tethys (“our mother", 14, 201) are 
understood as the primeval parents (rather than Ouranos and Gaia, as in 
Hesiod)”. R. Janko notes further that Hera's remembrance of a past war 
between the gods “alludes to a threat to the cosmic order of the sort she her- 
self now poses *!.” As she recalls this moment of oceanic patronage, then, it 
begins to appear that Hera does not only want to seduce Zeus and thereby 
distract him from the Trojan campaign: it seems that she tacitly threatens to 
generate an entirely new cosmic order”. 


Certainly, after Hera’s original immersion in Okeanos, as remembered 
in the story she tells Aphrodite, the cosmos looks different from before. 
When the sun rises from the ocean, the daylight world on which it shines is 
also different, having endured the night and all that transpires during its 
darkness. So also, the cosmos is different when Hera emerges after the dark- 
ness of the Titanomachy. Arising from Okeanos’ waters, Hera is no longer a 
vulnerable child (of the Titans), but a commanding queen (of the 
Olympians). Like the late-summer star in the simile of /liad 5, Hera comes 
into her own shining power after her oceanic descent. 


Indeed, by the time the //iad's action unfolds, Hera's dominion is such 
that she herself can command the sun to sink into Okeanos: 


"HéMov è’ åkápavta Boom nótvia. "Hen 
méwwev Ex’ Oxeavoio pos åékovta VÉEGO AL: 
TéMuoc uèv Edv, Tavoavto dé dior Ayaroì 
vAdmidoc KPATEP}S Kai ópotov TTOAELLOLO. 


Now the lady Hera of the ox eyes drove the unwilling 
weariless sun god to sink in the depth of the Ocean, 

and the sun went down, and the brilliant Achaians gave over 
their strong fighting, and the doubtful collision of battle. 
(18, 239-242.) 


account of Okeanos and Tethys’s marriage also appears in a fragment of an Orphic 
poem quoted by Socrates in Plato’s Cratylus (402b). See also M. L. WEST (1983), 
p. 116-121; J. RUDHARDT (1971); O. GRUPPE (1887), p. 614-622. 

30. R. JANKO (1992), p. 181. 

31. R. JANKO (1992), p. 180. 

32. An ancient scholium (bT) offers a similar gloss. See R. JANKO (1992), p. 206. 
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Hera’s ocean-saturated authority apparently gives her control of time it- 
self*. For the sun does not move according to benign natural rhythms in the 
verses here quoted. Instead, “unwilling” (Gékovta, 240) time now conforms 
to Hera’s divine will. Hera becomes something more awesome than a god of 
nature. She is a deity who establishes an alternative order, an alternative 
cosmos, defined by deliberate calculation rather than blind instinct. Mean- 
while, Okeanos, who receives and conceals “unwilling” Helios in this pas- 
sage, himself remains a willing partner in Hera’s cosmic rule — and a more 
faithful partner to her, it might appear, than is promiscuous Zeus. 


Hera moves the sun as she wills; similarly, as it appears from her ex- 
change with Aphrodite, she can return to Okeanos whenever she wills. In 
Okeanos’ reservoirs, it seems, Hera finds her own cosmic powers. 


5. Okeanos, The Iliadic Paradigm of Resurgence, 
and Exiled Hephaistos 


We now see a clear pattern that the //iad establishes in its treatment of 
Okeanos: descent into Okeanos in vulnerability precedes ascent from 
Okeanos with renewed potency. Okeanos embodies a realm of miraculous 
resurgence; he also represents a womb of time — a place of incubation, 
where time can be slowed, quickened, or even made new, depending on the 
cosmic circumstance. 


The first movement of this pattern — descent in vulnerability — clearly 
recurs in Hephaistos” tale of his time with Okeanos in Miad 18. The smith- 
god tells of finding refuge with Okeanos after his mother, Hera, hurls him 
from Olympos. The second movement of the /liad°s oceanic pattern 
— resurgence with new power — is initially difficult to discern in Hephaistos’ 
experience. Yet the ebbing-and-surging paradigm of oceanic experience re- 
curs also for Hephaistos, as we shall now see. Hephaistos’ renewal is an 
artistic and creative one — a discovery of his own particular powers, the 
craftsmanship and vision that distinguishes him from the other gods. The ul- 
timate manifestation of his oceanic resurgence is the great shield he forges 
for Akhilleus, its boundary embossed with the unique, visual representation 
of Okeanos in the epic. 


Hera throws her son from Olympos, Hephaistos remembers bitterly, in 
order to hide (kpowyot, 18, 397) his lameness. Hephaistos lands upon the 
shore of Okeanos, where he discovers nurturing caretakers, the goddesses 
Thetis and Eurynome: 


33. Hera is associated with time in other ways, as well. See Iliad, 8, 392-396, as 
well as O. M. DAVIDSON, (1980) p. 199; D. S. SINOS (1980), p. 199; O'BRIEN (1993), 
p.113-119 for the etymological links between the name Hera and the seasons, Horae. 
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[...] TÓT’ Gv nó00v dAyea Out, 

gi un p Edpuvôun te Oéti 0 0 1666010 KOATO 

Edpvvôun 0vyótup ayoppdov Oxsavoio. 

[...] Then my soul would have suffered pains 

if Eurynome and Thetis had not received [bzedéEato] me into the fold [kóra], 
Eurynome, daughter of back-flowing Ocean `“. 

(18; 397-399.) 

The language of this brief passage raises a number of questions, begin- 
ning with its curious verb. The verb dnedééato (“receive, welcome") is 
third-person singular. The singularity of this receiving action is again em- 
phasized in the singular, dative noun xóAzo (18, 398); its nominative form, 
KOAmoc, is defined in the LSJ as “bosom” or “lap” or even “vagina”. 
(P. Chantraine proposes an original meaning of “fold” or “hollow” ?.) But a 
grammatical difficulty arises in the subject of this singular verb. For the 
subject of the singular verb first appears to be strangely plural: namely, the 
two goddesses, Eurynome and Thetis. The stringencies of meter alone do 
not explain such fundamental dissonance in a poetic masterwork *. 


One could perhaps explain away the incongruous grammar by suppos- 
ing that Eurynome singularly receives the fallen Hephaistos metaphorically 
in her lap or her bosom, as Thetis witnesses Eurynome’s retrieval of the 
spurned god. Other indications in these lines suggest something more un- 
usual is at hand, however. Eurynome’s name appears both before and after 
Hephaistos is “received” or “welcomed” (dredétato), so that the verse itself 
pluralizes her”. Meanwhile, the verb insists upon a singular — and increas- 
ingly mysterious — agent. Poetically, the repetition of Eurynome’s name 
calls attention to — because it enacts — the back-flowing action of circular 
Okeanos (äyoppéov, 18, 399). The syntax thus effects a new possibility: not 
Eurynome, but Okeanos himself provides the womb that nourishes 
Hephaistos and from which he will be reborn *. In this alternative reading, 
the provocative word kóXzo (bosom / lap / vagina) signifies the fold formed 
by Okeanos, the god who “flows back" (dyopp6ov). From Okeanos’ 
“womb”, or fold, Hephaistos is symbolically reborn after experiencing his 
natural mother's rejection °°. The oddity of grammar in these lines thus calls 


34. I have modified R. Lattimore's translation to hew more literally to the Greek. 

35. P. CHANTRAINE (1968/1970/1975/1977), s.v. 

36. Pace M. W. EDWARDS (1991), p. 193. 

37. M. DELCOURT (1982), p. 45, associates Eurynome's name with death itself. 

38. Cf. M. ELIADE (1962/1978): “The source of rivers was indeed considered as the 
vagina of the earth. In Babylonian, the term pü signifies both ‘source of a river’ and 
*vagina'." (p. 41.) 

39. Falling in the Jiad is explicitly linked with birthing, as observed by A. PURVES 
(2006), p. 197-201. A.Purves notes further that Hephaistos’ fall particularly 
distinguishes him from other Olympian gods, paragons of physical grace. 
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attention to the oddity of the circumstance the lines depict: rejected by the 
mother who bore him, Hephaistos will be received instead into the womb, 
or vagina, of a male deity, Okeanos, to be reborn ^. 


In this context, the unusual epithet Hephaistos employs to describe 
Okeanos, äyoppéov, is worth closer attention. In physical terms, the adject- 
ive (“back-flowing”) evokes a body of water with no source but itself. A 
body of water that is also its own source suggests an infinity and wholeness 
impossible in nature. Defying — or transcending — nature’s laws is the 
prerogative of Okeanos, as we have already seen — in the simile of the late 
summer star, for example, in //iad 5, in which fire is intensified, not extin- 
guished, by water; or, in the example of Hera driving the unwilling sun to 
descend before its usual hour in //iad 18. We may now add Okeanos’ capa- 
city for (male!) pregnancy to the growing catalogue of his transcendent and 
transformational powers. 


In fact, womb imagery abounds in these verses. Thetis and Eurynome 
inhabit a womblike cave (18, 402). Hephaistos resides in this cave for a 
symbolically significant nine years (18, 400) before his return to Olympos, 
in an unmistakable evocation of the nine months of human pregnancy. 
Finally, Hephaistos spends his time in exile honing his distinctive craft 
— metallurgy. Smithing and metallurgy are also mythically associated with 
pregnancy and gestation. As Mircea Eliade proposes: “The [smiths’] fur- 
naces are as it were, a new matrix, an artificial uterus where the ore com- 
pletes its gestation ^'." The circular and undulating objects that Hepahistos 
makes during his exile — “pins that curve" (nópzag te yvauntäc, 18, 401), 
helix-shaped brooches (€Atkac KdAvKéc, 18, 401), necklaces, and even 
cups — are obvious symbols of his own generative powers. The circular 
forms of these artefacts suggest wholeness, completion, and fruition. They 
mimic the ocean’s very form. 


Hephaistos’ two divine foster-mothers, Thetis and Eurynome also invite 
our attention. Thetis is nowhere else associated with Eurynome except in 
this unique digression in the Miad. Even in the fictive present of the /liad's 
action, Thetis dwells with her Nereid sisters “in the depths of the sea at the 
side of her aged father" (év BévOecow GAds napà natpi yépovtt, 1, 358 & 
18, 36). Notably, Eurynome is not counted among these sisters (who are in- 
dividually named in 18, 39-49). Nor is Eurynome depicted elsewhere in the 
epic ^. Rather, in the /liad's own account, it seems that the two goddesses 
Thetis and Eurynome dwell together only during the nine-year period of 


40. Cf. M. DELCOURT (1982), p. 117: *Le saut dans la mer indique certainement un 
degré plus élevé encore : un risque mortel, une perte de conscience, un oubli total, la 
genése d'un étre différent." 

41. M. ELIADE (1962/1978), p. 57. 
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Hephaistos’ most intense need. Without them, Hephaistos declares, his soul 
would have endured pains (náðov GAyea Ovud, XVIII 397). From them 
—and from Thetis in particular, Hephaistos indicates — he receives “saving 
life" (Goóypia, 18, 407). 

Why might these two particular and apparently distinct goddesses, 
Thetis and Eurynome, be paired so strikingly in this episode? One possible 
answer to this question lies in the traits and histories Thetis and Eurynome 
share. It is worthwhile now to recall Laura Slatkin's proposal, cited earlier 
in this essay, that the //iad “seems to point to an alternative structure of cos- 
mic relations, one that was neither overthrown by the Olympian order ...nor 
upheld by it ... but whose relation to it was otherwise resolved" ?. For at 
Okeanos, Hephaistos encounters a different sort of divine reality, atavistic 
perhaps, but certainly not defunct. Some glimpses of an “alternative struc- 
ture of cosmic relations" become evident in traditions connected with both 
Thetis and Eurynome. In these traditions, the goddesses are understood as 
powerful — and even mighty — figures. Orphic accounts of the pre-Olympian 
cosmic hierarchy portray Eurynome as an early queen of Olympos who 
cedes rule to Rheia (mother of Olympian Zeus) either voluntarily or under 
compulsion, depending on the source. Thetis, meanwhile, is portrayed in 
Orphic texts as a primordial creator of the universe; she is sometimes asso- 
ciated (and conflated) with Tethys — the consort of Okeanos “*. As we have 
already seen, the very language of Hephaistos' remembrance seems to flow 
backward, poetically and mythically, into a circle of its own making. His 
curious and rare adjective óyoppóov motivates a number of scholars to link 
the figure of Okeanos to the Enuma Elish, the Babylonian creation epic, and 
particularly to its primordial water god, Apsu. The single adjective thus 
functions as a conduit through which an arcane Babylonian creation myth 
flows into the comparatively new form of Homeric epic, linking otherwise 
disparate mythologies ^. 

Thus, in Hephaistos' recollection of his oceanic sojourn, several altern- 
ative cosmic histories — Babylonian creation stories from Enuma Elish, 
Orphic cosmogonies involving Thetis and Eurynome — shimmer elusively, 


42. Hesiod's Theogony (358) imagines Eurynome as mother of the Graces, 
including Hephaistos’ wife, Charis. See also M. W. EDWARDS (1991), p. 193. 

43. L. M. SLATKIN (1991), p. 59. See supra, p. 223 

44. For Eurynome's cosmic role, see Apollonius Rhodius, Argonautica, 1, 498-511; 
for Thetis, see Alcman, fr. 5; D. L. PAGE (1962), p. 81; C. CALAME (1983), p. 15-16; 
also, J-P. VERNANT (1970); J-P. VERNANT and M. DETIENNE (1974/1991), p. 133-174. 

45. See particularly M. L. WEST (1997), p. 144-148, 382-385. Other scholars who 
link Okeanos with Near Eastern and Mesopotamian sources include: A. LESKY (1947), 
p. 64-66, 80-85, 115-116; J. RUDHARDT (1972), p. 113-116; R.SCODEL (1992); 
R. JANKO (1992), ad //., 14, 200-207; G. B. D'ALESSIO (2004), p. 29; J. FENNO (2005). 
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at once in and out of sight of the main narrative. These subtle — and almost 
literally submerged — allusions remind the audience that the Olympian order 
is not the only possible order for the cosmos. Other cosmoi lurk beneath 
Okeanos’ waters. Hephaistos’ pregnant language suggests that, through the 
mediation of Thetis, Eurynome and Okeanos, he somehow perceives them 
during his exile. As we have seen repeatedly in the Jiad, Okeanos preserves 
and protects divine powers wholly distinct from — and not necessarily in ac- 
cord with — the power of the gods who rule the cosmos. Indeed, from the 
vantage point of Okeanos, cosmic rule is a fluctuating and transient busi- 
ness, as Hera’s story of sanctuary during the Titanomachy clearly illustrates. 
Then, the cosmos roiled, but Hera emerges, invigorated, to find a vital place 
in the new reality. Similarly, it seems, Hephaistos bides his time and waits, 
under Okeanos’ protection, for another cycle of tumult to end before he too 
claims his place on Olympos. 


Given the multiple allusions to alternative mythic possibilities in 
Hephaistos’ remembrance of his exile, it becomes all the more noteworthy 
that Hephaistos meditates on circularity during his nine years away from 
Olympos. He eventually intends to close his own existential circle, of 
course: ejected from Olympos, Hephaistos will soon return there. Mean- 
while, the time he spends in the company of Thetis and Eurynome is an in- 
tensely creative one. As we noted above, he creates delicate jewelry, circular 
and undulating forms. And all the while, as he practices his craft, 
Hephaistos recalls that “the stream of Ocean / was flowing around forever, 
murmuring with its foam" (nepi 6$ póog Qkeavoîo / Gap popuòpav péev 
&onetoc, 18, 402-403) ‘°. Okeanos encircles Hephaistos — and not merely in 
a physical sense, it must be stressed. Imaginatively and symbolically, as 
well, Okeanos influences Hephaistos’ work and, more deeply, Hephaistos’ 
own conception of his art. 


It is easy to see that in creating so many round, bending artifacts during 
his oceanic exile, Hephaistos mimics the ocean’s very form, its marvelous 
and uncanny flowing. Like Okeanos, Hephaistos is himself a bending, 
curving figure. In the Jiad he is described as äppiyvneis *’, which can mean 
either that both his legs are curved or that his feet can move in opposite dir- 
ections ^. Symbolically, the unusual shape of Hephaistos’ body and his 


46. I have modified R. Lattimore's translations here. 

47. 1, 607; 14, 239; 18, 383, 393, 462, 587, 590 & 614. G. S. KIRK (1985) notes in 
his commentary: “àugpiryvnierc: there has been much debate about this word; [...] Could 
he have been no more than ‘curved [the root meaning of yv-] on both sides,’ that is, 
severely bow-legged?” (p. 114). 

48. See J-P. VERNANT and M. DETIENNE (1974/1991), p. 271. 
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unusual mode of locomotion also reflect the unusual movement of his 
mind ^. 

The divine smith — with his ever-fluent, always-reflective mind — per- 
haps aims for something beyond merely superficial imitation of the ocean's 
physical form. Rather, he mimics the ocean's generative and redemptive 
function in his own artistry. It is this new power — which is to say, the gener- 
ative and redemptive power of Okeanos himself — that marks the resurgence 
of Hephaistos. 


6. Okeanos on Akhilleus’ Shield 


In Iliad 18, Hephaistos inhabits Olympos, the realm of triumph, not 
Okeanos, the realm of exile, when he forges the marvelous shield of 
Akhilleus. Yet he makes the armor in grateful tribute to the care Thetis 
offered during his oceanic seclusion (18, 406-407). Akhilleus’ shield is the 
most glorious of Hephaistos” circular creations in the Miad. It depicts a cos- 
mos, as many scholars have noted: an entire order of being. The cosmos 
represented on the shield, however, is markedly different from the one that 
Akhilleus inhabits. Rather, the new order that Hephaistos imagines is per- 
haps a reflection of what he learns during his nine-year exile in the fold of 
Okeanos: the pregnant possibility of an “alternative structure of cosmic rela- 
tions" °°. 


Most notably, and in contrast to the world familiar to Akhilleus, there 
are no glorious, martial heroes in the world Hephaistos envisions on the 
shield. Instead, the men depicted there are anonymous. In this sense, the 
shield foreshadows the coming epoch as imagined in the Jiad: a post-heroic 
age. Moreover, the shield seems to manifest an ever-shifting flux in which a 
city of peace abrupts into a city of war and then subsides once more into an 
idyllic pastoral scene of song and dance. Flowing at the edge of the shield 
—as if at the edge of the earth itself — a single image binds and circles these 
ever-changing visions: Okeanos himself (18, 607-608). 


When Thetis visits Hephaistos to commission this armour for her son, 
she knows already that no matter how carefully it is crafted, the armour she 
requests will not shield her son from death. She knows precisely (and tells 
Akhilleus directly) that his death will immediately follow Hektor’s death 


49. W. BURKERT (1977/1985), p. 168. Further, J-P. VERNANT (1982) shows that the 
abnormality of lameness is repeatedly associated with androgyny (in itself a primal 
image of wholeness). Plato’s Symposium, for example, associates androgyny quite 
explicitly with Hephaistos and also with the idea of wholeness and completion for 
which human beings long. 

50. This is, once again, Laura Slatkin’s suggestive formulation. L. M. SLATKIN 
(1991), p. 59. 
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(avtika yap tor émeita ped’ “Extopa nôtuos étotuoc, 18, 96). What she 
seeks for her son, then, is not ordinary armor in the functional, protective, 
sense. Rather she commissions the armor as an aesthetic frame in which 
Akhilleus may be seen, dying. Her aim is to attract sustained and awed con- 
templation of her son’s mortality. Hephaistos’ radically unheroic world 
achieves this aim by casting Akhilleus into relief, as it were. For against the 
background of the divine shield, Akhilleus himself can be seen as the last 
hero of a waning age — a shining, glorious, god-like man, superior to and 
distinctly different from the myriad, anonymous mortals engraved in metal. 
At the same time, as the bearer of Hephaistos’ shield, Akhilleus is also the 
harbinger of the new epoch foreseen in its sobering tableaus. The shield thus 
makes a coincidentia oppositorum of Akhilleus, who becomes the 
monument of a dying order of being, even as he heralds the new one. As he 
bears the shield into battle, Akhilleus becomes an absolutely liminal figure, 
standing heroically at the precipice of his own death and simultaneously 
prefiguring a new, post-heroic order. 


Hephaistos wishes aloud that he could “hide” (azoxpbyat, 18, 465) 

Akhilleus away from death: 

al yap uuv 0avátoi Svonyéos ode Svvaipnv 

vóoqtv üzokpüwvat, STE uv uópoç aivòg ik&vot, 

Öç oi TEHYEA KON TAPEGOETOL, cid tic ADTE 

àvOpómnov noAéov Bavudocetar, óc Kev torta. 

I wish that I could hide him away from death and its sorrow 

at that time when his hard fate comes upon him, as surely 

as there shall be fine armour for him, such as another 

man out of many men shall wonder at, when he looks on it.’ 

(18, 464-467.) 
The verb of hiding here recalls Hera's hiding in the ocean during the great 
cosmic war among the gods; we recall that Hephaistos, too, was hidden by 
his mother in the ocean on account of his lameness. 


Mortal Akhilleus, however, cannot be hidden from death. To the con- 
trary, rather than hiding him, the shield will make Akhilleus all the more 
conspicuous on the battlefield. Many men will wonder at the shield 
(&vOpómov noA&ov Bavudocetar, 18, 467), precisely as Thetis wishes. Just 
as the late summer star in the simile from Miad 5 becomes only more 
conspicuous at the end of its season and more absolutely itself when it rises 
from Okeanos' depths, so Akhilleus will become most fully himself — most 
conspicuously and gloriously mortal — only after he returns to war in the 
armor Hephaistos makes for him. The shield is a metonym for mortality 
itself. 
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Hephaistos’ shield itself becomes an oceanic domain in which the 
mortal hero, Akhilleus, finds imaginative sanctuary. When Akhilleus sees 
this new world imaged on the shield, the cosmos without heroes, he accepts 
its vision — as the other warriors in his Myrmidon army cannot: 

Mouputdovac è’ dpa mavtac EAE TPOLOG, OSE ti ÉTAN 

dvinv eioióéet, GAA’ &rpeoav. adtüp AxUJ eG 

GG eið’, Gg LW pA Xov Édv yóXoc, £v dé oi doc 

detwvov nó DAegápov Oç ei o£Aac £GepáavOev: 

iépneto ó” &v ygípeooi yov 0g00 ayAad Spa. 

Trembling took hold of all the Myrmidons. None had the courage 

to look straight at it. They were afraid of it. Only Achilleus 

looked, and as he looked the anger came harder upon him 

and his eyes glittered terribly under his lids, like sunflare. 

He was glad, holding in his hands the shining gifts of Hephaistos. 

(19, 14-18.) 
Notice here the language of intensification and paradox: Akhilleus, the 
mortal bearer of uñiviç, becomes more angry (udAAov £óv yóXAoc, 19, 16) the 
more he looks at the shield. But at the same time, the shield and the gifts of 
Hephaistos gladden him (tépreto, 19, 18). To be angry is to be happy in 
these verses, in another coincidentia oppositorum signaling the oceanic ex- 
perience. The verb associated with Akhilleus’ anger is £óv, from dda: “to 
cause to sink, sink, plunge in" (LSJ). The language is again oceanic — in the 
sense of plunging into depths. Anger (yóAoc) plunges (&5v) into Akhilleus: 
the more he looks, the deeper this anger sinks into him. It is as if, now, 
Akhilleus too becomes the ocean, back-flowing into the ocean that the 
shield also represents ?'. 

In depicting Akhilleus seeing — or plunging imaginatively into — 
Hephaistos” magnificent work of art, the poet of the Jiad simultaneously of- 
fers an insight into poesis more generally. Okeanos, as we have abundantly 
seen, is not only a physical place in the Jiad. Okeanos — genesis — is the 
force of creativity itself. As Hephaistos’ creative artistry reveals, poesis can 
summon Okeanos from the limits of the earth to a place directly in front of a 
mortal man. In this sense, the shield is an artwork that takes the condition of 
possibility of art as its subject. It is unsurprising, therefore, that the poet of 
the Jiad also depicts a godlike singer (0£10c dordòc, 18, 604) on the shield: 

[...] petà dé CEI ÉpéAreto Ociog ào1ddc 
poppiCov: do1m dè koftotntfjpe Kat’ adtodg 
ports £&&pyovteg édivevov KAT piéooovc. 
£v ©’ ètíðsı TOTALOIO péya o0£voc Qkeavoîo 
GVTVYA TAP TVUATHV CAKEOS TÝKA TOUTOIO. 


51. I thank Michael McShane for this insight. 
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[...] And among them sang a godlike [0£ioc] singer ` 

playing his lyre, while with them two acrobats 

led the measures of song and dance revolving among them. 

He made on it the great strength of the Ocean River 

which ran around the uttermost rim of the shield's strong structure. 

(18, 604-608.) 
The sequence of these lines is suggestive. The singer appears, and then, 
almost immediately, Okeanos appears on the scene, as if the singer himself 
has created the image of the Ocean River. Indeed, the grammar of the 
relevant sentence is provocatively ambiguous: *He made on it the great 
strength of Ocean River" (év 8’ &t(0gt notapioto uéya o0&voc Oxeavoto, 18, 
607). The subject of the verb “made” (éti0£1) is unclear. Most obviously the 
subject appears to be Hephaistos. Equally, however, the singer himself may 
also be understood as the maker of "the great strength of Ocean River" 
(motapoto uéya o0£voc Oxeavoio, 18, 607). 

The matter becomes yet more interesting if we consider that Hephaistos 
not only depicts himself as a singer ° but is himself a figure for the poet of 
the Zliad*. In an obvious sense, it is this poet who makes Hephaistos and 
therefore, the shield itself, and everything represented on it, including, of 
course the godlike singer and Okeanos. Certainly, the presence of Okeanos 
on Akhilleus’ shield suggests something about Homer’s own generative 
song-making. For just as Hephaistos brings watery Okeanos to Akhilleus, 
the Iliad brings to its audience an image of what human beings cannot 
otherwise see: a bounded cosmos, in its entirety. The shield and the maker 
of the shield, whether understood as Hephaistos or Homer, offer a glimpse 
beyond the vanishing point Okeanos represents, beyond the genesis of the 
gods, a glimpse into creativity itself. 


7. Okeanos, Míjvic, and the Olympians 


Let us now return to the puzzle proposed at the opening of this essay: 
why, after all, do the gods visit Okeanos at the precise moment Thetis sum- 
mons vis from her son, Akhilleus? 


If pîjvig is in fact “not just an emotional state”, but rather a force that 
challenges “the hierarchy of the cosmos”, then, the gods must reconstitute 


52.1 have adapted R. Lattimore's translation to render the meaning of 0eîog 
literally. 

53. noiet dì APHTIOTA oókog uéya te otifapóv te, 18, 478. Forms of the verb noté 
are of course abundant in this portion of Jiad 18: see also 18, 482, 490, 573 & 587. 

54. A number of scholars (e.g., Schadewalt, Reinhardt, Marg) take this godlike 
singer to be a depiction of Homer himself. See W. BURKERT (1977/1985), p. 168; 
M. W. EDWARDS (1991), p. 231. 

55. L. MUELLNER (1996), p. 26. 
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themselves after Thetis commands her son to cultivate his pîvig in Book 1. 
The gods therefore journey to Okeanos’ shores in a condition of vulnerabil- 
ity. As proposed earlier, their collective power is threatened when Thetis 
calls into question the very grounds of their authority. 


Further, as we have seen from the ebbing-and-surging dynamic in other, 
more discrete episodes of the Jiad, Okeanos is the place of genesis where 
the Olympians may re-create themselves most fully, most radically. When 
the gods go to Okeanos in //iad 1, then, they enter an imaginative or noetic 
elsewhere, to re-make themselves, just as Helios disappears each evening 
into the unknown in order to be born again the following day. Mythically 
speaking, the Olympians’ absence from the human realm in Ziad I indicates 
their entrance into a liminal state. From the moment that Akhilleus’ uvis 
emerges until it finally resolves, the community of gods necessarily remains 
in the liminal condition: becoming themselves, rather than being them- 
selves. Such is the logic of the phenomenon that uñvis names. 


Even though the gods soon return from Okeanos to Olympos in Ziad 1, 
they nonetheless remain in a threshold condition — a psychic, not a physical 
state — until they return to Okeanos’ shores to feast in Miad 23. In other 
words, this liminal and fluid condition infuses the entirety of the Iliad's dra- 
matic action. 


Notably, these two visits — in //iad 1 and 23 — are the only visits the 
gods together pay to Okeanos. The second and final feast will mark the 
Olympians’ full restoration, the completion of their re-creation under 
Okeanos’ purview. From the oceanic perspective, Iliad 24 will mark a new 
day, the beginning of a new epoch. This new epoch can come into being 
only after the drama of the gods’ collective re-creation resolves. 


What happens, then, during the gods’ second, final visit to Okeanos? 
How might it mark the end of their period of re-creation? 


The gods' second and final feast at Okeanos' shores will commence in 
Iliad 23, it seems, at the very moment Patroklos' cremation begins. Their 
visit to Okeanos coincides with the lighting of Patroklos’ funeral pyre: At 
23, 205, the goddess Iris appears before the winds Boreas and Zephyr and 
tells them she is rushing to a great sacrifice at Okeanos. Before she can join 
the other gods there, however, she must transmit a prayer to the winds from 
Akhilleus. The winds are to set ablaze the funeral pyre of Patroklos, 
Akhilleus' beloved friend and alter-ego (23, 208-211). Only after transmit- 
ting this message can the goddess meet her fellow deities at Okeanos' 
shores. 


The juxtaposition of these events indicates the symbolic weight of 
Patroklos’ death in the Jiad. Indeed, well before his funeral takes place, 
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Patroklos is first mourned poignantly by Akhilleus’ immortal horses. These 
horses, the epic narrator reveals, came to life “beside the flow of Okeanos” 
(tapà péov Oxeavoio, 16, 151)?*. Mythically, it appears, the horses were 
born precisely in order to witness monumental upheavals in the cosmic or- 
der. Once, they were witnesses to the forced marriage of Thetis to Peleus 
(17, 443-444)". Now, Zeus pities the creatures as they stand still as “a 
grave monument" (otAn, 17, 434) over Patroklos’ corpse. Their absolute 
immobility marks the gravity of this moment amid the frenzy of the ongoing 
battle. Struck by the horses' silent and eloquent grief, Zeus utters a disen- 
chanted eulogy for the fallen warrior, Patroklos: 

uvponévo à” dpa To ye iðòv EAENoE Kpoviov, 

kivijoag dè kápn npoti öv poOrjoaro Ovpióv: 

“Q Seda, ti ot Sopev IMA ğvartı 

Bvnt@, ùeis è’ £otóv åyýpo T’ áaváto te; 

T] iva èvomvotor uet? àvópáctv drys’ ÉYNTOV; 

od èv yap tí nov otv ditup@tepov àvõpòs 

TAVTOV, Soo TE yoiav čni nveísi TE kai Ep7El.” 

As he watched the mourning horses the son of Kronos pitied them, 

and stirred his head and spoke to his own spirit: “Poor wretches, 

why then did we ever give you to the lord Peleus, 

a mortal man, and you yourselves are immortal and ageless? 

Only so that among unhappy men you also might be grieved? 

Since among all creatures that breathe on earth and crawl on it 

there is not anywhere a thing more dismal than man is.” 

(17, 441-447.) 
Zeus here only nominally addresses the immortal horses. More precisely, 
Zeus is conversing with his own Ovopóc, the seat of his passions. Zeus’ 
beloved son, Sarpedon, has already been killed by Zeus’ own, divine decree. 
Zeus mourns Sarpedon’s death with tears of blood (16, 459-60). Then, Zeus 
was stilled by the fragility of the human condition, just as Akhilleus’ horses 
are stilled now, in their unwavering vigil over Patroklos’ corpse. 


In the Iliad, Sarpedon’s death precedes Patroklos’ by Zeus’ own design. 
Patroklos’ death, in turn, anticipates Hektor’s death, which itself serves as 
the majestic foreshadowing of Akhilleus’ death. The passionate connection 
that ties the gods to mortal beings is methodically severed in the //iad, one 
hero at a time. Zeus’s darkly reflective speech marks his own crossing of a 
psychic threshold. Zeus speaks to his own heart when he wonders why an 
immortal being should mourn over a creature as dismal as a man, because it 
is his own heart that he now intends to disengage, permanently, from mortal 


56. My translation. 
57. As noted above, the marriage is a cosmically consequential event. See 
L. M. SLATKIN (1991). 


OKEANOS’ METAPHYSICAL CURRENTS IN THE ILIAD 241 


affairs. This oceanic transformation takes place in the mind of Zeus. Not- 
ably, the transformation is occasioned — and perhaps even inspired — by 
horses born at Okeanos’ shores. The horses here appear to be emissaries of 
Okeanos, the god of genesis and transformation. Genesis is not, after all, 
without pain. The coming-into-being of the new order requires the destruc- 
tion of the old. 


The significance of the gods’ gathering at Okeanos in /liad 23 now be- 
comes clearer. Iris goes to Okeanos to share in a sacrifice with her fellow 
Olympians. First, however, she must deliver a message that will soon cata- 
lyze the burning of Patroklos’ funeral pyre. Patroklos is the sacrifice. His 
public cremation signals the beginning of the end of the age of heroes 
— Patroklos’ death, preceded by Sarpedon’s, will be quickly followed by 
Hektor’s and Akhilleus’. On some level, this epochal change is perhaps the 
true story of the Jiad °°. 


In Jiad 23, then, the gods visit Okeanos’ shores to re-create themselves 
once more, to envision their immortal existence anew, in a new kind of 
world: a world without glamorous and riveting heroes like Sarpedon, 
Patroklos, Hektor and Akhilleus. Accordingly, when the gods return to 
Olympos from Okeanos, in //iad 24, they behave in an entirely new way. 
Without these gorgeous mortal beings — heroes — to contend over, unanimity 
rather than fractiousness will now define the gods. The gods return from 
Okeanos to Olympos with new vigor, new imagination. In their new har- 
mony, the Olympians become capable of soberly and tenderly orchestrating 
together the sublime encounter of the ostensible enemies, Priam and 
Akhilleus in Ziad 24. 


It is surely remarkable that the Olympian gods collectively visit 
Okeanos only twice in the /liad: once in its opening book and then once 
again in its penultimate book. In the period marked by their two oceanic vis- 
its, it appears, the gods become properly themselves, properly “Olympian” 
deities, able to deliberate calmly and envision a future consensually to- 
gether >. 


Conclusion 


Okeanos' formidable powers are depicted with the lightest of touches in 
the /liad's narrative. The mythopoeic function Okeanos fulfills is to embody 
genesis as the all-embracing cosmic flow from which the /liad's action 


58. This view, articulated explicitly in ancient commentaries cited above, is shared 
by a growing number of scholars. See footnote 24. 
59. See for example D. F. ELMER (2013). 
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surges. Thus whenever Okeanos appears in the epic, however indirectly or 
obliquely, some extraordinary shift is imminent. 


The first and final invocations of Okeanos in the //iad therefore desig- 
nate the full range of the epic's action — the withering of one age, the gen- 
esis of a new age. These two occasions of the gods' feasting signal the be- 
ginning and ending of an epochal shift, just as the sun's rising and setting 
marks the beginning and ending of a day. At Miad 1, the gods’ visit to 
Okeanos signals the impending and far-reaching effects of Akhilleus’ ufivig. 
At Iliad 23, on the occasion of Patroklos’ funeral, the gods’ second visit to 
Okeanos signals the completion of the profound divine response to 
Akhilleus’ ufjvic: the end of the age of heroes. Consequently, in Miad 24, the 
gods' relations with each other — as well as with human beings — are entirely 
transformed. Just as the physical image of Okeanos frames the cosmic vis- 
ion on the shield Hephaistos forges for Akhilleus, the gods’ two visits to 
Okeanos form an analogous, mythopoeic frame for the larger cosmic vision 
of the Jiad itself. 
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REGARDS SUR LES DISCOURS ET LES 
REPRESENTATIONS DES GRECS SUR LA MER, 
en rapport avec les dieux et la religion, 
aux époques archaique et classique 


Résumé. — Le rapport des Grecs à la mer est placé, dés l'époque archaique, sous le 
signe de l'ambivalence. L’accent est mis sur l'incertitude et les dangers de la navi - 
gation sur cet élément mal connu et imprévisible, et sur la rencontre de peuples ou 
d'individus menagants et hostiles. D'Homére aux Tragiques et à Hérodote, on peut 
suivre la facon dont les Grecs investissent l'élément marin pour dire le pouvoir des 
dieux et la faiblesse des hommes. La mer est aussi métaphore du malheur des 
hommes et des femmes victimes de la guerre et du destin. — Héritier d'Homére et 
des Tragiques, Hérodote, méme s'il se propose de raconter les hauts faits des 
hommes, donne la parole aux oracles et aux songes qui maintiennent la présence des 
dieux derriére les événements qui accompagnent la guerre contre Xerxés et les Bar- 
bares. Le destin maritime d'Athénes est engagé par la politique de Thémistocle, 
mais aussi par l'interprétation des oracles et du « mur de bois » que doivent consti- 
tuer les navires. En face, l'Aubris de Xerxés condamne sa flotte. L’historien fait écho 
sur ce point au poéte des Perses entamant la lamentation sur la défaite des enva- 
hisseurs et exaltant la victoire des Grecs qui défendent leur territoire et leur patrie. 


Abstract. — As early as the archaic period, the Greeks had an ambivalent attitude to- 
wards the sea. Greek literature stresses the uncertainty and dangers involved in navi- 
gating unknown waters and encountering hostile peoples and individuals. From 
Homer to the Tragic poets and finally, to Herodotus, it is possible to trace the way in 
which the Greeks use the sea to express the power of the gods and the weakness of 
humans, as well as a metaphor for the misfortune of the men and women who fall 
victim to war and destiny. — The historian Herodotus was much influenced by 
Homer and the Tragic poets. Despite his stated goal of telling the great deeds of 
men, he includes oracles and dreams, which keep the gods present throughout the 
events surrounding the war against Xerxes and the barbarians. He engages with 
Athens’ naval destiny not only through Themistocles’ policies but also through the 
interpretation of oracles and the “wooden wall” of the ships. Meanwhile, Xerxes’ 
hubris dooms his fleet. In this, Herodotus echoes Aeschylus’ Persians, as the play 
laments the defeat of the invading army and exalts the victory of the Greeks, defend- 
ers of their fatherland. 
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Des premiers échanges commerciaux à l'appropriation de l'écriture, des 
premiéres aventures maritimes aux fondations coloniales, la vie des Grecs 
semble conditionnée par le rapport à la mer. Cependant, c'est en tant que 
« puissance mauvaise » qu'elle est d'abord le plus souvent évoquée dans la 
littérature archaïque et classique '. Le rapport des Grecs à la mer qui les 
nourrit et assure leur rapport au monde, est placé sous le signe de l'ambi- 
valence, qui concerne l'incertitude et les dangers que comporte la navi- 
gation sur cet élément imprévisible et mal connu ; elle englobe aussi les rap- 
ports avec les autres, les hommes menagants et potentiellement hostiles que 
peuvent rencontrer les navigateurs. D’où le rôle décisif du lien aux divinités 
et puissances qui régnent sur ce monde et les pratiques qui peuvent les 
concilier ou les rendre favorables?. Ce sont les représentations qui ex- 
priment cette ambivalence et les formes qu'elles empruntent, aux époques 
archaique et classique, que je me propose d'examiner. 


Les malheurs d’Ulysse 


Dans l'/liade, où les combats devant Troie occupent l'essentiel du 
poéme, la mer est notamment présente à travers les comparaisons qui 
choisissent l'élément marin pour dire la violence et l'agressivité. La mer, à 
travers les images choisies, apparait sous le signe de l'effroi, de la menace 
et du danger. Voici l'évocation d'une attaque troyenne conduite par Hector : 


Ils allaient, semblables à une bourrasque de vents sauvages qui, au son du 
tonnerre de Zeus Pére, s'élance vers le sol et, dans un tumulte prodigieux, se 
mêle aux flots’... 
La comparaison peut aussi avoir pour objet l’agitation d’une foule, 
voire les sentiments contradictoires dans le cœur des hommes. Ainsi le cœur 
des Achéens en IX, 4-8 : 


Comme deux vents soulèvent ensemble la mer poissonneuse. Borée et 
Zéphir : soufflant tous deux de Thrace, ils arrivent soudain et, au même 
moment, la sombre houle s’enfle et jonche le rivage d’algues à l’infini — 
ainsi se déchirait dans leur poitrine le cœur des Achéens *. 

Dans l’Odyssée, il ne s’agit plus de comparaisons, mais du cœur du su- 
jet du poème, le retour du héros, depuis le rivage de Troie, qu’il quitte avec 
les douze navires censés les ramener, ses compagnons et lui, jusqu’à son île 
d’Ithaque. La mer est évoquée par Homère comme le lieu des terreurs et des 
dangers. Les aventures du héros, ce long voyage rythmé par les tempêtes, 


1. J.-M. ANDRÉ et M.-F. BASLEZ (1993), p. 11-18. 

2. J.-N. CORVISIER (2008) raconte la conquéte de la mer par les Grecs, depuis la pé- 
riode créto-mycénienne jusqu'à la période hellénistique. 

3. Iliade, XIII, 102 et s. 

4. Cf. A. BONNAFE (1984), p. 28-31, à qui revient cette traduction. 
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rassemblent toutes les souffrances auxquelles peuvent étre exposés les navi- 
gateurs?. Les malheurs d'Ulysse sont scandés par les malédictions de 
Poséidon, depuis que son fils, le Cyclope, a demandé à son pére de venger 
son aveuglement par le héros. Sa priére est rapportée par Ulysse? : 


[...] Si sa destinée est de revoir les siens et de rentrer dans sa maison au toit 
élevé, dans la terre de ses péres, que ce soit au bout d'un long temps, aprés 
maintes épreuves et la perte de tous ses compagnons, sur un vaisseau 
étranger, et qu'il trouve le malheur chez lui. 

Dans les premiers vers de l'invocation à la Muse, à l'ouverture du 
poéme, sont présentées en paralléle les cités des hommes parcourues par 
Ulysse et les souffrances qu'il a connues sur la mer’. Un vers résume le 
destin des autres héros des « Retours » : « Ils avaient échappé à la guerre et 
à la mer >°. 


Le grec dispose de plusieurs mots pour désigner la mer. Le mot grec 
que nous traduisons par < mer > au vers 12 est 06.0000, le mot le plus gé- 
néral. Au vers 4, le mot m6vtoc désigne la haute mer ; associé aux souf- 
frances nombreuses subies par le héros, il renvoie à l’idée d'un 
franchissement, par un chemin non tracé, d'un passage « à travers une ré- 
gion inconnue et souvent hostile >°, < d'une route à ouvrir >. II6vtog, chez 
Hésiode, est enfanté par Terre, et glosé par néAayoc, qui peut à son tour 
désigner la haute mer : < Terre enfanta aussi la mer (n£Aayoc) inféconde aux 
furieux gonflements : Flot (M6évtoc) '° ...». Il s'agit donc dans la Théogonie 
d'une puissance primordiale, < espace inquiétant et mystérieux > !!. Poséidon, 
le dieu de la mer par excellence, qui est IIóvtiog dans /'Hymne homérique 
qui lui est consacré ", poursuit Ulysse de sa colère, et la mer est le lien qui 
relie toutes les aventures du héros et le conduit de l’une à l’autre ". 


5. À propos des navigations d'Ulysse, on trouvera des ouvrages qui vont d'une re- 
cherche sur les lieux réels auxquels sont censées renvoyer les étapes de son retour 
— notamment V. BÉRARD (1928) ou J. Gov (2003), qui voit dans l'Odyssée «la 
synthése des connaissances accumulées » — à l'étude des interactions entre géographie 
réelle et géographie mythique ; c'est le cas d'A. BALLABRIGA (1998). 

6. Odyssée, IX, 500-540. Sans autre indication, toutes les citations de 1° Odyssée 
sont empruntées à la traduction de M. Dufour et J. Raison chez Garnier-Flammarion. 

7. IoAXGv è’ àvOpómnov idev Gotea Kai vóov £yvo, TOAAG ð’ ó y’ £v nóvto nóOgv 
Aysa Ov katà Ovpióv (v. 3-4). 

8. Oîko1 Écav, nóAeuóv TE neogvyóteg NOE 06Aaoocav (v. 12). 

9. É. BENVÉNISTE (1966), p. 297-298, qui renvoie aux sens du mot en langue vé- 
dique. 

10. Hésiode, Théog., 131-132. 

11. M. DETIENNE et J.-P. VERNANT (1974), p. 149-150 et 209. 

12. Hymne homérique à Poséidon, v. 3. 

13. Dans le couple zópoc (le chemin), nôvioc, les auteurs de La métis des Grecs 
(M. DETIENNE et J.-P. VERNANT [1974], p. 149) voient un élément de l'expression de 
« l'expérience religieuse que les Grecs ont eue de la navigation et de la mer ». 
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Dans le récit qu'il fait à Eumée de sa vie supposée en tant que Crétois, 
Ulysse rassemble toutes les figures de l'aventure sur mer telle qu'on la voit 
représentée dans le poème '*. Successivement pirate et pillard, guerrier ou 
esclave, le héros, au fil de son histoire parcourt les espaces marins qui le 
conduisent de la Créte à la Troade, de l'Égypte à la Phénicie, puis, au nord, 
au pays des Thesprotes : autant de lieux où se déroulent ses exploits, de 
navigation paisible en tempétes, toujours voulues par les dieux, Zeus, quand 
ce n'est pas Poséidon : 

[...] le fils de Cronos arréta au-dessus du vaisseau creux une sombre nuée, 
qui obscurcit la mer. Zeus tonna et en méme temps lança sa foudre sur le 
vaisseau. Celui-ci, frappé par la foudre de Zeus, tournoya sur lui-même, se 
remplit de soufre et tous les hommes churent du bord '°. 

L'aventure de Charybde et Scylla, les monstres qui habitent les Roches 
en surplomb ou roches Planktes !, du nom que leur donnent les dieux, appa- 
rait dans l'Odyssée comme le point d'orgue des aventures maritimes 
d'Ulysse et de ses compagnons. Leur passage, annoncé et préparé par le ré- 
cit de Circé qui en décrit longuement à Ulysse les dangers effroyables et les 
conditions, occupe cinquante-huit vers qui reprennent dans le détail la 
description des monstres et de l'horreur qui les entoure. Le navire passe, 
mais Ulysse, comme Circé l'avait prévu, perd six compagnons. On est ici au 
sommet de la terreur que peuvent inspirer le monde marin et ses gouffres 
inconnaissables. Ce n'est plus Poséidon et son désir de vengeance qui est 
cause directe du malheur d'Ulysse. C'est l'hostilité de l'élément marin qui 
prend la forme concréte des deux monstres contre lesquels il devra lutter ; 
un deuxiéme passage, non annoncé par Circé, ultime épreuve, attend en ef- 
fet Ulysse, aprés la mort de ses compagnons survivants. Leur faute a été de 
tuer, pour se nourrir, les boeufs du Soleil, aprés avoir abordé à l'ile du dieu, 
et cela malgré les mises en garde solennelles ". Ils disparaitront dans la 
tempéte provoquée par Poséidon à la demande du dieu offensé ; demeuré 
seul vivant, Ulysse est ramené vers l'écueil de Scylla et le gouffre de 
Charybde, par le Notos ; il échappe au monstre en s’élançant vers le figuier 
qui surmonte l'écueil tandis que le flot engloutit le mát et la quille auxquels 
il se cramponnait. Au bout du jour, il voit enfin réapparaitre les poutres sal- 
vatrices sur lesquelles il se laisse tomber. Cette fois, Zeus vient à son se- 
cours: «Le Pére des hommes et des dieux ne permit pas que Scylla 
m'apergüt".» C'est au terme de sa lutte contre le monstre que Zeus 


14. Od., XIV, 191-360. 

15. Od., XIV, 305-307. 

16. Od., XII, 55-126. Sur le rapport entre roches Planktes et Charybde et Scylla, cf. 
J. BOLLACK (1975), p. 16-20 et ID. (1976). Cf. aussi F. DESBORDES (1979), p. 26-29. 

17. J.-P. VERNANT (1979). 

18. Od., XII, 445-446. 
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intervient, comme pour sanctionner la victoire de l'homme. Emporté par les 
flots, Ulysse finit par aborder, au bout de neuf jours, à l’île d'Ogygie où ha- 
bite Calypso. Ce récit clót le chant XII qui achéve le récit d'Ulysse chez 
Alcinoos, le coeur du poéme. « Ce paysage de rochers gigantesques [...] [est 
F] image d'un espace où toutes les directions sont confondues ... aporia 
dans laquelle la mer plonge les marins et les navigateurs > !°. C'est aussi 
l'endroit où Ulysse affronte seul et sans ressource autre que sa pts l'abime 
marin et ses monstres. 


Cependant, une nouvelle assemblée des dieux a conduit à permettre le 
départ du héros pour l'ile des Phéaciens”’. Il n'évitera pas une dernière 
tempéte déchainée par Poséidon furieux que le héros lui échappe : 

Il dit, assemble les nuées et bouleverse la mer du trident qu'il avait pris entre 
ses mains. Il excitait toutes les tempétes des divers vents ; il obscurcit de 
nuages à la fois la terre et la mer ; la nuit était descendue du ciel. Tous 
ensemble s'appesantirent, l'Euros, le Notos, le Zéphyr aux souffles furieux 
et Borée qui naît au ciel brillant, et fait rouler les grandes houles?'. 

Mais Poséidon ne peut plus l'empécher d'atteindre l'ile des Phéaciens 
qui doivent le reconduire à Ithaque. D'ailleurs l'ile est elle-méme sous la 
protection du dieu dont le temple domine l’agora 2, et les Phéaciens sont 
marins par vocation : « Car les Phéaciens ne se soucient point d'arcs ni de 
carquois, mais de máts et de rames, et de vaisseaux bien équilibrés, sur 
lesquels ils ont joie à franchir la mer grise ”. > 


Négocié entre les dieux, annoncé dés le début du chant I, en l'absence 
de Poséidon, le retour d'Ulysse est sans cesse remis en question jusqu'à la 
décision finale du chant V. Athéna contre-balance la haine de Poséidon au- 
prés de Zeus qui est le décideur final. Ce qui n'interdit pas l'intervention de 
puissances secondaires, telle Ino Leukothea qui donne son voile au héros 
pour l'aider à aborder la terre au moment décisif de l'arrivée en vue de la 
Phéacie. 


Toutes les navigations ne sont pourtant pas néfastes et sous le signe de 
la tempéte. Il arrive aussi que le vent soit favorable et la navigation 
paisible : « La nef courait, poussée par un bon vent de Borée, qui soufflait 
fort, au milieu de la mer. » Mais la tempéte n'est jamais trés loin : « Mais 
Zeus préméditait la perte de l'équipage. » C'est alors « qu'on ne voyait plus 
aucune terre, mais seulement le ciel et l'eau », que « Zeus arréte au-dessus 


19. M. DETIENNE et J.-P. VERNANT (1974), p. 204-210. 

20. Od., V, 1-42. 

21. Od., V, 291-296. 

22. Od., VI, 266. 

23. Od., VI, 270-271. Sur les Phéaciens et leurs rapports avec Poséidon, cf. 
P. VIDAL-NAQUET (1981), p. 60-68. Voir aussi B. MEZZADRI (2001). 
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du vaisseau creux une sombre nuée »**. Ce sont bien les incertitudes de la 
navigation auxquelles renvoient les aventures maritimes du héros, en 
contexte réaliste ou en contexte merveilleux ?, l'un comme l'autre dominés 
par la volonté des dieux, vengeurs ou protecteurs. 


La représentation que l’ Odyssée d'Homére propose de la mer et de la 
navigation est le reflet de l'imagination du poéte qui prend sa source dans 
les connaissances puisées dans les récits et les traditions de plusieurs 
époques mélées, et les transforme en les adaptant à l'attente de son public, 
dans ce VIII s. où, «dans toutes les cités, des groupes d'hommes 
commencent à partir pour explorer la Méditerranée > °°. 


Hésiode et la navigation 


Hésiode, contemporain de l'aventure des premiéres fondations co- 
loniales grecques, consacre, dans Les Travaux et les jours, ce poéme destiné 
à décrire dans le détail les activités du paysan attaché à faire fructifier sa 
terre, soixante-seize vers à la navigation". Aprés avoir longuement traité 
des travaux de la terre et de la vie du paysan laborieux, il aborde ce chapitre 
avec une répugnance manifeste. Par définition, la navigation est dangereuse 
(OvonéuosgAoc, v. 618). Mais pour celui qui est possédé par le désir (iuepoc) 
de naviguer, des connaissances et des régles s'imposent. Dans le temps 
d'abord : le poéme évoque en premier, le temps d'arréter la navigation, et de 
tirer le vaisseau sur le rivage. De l'automne au printemps, il faut y renoncer 
si l'on veut échapper au « souffles bouillonnants de tous les vents (v. 621) » 
(navtoíov àvéjuov Ovtovot åta). 


« Attends que revienne la saison navigante. » (v. 630.) Alors, Persès, le 
frére imprudent pourra suivre l'exemple de leur pére, dont Hésiode rappelle 
le peu de profit qu'il a tiré de ses voyages, jusqu'à s'établir, faute de mieux, 
sur cette terre pauvre d'Ascra (v. 634). Suivent les conseils au frére, prét à 
s'embarquer pour faire du commerce, de la part d'un poéte qui reconnait, 
avec une certaine fierté, son inexpérience dans le domaine de la navigation 
et des navires : « Jamais », affirme-t-il, «je ne me suis embarqué sur la 
vaste mer, si ce n'est pour l'Eubée » (v. 650-651), pour concourir en poésie 
et non pour commercer. Mais l'expérience et le savoir sont deux choses dif- 
férentes, et Hésiode ne craint pas de proclamer : < Je t'enseignerai (dsigw, 
v. 648) les lois de la mer retentissante. » 


24. Od., XIV, 299-304. 

25. Soit le monde dans lequel bascule Ulysse au-delà du cap Malée, et qui occupera 
le coeur du poéme, du chant V au chant XII. Cf. F. HARTOG (1996), p. 32-34. 

26. M. GRAS (1995), p. 66-69. 

27. Hésiode, Trav., 618-694. 
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La saison navigante dure cinquante jours au coeur lourd de l'été. 


Alors tu ne briseras pas tes vaisseaux et la mer ne prendra pas tes équipages 
à moins que Poséidon qui ébranle la terre (£vooíy00v) ou Zeus, roi des 
Immortels (G0avatov Pacwdevc) ne soit décidé à les perdre. 


Sans peur, confie-toi aux vents [...] Et háte-toi de revenir à ton foyer [...] 
N'attends ni le vin nouveau avec les pluies de l'arriére-saison, ni l'approche 
de l'hiver avec les souffles terribles du Notos [...] [qui] rend la mer pé- 
rilleuse (yoA.enóv ... nóvtov)?*. 

Quant à la navigation de printemps (v. 678) : « il est malaisé d'y éviter 
un malheur >. Mais les hommes ne résistent pas à l’appât de l'argent. < Il est 
dur pourtant de mourir au milieu des flots (età Kbpaoww) > (v. 687). Ainsi, 
aprés avoir évoqué toutes les raisons de ne pas naviguer, quand il en vient 
enfin aux conditions de la navigation, c'est encore à travers une présentation 
négative, par l'exposé des dangers auxquels le navigateur a quelques chances 
d'échapper, qu'Hésiode prodigue ses conseils. La structure méme de ce 
passage met en évidence la répugnance qu'inspire à Hésiode la navigation, 
tentation de ses contemporains, dont son frére n'est qu'un exemple. 


C'est donc à un genre de vie antithétique qu'il invite son frére et 
consacre l'essentiel de son poéme : une vie de paysan résolument tourné 
vers la terre et les principes rigoureux qui en permettront l'exploitation, 
dans le respect des dieux et de la justice, dans le temps méme ou la circu- 
lation s'intensifie dans la Méditerranée et ou les navigations coloniales et 
les rencontres commerciales contribuent à rendre familiéres les « routes » 
de la mer. 


Les Argonautes 


Lorsqu'il met en scène le départ de l'Argo, dans la IV° Pythique, 
Pindare renoue avec l'histoire d'une navigation au long cours. Dans ce 
poéme, il ne s'agit pas d'une aventure commerciale ni d'enrichissement par 
l'échange de biens, mais de l'aventure héroique de ceux qu'on appelle les 
Argonautes, partis conquérir la toison d'or. La tradition épique s'impose 
comme source d'inspiration ?. Les premiers éléments du mythe remontent 
au-delà des Poémes homériques qui évoquent déjà l'étape des Argonautes à 
Lemnos ?. 


28. Hésiode, Trav., 665-668 & 671-677. 

29. Ch. SEGAL (1986), p. 15-29. C. CALAME (1996), p. 109-137. 

30. Iliade, VII, 467-469 : « Des nefs sont là, en nombre, qui de Lemnos leur ap- 
portent du vin. L'envoi leur vient du Jasonide, Eunée, qu'Hypsipyle a concu dans les 
bras de Jason, pasteur d'hommes. » Od., X, 138-139 : « Nous gagnons Aiaié, une ile 
qu'a choisie pour demeure Circé ... une sceur d'Aiétés aux perfides pensées ». Mais 
l'épopée connait presque tous les personnages des légendes relatives aux Argonautes. 
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Pour célébrer la victoire d'Arcésilas, roi de Cyréne, à la course de 
chars, aux Jeux Pythiques de 462, Pindare choisit d'évoquer les origines de 
sa maison royale et la fondation de Cyréne par Euphamos, fils de Poséidon, 
et compagnon de Jason. 


La strophe IX montre le rassemblement des héros qui vont constituer 
l'équipage du navire Argo, le róle du devin Mopsos qui préside à l'embar- 
quement, la libation offerte par Jason, le chef de l'expédition, à l'aide d'une 
coupe d'or. La priére de Jason s'adresse « au pére des Ouranides, celui qui 
lance la foudre, Zeus ». La foudre et le tonnerre lui répondent, attestant la 
protection dont ils jouissent. Nulle ambiguité ici gráce à la bienveillance des 
dieux. La navigation, favorisée par le vent du sud, les conduit d'un seul 
mouvement jusqu'à l'embouchure de la mer < inhospitalière >, &Éewog 
Ilóvtoc, premier nom de la Mer Noire. Après Zeus, c'est Poséidon marin 
(Evéloc), propitié par le sacrifice, sur un autel de pierre < d'un rouge trou- 
peau de taureaux thraces >, heureusement rencontré sur le rivage, à 
l'embouchure de la mer inhospitaliére qui leur ouvre le passage. 


Le signe le plus clair de la faveur des dieux réside dans la bréve 
mention des Pierres Mouvantes, au début de la strophe dix °! : 

Au moment de se lancer au coeur du péril, ils suppliérent le maitre des na- 
vires de les soustraire au mouvement effroyable des pierres qui se rejoignent. 
Elles étaient deux, animées et roulant plus impétueuses que l'essaim des 
vents assourdissants. 

Pindare s’inspire d'une tradition dont |’ Odyssée porte témoignage, pour 
la célébrer et la transformer. La description des « Grandes Roches » par 
Circé, au livre XII de l'Odyssée, comportait une référence à l'Argo «à 
l'envi chantée par tous les poètes, quand elle revint du pays d'Aiétés, et 
méme les flots eussent tót fait de la briser contre les Grandes Roches, si 
Héra ne l'eüt fait passer par amitié pour Jason » ?. Nous avons vu que chez 
Pindare, le passage des Roches Errantes, autre nom des Planktes d' Homére, 
n'est indiqué que par leur résultat ; la priére des héros demandant à 
Poséidon de « les soustraire au mouvement effroyable des pierres qui se re- 
joignent » est suivie de la formule qui clót cette partie du voyage : « Pour 
toujours le passage des demi-dieux mit fin à leur manége [le mouvement 
des pierres] » ?. Les Argonautes, protégés par le dieu de la foudre et celui de 
la mer, ouvrent pour les hommes à venir le chemin entre les deux Roches, 
belle métaphore de l'ouverture du détroit du Bosphore à l'aventure mari- 
time. 


Cf. O. LORDKIPANIDZÉ et T. MIKÉLADZÉ (1990), p. 169. 
31. Pyth., IV, v. 207-210, traduction A. Puech. 
32. Od., XII, 70-72. 
33. Pyth., IV, v. 210-211. J. LINDSAY (1965). 
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La fondation de la colonie de Cyréne, rapportée par le poéte dans trois 
de ses épinicies destinées à célébrer la victoire aux Jeux Pythiques d'ath- 
létes proches du roi de Cyréne Arcésilas IV ?*, renvoie à un passé divin et 
héroique destiné à mettre en valeur et l'exploit de l'athléte vainqueur et le 
prestige du roi sur laquelle elle rejaillit. Tout est fait dans le poème pour 
mettre en évidence le triomphe des héros et la protection divine dont ils 
jouissent. 


Dans la /V* Pythique, la Libye est appelée à accueillir « la racine de ci- 
tés fameuses > ?. Le descendant d' Euphamos, lui-même fils de Poséidon, le 
héros qui a recu la motte magique « semence de la vaste Libye », sera, à 
l'époque historique, Battos, le fondateur de Cyrene. Il est désigné dans le 
mythe par Médée, compagne de Jason au retour de Colchide, et, dans la tra- 
dition delphique, par l'oracle d'Apollon °° : 

Pythó oü jadis la prétresse qui siége auprés des aigles d'or de Zeus, en 
présence d' Apollon, prédit que Battos, colonisateur (oiktotr]p) de la féconde 
Libye, devait abandonner son ile sacrée [il s'agit de Théra], pour fonder sur 
un blanc mamelon, une cité célébre par ses chars ... 

Ainsi Pindare associe-t-il à Poséidon Apollon et Zeus dans la célé- 
bration des souverains de Cyrene, en déployant ce qu'on pourrait considérer 
comme un mythe national, connu du public aristocratique du poète : 


Les colons échangeront les dauphins aux ailes courtes contre les cavales 
agiles, les rames contre les rénes, et guideront des chars rapides comme l'ou- 
ragan A 
Hérodote se souvient de cette lointaine parenté des colonisateurs de 
Cyréne avec les Argonautes par l'intermédiaire des Myniens chassés de 
Sparte et fondateurs de Théra. Pour lui, Battos est le fils d'un notable thé- 
réen, et l'historien relaie ainsi le poéte en insérant l'aventure de Battos dans 
l'histoire de la colonisation spartiate en Méditerranée **. 


La mer des Tragiques 


Avec l'avénement de l'Athénes démocratique, le point de vue sur la 
mer, espace oü se construit la puissance maritime de la cité, se trouve radi- 
calement modifié. Déjà, dans le Prométhée d'Eschyle, le Titan enchainé 


34. Odes IX, V et IV. On se rapportera aux analyses de C. CALAME (1996), sur la 
chronologie des trois odes et sur la composition de la IV° ode et sa < narration en laby- 
rinthe ». 

35. Pind., Pyth., IV, v. 15. 

36. Pind., Pyth., IV, v. 3-8. 

37. Pind., Pyth., IV, v. 17-18. 

38. Hdt., IV, 178-179. On se reportera à I. MALKIN (1999) [traduction frangaise], 
notamment p. 201-214. 
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proclamait, au terme d'une évocation des inventions qui définissent pour les 
humains la civilisation qu'ils lui doivent : 

Nul que moi n'a trouvé pour les matelots 

ces chars aux ailes de toile, ces coureurs de mer *. 

Dans les strophes fameuses d'Antigone, dans lesquelles Sophocle 
chante la merveille qu'est l'homme, la mer et la navigation tiennent une 
place décisive. C'est par l'activité maritime que commence l'évocation de 
ses entreprises pour maitriser la nature. La navigation précéde l'agriculture, 
la chasse et la domestication des animaux, la construction des maisons et 
des villes, l'exercice de la pensée et son application à tous les domaines de 
la vie : « Nul chemin ne lui est fermé ... » 

Il va au-delà de la mer grise sous le vent du sud qui souffle en tempéte 
Franchissant les houles mugissantes ‘°. 

La mer est redoutable, mais l'homme sait la maitriser comme il maitrise 

tous les domaines de la nature. 


Aprés Sophocle, Euripide à son tour, dans les Suppliantes, place l'art de 
naviguer parmi les bienfaits de la civilisation. La parole est à Thésée qui re- 
mercie le dieu « qui a soumis à un ordre notre vie jusqu'alors confuse et 
bestiale » : aprés le blé et l'abri d'une maison, « l'art de naviguer » permet 
aux hommes < d'acquérir par l'échange ce qu'un pays ne peut produire »*'. 
Pourtant les poétes continuent de puiser dans les images maritimes pour dé- 
finir la destinée humaine et les actions des hommes. 


Les poétes tragiques vont ainsi associer au destin de leurs héros et hé- 
roines les incertitudes de la navigation et les interventions divines. 


Pour affronter les risques multiples liés à la navigation, il faudra 
disposer de marins aguerris, de navires sürs et de la protection des dieux. 
Car l'indispensable savoir des marins pour affronter la navigation n'efface 
pas la menace toujours présente de la tempéte déchainée par les vents, qui 
sont les maitres d'une navigation paisible ou du naufrage et de la mort. 


L'exodos d’ Iphigénie en Tauride met clairement en évidence les différents 
facteurs d'une heureuse traversée et les dangers à affronter. Un messager 
vient annoncer au roi Thoas le départ du navire grec et des fugitifs : 


Tandis que les uns tentaient de maintenir la proue avec des gaffes, 
d'autres suspendaient l'ancre aux deux béliers 


39. Eschyle, Prométhée, v. 467-468. 

40. Sophocle, Antigone, v. 335-337: Todto kai noMOd nzépav móvtoo yeiepío 
vót / xopei, nepipuytototv / nepóv da’ oiua. 

41. Eur., Suppl., v. 201-210, passim. 
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On ramassait en hate les amarres et, par les ouvertures, 
On descendait l'échelle, l'abaissant vers la mer pour les deux étrangers ?. 


Le savoir-faire des marins semble sür et sans surprise possible. 
Cependant, la mer leur réserve une résistance inattendue : 


Mais au passage de la barre, 

accueilli par une forte lame [le navire] se mit à tanguer 

Car un vent violent survenant tout à coup, le poussait en arrière ... 
Et le flux refoulait le navire à la côte ° 


Et le messager a une explication toute préte : 


Si la mer ne s'apaise pas, 
les Grecs n'ont nul salut à espérer. 
Le seigneur de la mer, l'auguste Poséidon, 
Protége les Troyens et déteste les Pélopides ^. 
En l'occurrence, on l'a vu, c'est Athéna qui redressera la situation, en 
intervenant personnellement pour escorter ses protégés : 


Soufflez, vents favorables, conduisez vers Athènes le fils d'Agamemnon ^. 


Mais si Athéna peut commander aux vents, c'est qu'elle a conclu préa- 
lablement un accord avec le maitre des tempétes : 


Celui [dit-elle au roi Thoas] que tu pensais tuer en le surprenant grace à la tempéte, 
Poséidon, pour me plaire, lui donne une traversée calme 49 


Le savoir-faire des marins, ne peut se passer de la faveur des dieux qui, 
seule, assurera des vents favorables. 


C'est aussi à Poséidon, auquel il vient d'immoler un taureau, que 
Ménélas s'adresse dans Hélene : 


Seigneur Poséidon, roi de la mer, et vous, saintes filles de Nérée, 
ramenez-moi sain et sauf aux bords de Nauplie, avec mon épouse, loin de ce pays, 


et il est écouté puisque : 
Ils dressérent le mát. Un bon vent leur soufflait en poupe et les voilà bien loin”. 


Comme on sait, ce n'est pas le cas à Aulis, où Artémis retient la flotte 
grecque, jusqu'à ce qu'Iphigénie accepte de mourir pour sa gloire et celle de 
la Grèce (Iphigénie à Aulis, v. 1379) : 


De moi dépend le départ des navires et la ruine de Troie ... 


42. Eur., I.T., v. 1350-1353. 
43. Eur., L.T., v. 1392-1397. 
44. Eur., I.T., v. 1412-1415. 
45. Eur., L T., v. 1487-1488. 
46. Eur., I.T., v. 1442-1445. 
47. Eur., Héléne, 1585-1587 & 1612-1613. 
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D'autres traversées hantent le théátre tragique. Ménélas lui-méme, 
avant de retrouver Hélène, fait partie de la cohorte des naufragés mal-aimés 
des dieux * : 


Battu par la houle profonde, j'erre sur la mer grise, 

depuis le temps que j'ai détruit les murs de Troie ! 

Mon seul désir est de rentrer dans ma patrie : 

Les dieux ne daignent pas me l'accorder. 

Mon navire a longé les accés revéches 

De la Libye, d'un bout à l'autre. Mais quand j'approche du pays, 
Le vent me renvoie vers le large, et jamais une bonne brise 
N'a soufflé dans mes voiles pour me remettre au port. 

À présent, naufragé, misérable, survivant à la perte des miens 
J'échoue à cette rive. Mon bateau, contre les rochers 

Git fracassé en mille épaves. 


Ménélas, comme Ulysse, dont la plainte est toute proche dans ce 
passage, comme tant d'autres héros des « Retours », éprouve la malédiction 
qui pése contre ceux qui ont ruiné Troie en offensant les dieux, et Poséidon 
venge sur eux la destruction de la ville qu'il a bátie. 


Euripide reprend ici un théme longuement évoqué déjà par Eschyle 
dans l'Agamemnon. 


Le héraut raconte la tempéte, le courroux des dieux contre les Achéens : 


Ennemis jusque-là, le feu et la mer 

Se sont conjurés et prouvèrent leur alliance 

En détruisant la pauvre flotte argienne. 

De nuit se sont élevées les vagues de malheur. 

Les vents de Thrace brisérent les uns par les autres 

Nos vaisseaux. Le tourbillon de tempéte les faisait s'encorner 
Avec violence et, frappés de pluie d'orage, ils disparaissaient 
Se perdaient dans le tournoiement du pátre de malheur. 
Quand se leva la brillante clarté du soleil, 

Nous vimes la mer Égée toute fleurie des cadavres 

De guerriers achéens et des débris de vaisseaux ... 

L'armée meurtrie et cruellement éparse ^ ... 


Chez Euripide, à l'entrée des Troyennes, Poséidon fait alliance avec 
Athéna pour venger l'affront d' Ajax, enlevant Cassandre à son autel. C'est 
la déesse qui obtient de Zeus qu'il envoie sur leur flotte ... 

... pluie et gréle en rafales 


Et les nuages noirs des ouragans ... 
Que les falaises creuses de l'Eubée soient pleines de cadavres, 


48. Eur., Héléne, v. 400-410. Traduction Marie Delcourt-Curvers. 

49. Eschyle, Ag., v. 650-660 & 670. Traduction J. Grosjean. Eschyle, comme 
Euripide, reléve de ce dialogue avec l'épopée étudié par J. ALAUX (2007). Voir no- 
tamment le chapitre sur 1’ Hélène d'Euripide, p. 141-166. 
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Et que les Grecs apprennent désormais 
A respecter mes temples, à craindre tous les dieux 


et Poséidon promet : 


... Je vais agiter les eaux de l'Egée. 

Les cótes de Myconos, les récifs de Délos, 

Et Scyros et Lemnos et les écueils de Capharée 
Verront venir des morts sans nombre °°, 


Mais, dans la tragédie d’ Hélène, Zeus a finalement écouté la prière de 
Ménélas et le chœur peut chanter le retour d’ Helene et le sien : 


Phénicienne, Sidonienne, 

bon voyage, fine galére, 

mère du sillage écumeux, aimée de tes rameurs ! 
Tu ménes les jeux, les choeurs des dauphins, 
Quand, sous la brise la mer est calme, 

Quand, Galéné aux yeux gris, la fille d'Océan 
Crie aux marins : « Déployez les voiles, 
Ouvrez-les au bon vent du large, 
prenez vos rames de sapin ... »°!. 

Car, sans vent favorable, aucun navire, aussi bien construit soit-il, ni au- 
cun marin, aussi habile soit-il, ne peut espérer naviguer heureusement. Le 
vent est à la source de la tempéte que redoute tout équipage, et dont les 
dieux sont maitres. Déjà, Hésiode distinguait les vents réguliers, Zéphyr, 
Borée, Notos, qui soufflent toujours aux mémes époques et dans la méme 
direction : ce sont < les routes > de l'espace marin ”, et les vents de tempête, 
qui, à la différence des premiers, ne sont pas d'origine divine, mais appar- 
tiennent au domaine de la nuit”. 


Si Poséidon léve les tempétes, il est aussi celui qui protége les navires, 
comme on l’a vu chez Pindare et comme le proclame Il’ Hymne homérique à 
Poséidon : 

Poséidon qui met en branle la terre et la Mer inlassable, dieu marin 
(nóvttov) ... 

Les dieux t'ont attribué, Ebranleur de la Terre (Evvootyoue), le double privi- 
lège d’être dompteur de chevaux et sauveur de navires (c@Tfpà TE vnóv) ... 
Ó Bienheureux, viens, d'un coeur bénévole, secourir ceux qui vont sur la 
mer. (v. 1-7.) 


À la fin de la tragédie d’ Hélène apparaissent d'autres dieux favorables 


aux marins, les Dioscures, soumis cependant eux-mémes à la volonté de 
Zeus : 


50. Eur., Troyennes, v. 78-91. 

51. Eur., Héléne, v. 1451-1461. 

52. Cf. Od., XIV, 254 : le Borée méne le navire « comme au courant d'un fleuve ». 
Cf. M. DETIENNE et J.-P. VERNANT (1974), p. 151-155. 

53. Cf. Od., XII, 286. 
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Nous les Deux Fréres, nous les Sauveurs, 
chevauchant prés de vous nous vous escorterons 
tout au long de la mer jusqu’au retour dans la patrie. (v. 1664-1665.) 

Ainsi, Poséidon, Athéna, les Dioscures, chacun selon leur mode d'inter- 
vention, et Zeus au-dessus d'eux, peuvent secourir les marins, pourvu qu'ils 
aient su se concilier les divinités concernées ™. 

... Pour le salut des hommes de la terre , et pour celui des vaisseaux rapides, 
quand les tempétes d'hiver fondent sur une mer implacable ... s'élangant à 
travers l’éther ... ils apaisent aussitôt les vents terribles de la tempête >. 

Si l'homme a appris à dominer la mer, la tragédie se charge de lui rap- 
peler par la transmission des mythes et des traditions les plus anciennes 
combien sa vie est fragile et dépend de la bienveillance des dieux et du 
respect qu'on leur manifeste. La mer et ses tempétes sont une des formes 
que prend l'expression de cette réalité. 


De Médée la meurtrière à l’ Artémis barbare 


Dans trois des tragédies qui nous sont parvenues, Euripide reprend à la 
tradition le théme des Symplégades, en le chargeant de significations nou- 
velles. On trouve d'ailleurs chez lui la premiére attestation du nom lui- 
méme. Dans la tragédie de Médée, inspirée par le mythe des Argonautes, 
trois références y sont faites. La tragédie est placée sous le signe des 
Symplégades et le rappel de la tradition des Argonautes à laquelle est liée 
Médée, ramenée de Colchide par le héros Jason qu'elle a aidé à gagner la 
toison qu'il était venu chercher. Le Prologue s'ouvre sur la déploration de la 
nourrice : 


Non jamais le navire Argo n'aurait dû parvenir en Colchide 
Forçant au vol la passe couleur de nuit des Symplégades ! 
Jamais dans les creux du Pélion, le pin abattu n'aurait dû tomber, 
Pour mettre la rame aux mains des héros 

Que Pélias chargeait de rapporter la Toison d'or ! 

Leur flotte n'aurait pas ramené ma maitresse Médée 

Le coeur étourdi d'amour pour Jason ... (v. 1-8.) 


Le sort de Médée est lié à la navigation des Argonautes, dont les deux 
étapes décisives sont rappelées : la construction de l'Argo, le navire divin 
qui a transporté les héros, le passage des Symplégades, les Roches Mou- 
vantes, censées interdire la route de la Colchide °°. Ce qui a fait le succès des 
Argonautes a entrainé le malheur de Médée. 


54.Sur les modes d'intervention spécifiques de Poséidon et d'Athéna, cf. 
M. DETIENNE et J.-P. VERNANT (1974), p. 201-241. Du pouvoir de Poséidon « sans li- 
mite sur la mer >, se distingue celui d' Athéna et sa capacité de construire et de conduire 
le navire. 

55. Hymne homérique aux Dioscures, v. 6-14. 
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Au rappel, par la nourrice, à l'ouverture de la tragédie, du vol d'Argo à 
travers les Symplégades, qui marque le début de la malédiction, semble ré- 
pondre l'envol du char du Soleil, qui emporte Médée au terme de l'action. 
« La piéce d'Euripide est jalonnée par les rappels de la frontiére violée » 
comme le rappelle justement F. Desbordes `. 


Puis c’est au tour du chœur des Corinthiennes de rappeler ce que Médée 
a enduré pour suivre le héros, abandonnant pour lui le pays de ses péres 
pour pénétrer dans un monde où elle est une étrangère et une exilée. 
Toi, Médée, tu as fui la maison paternelle, tu t'es embarquée, le coeur en dé- 
mence (patvopéva xpaóíq), tu as dépassé les roches jumelles qui ferment la 
mer. Et te voici sur une terre étrangère š. 
Une dernière fois, au moment où Médée est entrée dans la maison pour 
accomplir le meurtre de ses enfants, le chœur évoque le chemin parcouru 
par la malheureuse mère. 


Depuis la lointaine Colchide, symbole du monde barbare, elle a franchi 
la frontière que constitue la passe des Symplégades, qui devaient interdire le 
passage d’un monde à l’autre. Ce qui était exploit pour les Argonautes, hé- 
ros grecs découvreurs d’un monde inconnu, signifie sa perte, pour Médée, 
passée du monde barbare au monde grec. « Toi qui franchis la dangereuse 
passe des roches Symplégades couleur de nuit °°. > Dangereuse pour le navi- 
gateur, elle signifie aussi symboliquement, pour Médée, le franchissement 
de l'interdit devant le sang de sa propre maison qu'elle va répandre en tuant 
ses fils. 


Cependant, on notera l'ambivalence des deux héros dont l'affrontement 
fait le sujet de la tragédie. D'un côté le personnage de Médée, l’étrangère 
meurtriére, mais aussi la figure de la femme bafouée et victime, avant de 
s'envoler sur son char solaire. De l'autre, le héros Jason, vainqueur des 
Symplégades, fait triste figure, une fois extrait de son prestigieux passé ; il a 
trahi ses serments et son argumentation en face de Médée n'a rien d'hé- 
roique. L'opposition entre les mondes grec et barbare, régulièrement rap- 
pelée par la mention des mémes Symplégades prend de ce fait une couleur 
ironique. 


Dans Andromaque, le chœur, par une brève référence, rappelle les 
exploits de Pélée, parmi lesquels sa participation à l'expédition des 


56. Roches qui étaient censées, chez Pindare, avoir été fixées aprés le passage des 
Argonautes ... 

57. Cf. F. DESBORDES (1979), p. 46-50 : avant l'entrée de Médée, avant l'entrée de 
Jason, avant le meurtre des enfants. Egalement, A. MOREAU (1994). 

58. Eur., Médée, v. 431-435. 

59. Eur., Médée, v. 1263-1264. 
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Argonautes, référence héroique, bien faite pour souligner le grand age du 
héros et sa valeur passée, en face de Ménélas qui insulte à sa faiblesse : 

Sur le navire Argo, pour la fameuse traversée, 

Tu franchis le flot, l’hostile détroit des Symplégades °... 

Hermione, de son cóté, se compare à un bateau sans rame échoué sur la 

rive, avant d'évoquer à son tour Argo, sans la nommer : 
Ah ! quitter la terre de Phthie, 
m'envoler, oiseau aux ailes noires (kvavémtepos Ópvic), 
étre la barque de pin qui pour son premier voyage 
franchit les Roches noires (Kvavéac) ‘!. 

Mais, dans /phigénie en Tauride, le théme prend plus d'ampleur. Le 
contexte est ici celui de la guerre de Troie et de ses retours. L'action se situe 
en Tauride, pays barbare, riverain de la Mer hostile (1óvtog déewoc), fermée 
par les rochers des Symplégades. Le chœur, dés l'entrée de la parodos pose 
le décor (v. 123-125) : 


Silence en ce lieu saint, riverains de la Mer hostile, 
dont les deux rocs jumeaux ferment l'entrée, 
en se rapprochant quand vient le navire ! 

Le lieu est saint parce que s'y dresse le temple d’Artémis, dont la pré- 
tresse est Iphigénie. Le choeur des captives grecques impose le silence aux 
habitants barbares de la Tauride, définis par leur proximité de la Mer 
hostile. Le rappel du mythe des roches mobiles souligne à la fois le carac- 
tére périlleux de toute tentative d'aborder à ce rivage, et la protection dont 
jouit le pays contre toute intrusion. La tragédie s'ouvre sur la découverte 
d'un monde clos, hostile à toute approche et dont la divinité exige sur son 
autel le sang des étrangers de passage. 


La tragédie verra s'affronter la ruse grecque au roi barbare chez qui 
Artémis parait aussi exilée que sa prétresse : elles s'enfuiront ensemble pour 
la Gréce, abandonnant la Tauride et ses sacrifices humains ; pour Hérodote, 
le peuple des Taures, voisin des Scythes, qui « vit du brigandage et de la 
guerre », a pour coutume de fixer la téte de ses victimes sur un pieu et de la 
conserver au-dessus du toit de sa maison où elles font office de gardiens °. 
Mais en donnant la parole aux bouviers, Euripide introduit la parole de ceux 
de l’intérieur et rend du même coup plus humains ces barbares : 


Nous amenions nos bœufs ... jusqu'à la mer où se dressent les Symplégades. 


60. Eur., Andr., v. 794-796. 
61. Eur., Andr., v. 861-865, traduction modifiée. 
62. Hérodote, IV, 103. 
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La-bas sont des brisants creusés par les coups de la vague où viennent s'abri- 
ter ceux qui pêchent la pourpre °. 
Vues de l'intérieur, par les autochtones, les Symplégades ne sont pas 
une référence redoutable, mais une simple indication topographique. Reste 
une discréte touche exotique, celle des pécheurs de pourpre. 


Lorsque le chœur des Grecques reprend la parole pour commenter l'ar- 
rivée des étrangers, le passage du Bosphore, l'entrée de la Mer Noire re- 
prend sa dimension mythique de séparation des deux mondes de l'Europe et 
de l'Asie à travers l’évocation d’Io : 

Bleu sombre, sombres les routes de la mer 
que franchit Io quand le vol du Taon 
la chassa d'Europe en Asie à travers la houle de la Mer hostile ™. 

Suivent, dans l'antistrophe, les questions du chœur sur les raisons de ce 
voyage. Il passe en revue le théme du voyage maritime à la recherche du 
profit, au risque de la tempéte, et les hasards du gain et de la perte. La 
strophe deux s’interroge alors sur le voyage lui-méme et son itinéraire, évo- 
quant les rivages lointains de la Mer Noire et les références légendaires qui 
s’y rattachent, de l'autre côté des « deux roches qui se heurtent » (v. 422). 
Depuis la côte thrace, où vivait le roi Phinée, jusqu'à l’île Blanche de 
Leuké, à l'embouchure du Danube, où Achille était censé s’exercer à la 
course, la mer est associée à Amphitrite et aux danses circulaires des 
cinquante Néréides. Pas de tempéte ici, mais des vents favorables, Notos ou 
Zéphyr et une navigation sans heurt. Les jeunes Grecques captives du 
chœur, semblent s'abandonner à une réverie dans ces strophes où elles 
imaginent le voyage de ces hommes partis de Gréce pour arriver sur leur 
« terre farouche » (v. 402). La sombre image de la mer hostile laisse deviner 
ces rapports commerciaux qui mettent en relation les cités grecques du 
Pont-Euxin et le reste de la Grèce. 


Une derniére référence apparait dans la bouche d'Iphigénie, réflé- 
chissant aux moyens de fuir : « Moi je te renverrai vivant jusqu'au-delà des 
Roches Noires » (v. 746) et plus loin, elle met en regard les deux moyens 
possibles : par terre, 


mais c'est frôler la mort 

à travers des races barbares et des chemins impraticables ! 
Ou tenter le détroit, le passage des Roches Noires, 

Bien long voyage pour un navire en fuite ! ^ 


63. Eur., LT, v. 260-263. 
64. Eur., LT, v. 392-397. 
65. M. DANA (2011). 

66. Eur., LT, v. 886-891. 
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C'est pourtant la solution qui sera choisie et qui donnera à la tragédie sa 
fin heureuse, gráce aux vents favorables, invités par Athéna à souffler pour 
conduire à Athènes le navire et sa précieuse cargaison. 


Ce qui domine, dans ces divers contextes, c'est l'utilisation d'un motif 
qui dit l'opposition entre les Grecs et les Barbares. Le passage dangereux 
d'une mer à l'autre, à travers le détroit des Roches Noires, associe les 
dangers d'une mer dite &éetvoc, inhospitalière, et ceux de peuples hostiles. 
Aux dangers purement maritimes de la navigation se mélent, depuis la plus 
lointaine tradition mythique, les menaces que fait peser la rencontre 
d'hommes inconnus ou malveillants. Lorsque sont représentées ces tra- 
gédies, au V° s., la mer inhospitalière est cependant devenue le Pont-Euxin, 
et les Barbares, des partenaires commerciaux des Grecs installés sur leurs ri- 
vages. Faut-il voir dans l'utilisation par Euripide de ce théme mythique, le 
reflet d'une réflexion contemporaine sur la frontiére qui sépare le Grec du 
Barbare” ? 


La mer métaphore du malheur 


Sur ce fond de traditions témoignant de la perception menagante et né- 
gative de la mer se construit son pouvoir de métaphore du malheur, appuyée 
sur la puissance des vents et des vagues affrontant les navires. Chez 
Pindare, chez les Tragiques, se multiplient les paralléles entre l'évocation de 
la condition humaine malheureuse et l'élément marin. Pindare exploite à 
mainte reprises la métaphore pour désigner le destin qui « ballotte » 
(kvAivôovta) les hommes, d'espérance en désillusion 9, ou l'incertitude du 
bonheur, soumis aux souffles impétueux des Vents. 


Eschyle parle de l'Océan de malheurs qui submerge les Perses. Il re- 
prend la méme image, plus développée, pour évoquer l'Océan de malheurs 
qui pousse ses vagues contre le navire de la cité de Thébes, dans les Sept 
contre Thèbes”. Le chœur d' Antigone, chez Sophocle, évoque < les lames 
énormes qui, sous les souffles furieux venus de Thrace » (v. 587) menacent 
la maison des Labdacides. Chez Euripide, c'est Hécube, dans les Troyennes 
qui s'abandonne au destin, c'est à dire au courant qui emporte la barque de 
sa vie”. Dans les v. 694-696, Hécube reprend l'image des marins débordés 
par la mer déchainée qui se laissent aller à la merci des flots, pour l'appli- 


67. Cf. sur ce sujet les réflexions de S. SAID (1984). 

68. Pind., OL., XII, 5-8 ; Isthm., IV, 5. 

69. Pind., Pyth., III, 104 ; OL, VII, 94-95. 

70. Esch., Perses, v. 434 ; Sept., v. 758-761. Sur cette image de la cité-navire, cf. 
A. SERGHIDOU (1991), notamment p. 84 et la note 118, passim, pour la mer « porteuse 
de maux et de dangers » et « ses ambiguités incessantes ». 

71. Eur., Troy., v. 98-104 ; v. 694-696. 
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quer à son propre destin, « vaincue par la vague d'adversité que les dieux 
ont levée » contre elle. 


Cependant l'image peut aussi servir à souligner la part de responsabilité 
de l'homme dans son malheur. 


Chez Eschyle, l'écueil invisible guette la prospérité triomphante de la 
maison d' Agamemnon à son retour de Troie : 
Si du moins une crainte sage, manceuvrant prudemment la grue, sait déchar- 


ger un peu des richesses acquises, la maison ne sombre pas toute ... la mer 
épargne la barque ”, 


à quoi répond, à la fin de la trilogie, le choeur des Euménides : 


Qui, de soi-méme, sans contrainte, sait étre juste, n'ignorera pas le bonheur 
et jamais ne périra tout entier. Mais le rebelle audacieux dont la cargaison 
criminelle est faite de trésors péle-méle amassés en dépit de la Justice, un 
beau jour, j'en réponds, se verra forcé d'amener sa voile [...]. Il appelle 
— sans qu'on l'écoute — dans l'étreinte du tourbillon irrésistible [...]. Son 
long bonheur d'antan, il l'a précipité contre l’écueil de la Justice ... ? 

Dans ces deux passages, l'homme est responsable du malheur qui l'ac- 
cable. Il n'a pas su mesurer son ambition et son désir d'acquérir des ri- 
chesses. L'image du navire trop chargé dénonce l'homme sans sagesse et 
sans mesure. L’écueil invisible de la premiére référence est éclairé par la 
deuxiéme : c'est l'oubli de la Justice qui perd l'homme. La vie humaine, 
congue comme une navigation, trouvera dans la prudence et la mesure la 
possibilité d'échapper au malheur. C'était déjà la réflexion à laquelle abou- 
tissait Pindare. Ainsi, dans la douziéme Olympique, la vie humaine est 
comparée à un navire ballotté sur « une mer d’illusions vaines », d’où l'ap- 
pel à Tyché, «fille de Zeus libérateur », Fortune, qui apporte le salut 
(c@TELPA) : < c'est toi qui sur mer gouvernes les vaisseaux rapides, et sur 
terre les guerres impétueuses ou les sages assemblées » (v. 3-5). Il en résulte 
que l'incertitude gouverne nos vies, mais que le bonheur et la gloire peuvent 
advenir, de méme que « les espérances humaines ... tantót s'élévent tantót 
s'abaissent, ballottées par les flots ... » Vision d'un pessimisme relatif et 
d'un optimisme mesuré. L'image de la vie conçue comme une navigation 
prendra, chez les auteurs tragiques du V° s. une couleur plus sombre. 


Le destin maritime d'Athénes 


Un certain nombre des thémes à travers lesquels s'expriment, dans la 
tragédie, les représentations que les Grecs de l'époque classique se font des 
rapports des humains à la mer, se retrouvent, en contexte narratif, chez 


72. Aesch., Ag., v. 1008-1013. 
73. Aesch., Eum., v. 550-564. 
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Hérodote. Héritier d' Homére, de Pindare, des Tragiques, l’historien donne 
la parole aux dieux à travers les oracles, les songes, les prodiges qu'il rap- 
porte. Deux moments, qui semblent se faire écho, permettent d'évoquer ce 
qu'on a pu appeler le « destin maritime » d'Athénes, tel qu'il est vu par 
Hérodote, historien de la deuxiéme guerre médique. 


La lecture qu'Hérodote propose de la deuxième guerre médique ™ 
commence avec la décision de Thémistocle de construire des navires contre 
Égine, en convainquant les Athéniens d'utiliser pour ce faire les bénéfices 
des mines du Laurion au lieu de les distribuer aux citoyens, et « de se 
donner ainsi deux cents navires pour faire la guerre ». « La lutte entre les 
deux villes (Égine et Athénes) sauva plus tard la Gréce car elle obligea les 
Athéniens à se faire marins ?. > C'est leur décision de vaincre leur peur et 
de choisir le combat maritime contre Xerxés qui a sauvé la Gréce des bar- 
bares, contre l'avis des Spartiates de résister sur terre. Suit une véritable 
glorification des Athéniens et de leur décision : 

On peut dire des Athéniens qu'ils furent les sauveurs de la Gréce ...Parce 
qu'ils choisirent la liberté pour la Gréce, ils furent les artisans du réveil, dans 
le monde grec, de tout ce qui n'avait pas voulu pactiser avec les Médes, et, 
— après les dieux toutefois — de l'échec du roi de Perse ”°. 

Suit le récit et l'analyse de la consultation de Delphes. Dans un premier 
temps l'oracle éconduit les délégués d'Athénes en leur annongant un 
désastre. Seule attitude possible, la fuite. Devant l'obstination des envoyés 
qui se présentent en suppliants pour une deuxiéme consultation, la Pythie 
répond par l'annonce de la muraille de bois, seule ressource qui s'offre aux 
Athéniens. Aprés les deux oracles successifs, et le débat qui s'ensuit à 
l'Assemblée, tous les termes sont décisifs dans l’énoncé de la décision issue 
de la délibération : la formule délibérative des décrets ; la place faite aux 
dieux ; le choix des navires, comme refuge et alternative du sol de la cité ; 
le choix de la mer comme champ de bataille. C'est sur la mer que tout sera 
risqué avec l'espoir de vaincre les barbares". S'il s'agit bien, dans 
l'Enquéte, de « l'action des hommes et des événements qui sont survenus de 
leur fait > ^, la formule en incise du paragraphe 139 : < aprés les dieux tou- 
tefois (uetà ye O0go0c) », ne doit pas être considérée comme une formule 
toute faite et une facon de se dédouaner cavaliérement de l'intervention di- 


74. Hérodote, VII, 139-144. Traduction A. BARGUET, Paris, Gallimard, 1964. 

75. Hdt., VII, 144. 

76. Hdt., VII, 139. Sur l'opposition entre les Grecs représentant l'Europe et les 
Perses dominant l'Asie et incarnant le monde barbare, cf. P. CARTLEDGE (1993), p. 36- 
62, et J. M. HALL (1997). 

77. Hdt., VII, 140 

78. Comme Hérodote l'affirme dans le prélude de son ceuvre. 
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vine. Ce serait négliger les précisions qui suivent, qui doivent faire prendre 
dans leur plein sens l'affirmation de la puissance des dieux ”. 


Deux épisodes viennent en effet confirmer que le choix athénien est 
encouragé par les dieux. En VII, 178, aux Delphiens terrifiés, l'oracle ré- 
pond de prier les Vents, car ils seraient pour la Gréce des alliés puissants, ce 
qui décide les Delphiens à leur dresser un autel et à y pratiquer des sacri- 
fices ; en VII, 188-189, début des opérations, l'armée navale de Xerxés est 
surprise par un ouragan furieux, sur la cóte de la Magnésie, à la hauteur du 
cap Sépias. Quatre cents navires, tous ceux qui n'avaient pas eu le temps de 
se mettre à l'abri sur le sable, sont fracassés par une terrible tempéte. La 
tradition, rapportée avec prudence par Hérodote, veut que les Athéniens, sur 
la foi d'un oracle, aient sacrifié à ce moment à Borée, qu'ils considéraient 
comme un parent parce qu'il a pour femme Orithyie, une Athénienne, et le 
conjurérent de les secourir et de perdre les navires barbares au mouillage. 
Les Athéniens, rapporte Hérodote, lui consacrérent en remerciement un 
sanctuaire prés de l'Ilissos. Les Mages, dans le camp perse, tentent d'arréter 
la tempéte « par des sacrifices, des incantations, et des hurlements destinés à 
enchainer l'ouragan, par d'autres victimes offertes à Thétis et aux 
Néréides > ?, Quant aux Grecs, à la nouvelle du désastre de la flotte perse, 
« ils offrirent des priéres et des libations à Poséidon Sauveur ... et dés ce 
moment et de nos jours encore, ils honorent Poséidon sous le nom de 
Poséidon Sauveur »*'. Mais cette tempête, providentielle pour la flotte 
grecque, est aussi un écho de la première tempête subie par Xerxes, celle 
qui avait rompu et balayé les premiers ponts de bateaux jetés depuis Abydos 
en direction de l'Europe. On se souvient que le grand Roi, « plein de l'or- 
gueil insensé d'un Barbare ?», avait fait fouetter de trois cents coups de 
fouet l'Hellespont en lui refusant tout sacrifice. Divers prodiges ac- 
compagnent le franchissement des ponts et le passage d'Asie en Europe ; 
Mais Xerxes, aveuglé, n'est alerté par aucun, comme il ne le sera par aucun 
des arguments d'Artabane, qui le met en garde contre les menaces qui 
pèsent sur sa flotte, d'autant plus vulnérable qu'elle est plus nombreuse °. 
Ce n'est sans doute pas un hasard si c'est l'Hellespontien, le vent qui 
souffle de l'Est, dont les violentes rafales soulévent « la fureur de l'oura- 


79. Cf. C. DARBO-PESCHANSKI (1987), sur la place des dieux dans /'Enquéte, mal- 
gré la formule de P. PAYEN (2013), p. 180: « Le prélude de l'Enquéte d'Hérodote cir- 
conscrit à la fois son domaine d'observation et d'étude : ce qui reléve de l'action des 
“hommes”, non de celle des dieux par conséquent ». 

80. Hdt., VII, 191. 

81. Hdt., VII, 192. 

82. Hdt., VII, 35, 2. 

83. Hdt., VII, 9. 
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gan > *. Ainsi, pour Hérodote, si les Athéniens furent les sauveurs de la 
Gréce lors de cette guerre, c'est qu'ils avaient su faire de la mer leur alliée, 
grace à une flotte puissante, mais aussi en mettant les dieux de leur cote. Ils 
avaient su se faire entendre de l'oracle de Delphes et interpréter ses 
avertissements. Ils avaient réussi, par la voix de Thémistocle, à convaincre 
leurs alliés que leur flotte faisait d'eux le peuple le plus puissant de Gréce, 
méme si Athénes était aux mains de Xerxés, car, désormais, leur ville, 
c'était leurs navires °. 


Hérodote semble se faire l'écho de la tragédie des Perses ^ lorsqu'elle 
met l'accent, dés l'entrée du chœur, sur l’hubris de l'entreprise, tandis 
qu'on attend, à Suse, des nouvelles de l'armée perse, dont le Coryphée vient 
de dénombrer les peuples qui la composent, et leur richesse : 


L'armée royale, renverseuse de cités, 

a déjà passé sur l'autre rive, 

franchi sur des planches liées de lin 

le détroit d’Hellé Athamantide, 

jeté le joug de sa route chevillée sur la nuque de la mer "". 


C'est là précisément la faute qu'il faudra payer, avoir voulu dompter 
l'élément marin pour envahir l’Europe, au lieu de se contenter des terres de 
l'Asie : 

[Les Perses] apprennent les routes des flots 
Qu'un fort vent blanchit. 

Confiés à des engins transporteurs, 

A de fréles gréements, ils contemplent 

Le saint espace marin. 


Mais les fourbes ruses d'un dieu, quel mortel y échappe ? 


L’ombre de Darius, évoqué par les libations et les prières d’ Atossa révè- 
lera le sens profond de la défaite : 


Il pensait enchainer comme esclave le cours 

du saint Hellespont, ce Bosphore où coule un dieu. 
Il changeait le détroit, lui forgeait des entraves, 
Ouvrait une route énorme à son énorme armée. 
L'imprudent croyait triompher de tous les dieux, 
Même de Poséidon °... 


84. Hdt., VII, 188. 

85. Hdt., VIII, 61. 

86. Tragédie d’Eschyle représentée en 472 av. J.-C. 

87. Aesch., Perses, v. 65-72. 

88. Aesch., Perses, v.100-108. Sur la Perse comme puissance terrestre, cf. 
C. PELLING (1997). 

89. Aesch., Perses, v. 745-750. 
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Hérodote se souvient d’Eschyle quand il place dans la bouche de 
Thémistocle l'analyse qui doit retenir les Grecs de poursuivre impru- 
demment les Perses aprés la victoire : 

Ne poursuivons pas une armée en fuite. Cette victoire n'est pas la nótre : les 
Dieux et les Héros nous l'ont donnée, ils n'ont pas toléré qu'un homme ré- 
gnát seul sur l'Asie et sur l'Europe, un sacrilège ivre d'orgueil, un homme 
pour qui rien n'était sacré, qui brülait et renversait les images des Dieux, qui 
a fait battre de verges la mer, qui a lancé dans ses flots des entraves ben 

Cependant, les motivations de Xerxés, telles qu'elles sont énoncées 
dans son discours de « déclaration de guerre », sont bien différentes de 
celles que Darius suggére dans les Perses, lorsqu'il évoque et condamne 
l'entreprise de son fils. Pour Hérodote, Xerxés ne fait que reprendre (et 
méme à contre-coeur dans un premier temps : « Xerxés n'avait pas la 
moindre envie, tout d'abord, d'attaquer la Gréce » [VII, 5]) le projet de son 
pére de se venger des Grecs. Ce n'est qu'ensuite qu'il expose son projet ex- 
pansionniste et impérialiste. Inversement, à la différence du sage Darius des 
Perses, le Darius des Histoires, loin d'étre l'opposé de son fils, est 
semblable à lui”. 


Le traitement de la bataille et de la victoire de Salamine fait apparaitre 
d'autres différences entre la tragédie et le récit, indépendamment de la diffé- 
rence de point de vue attribuable à la différence entre le poéte et l'historien. 


Dans les Perses, le Messager raconte longuement à la Reine Atossa le 
désastre de l’île de Psyttalie, où des combattants d'élite avaient été dé- 
barqués, avant la bataille, pour recueillir ceux de leurs hommes qui se trou- 
veraient en danger, et massacrer les Grecs qui s'y réfugieraient : 

Je n'ai pas encore dit la moitié du mal : 
le désastre qui est venu sur ces malheurs 
est deux fois plus lourd qu'eux 2. 

Suit une description détaillée de l'encerclement et de la mise à mort de 
« tous les Perses les mieux nés ...[qui] ont péri dans la honte d'une mort 
infâme > sous les coups des pierres lancées contre eux par les Grecs”. 
Hérodote, quant à lui, à la fin du récit de la bataille, présente comme un haut 
fait d'Aristide d'avoir « débarqué sur l'ile avec ses hoplites et d'y avoir 
massacré jusqu'au dernier les Perses établis sur l’îlot > (VIII, 95), ramenant 
à une simple phrase l'épisode longuement traité par Eschyle. Ce qui, chez 
Eschyle, apparait comme une sorte de paralléle terrestre au désastre sur mer 
et met le comble au désespoir de Xerxès, est ramené, chez Hérodote, à l'ex- 


90. Hdt., VIIL109, 3 ; trad. J. GROSJEAN, éd. Gallimard, 1967. 
91. Cf. S. SAÏD (2002), p. 145. 
92. Aesch., Perses, v. 435-437. 
93. Aesch., Perses, v. 447-471. 
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ploit d’un individu, et entre dans le bilan des actions personnelles et des ju- 
gements portés sur les hommes engagés dans la bataille, la palme revenant 
aux actions des Athéniens. 


Il reste que le tableau qu'Hérodote trace de l'impérialisme perse peut 
étre lu aussi comme un avertissement à ses propres compatriotes, à un mo- 
ment décisif de l’histoire de la cité. 


La mer est devenue une alliée des Grecs qui se battent pour leur patrie, 
leurs enfants, leurs femmes, les autels de leurs dieux ancestraux, les tombes 
de leurs aïeux, comme le rappelle le messager perse °*. Mais là encore, le ré- 
cit d' Hérodote présente différemment les prémices de l'affrontement. Alors 
qu'Eschyle attribue à une clameur unanime l'appel fameux aux « fils des 
Hellénes » de «délivrer la patrie », Hérodote attribue à Thémistocle 
l'encouragement final avant le combat dans < une allocution excellente > °. 
Aprés quoi, ce sont les Barbares qui attaquent et, dans un premier moment, 
les Grecs reculent. Hérodote donne le nom du premier Grec dont le navire 
attaque, déclenchant la bataille proprement dite, et c'est un Athénien. Ce- 
pendant l’historien reconnait que ce n'est pas la version des Éginétes. Là 
encore, il s'éloigne d'Eschyle qui condensait et dramatisait. La différence 
essentielle est, bien stir, que le récit, chez le poéte, est le fait d'un Barbare, 
qui parle du point de vue perse, tandis que l'historien analyse les faits à par- 
tir d'un point de vue grec, qui fait la part belle aux Athéniens. 

Toute l'armée a péri 
domptée par l’éperon des vaisseaux. (v. 278.) 


Une plainte pleine de sanglots 
envahit l'étendue de la mer. (v. 426-427.) 


Le choeur : 


Xerxés les a tous lancés follement 
Avec ses barques de mer ... 
Les nefs les ont menés, les nefs les ont perdus 20; 
Contre Xerxès se dresse « la jalousie des dieux » alliée à « la ruse des 
Grecs », servie par « un démon vengeur surgi d’on ne sait où » (v. 353-356). 


On reconnaît derriére ces vers une conception de la Diké comparable 
chez le poète et chez l’historien, la Justice qui assure l’ordre sacré du 
monde, en chatiant les offenses des hommes. 


94. Aesch., Perses, v. 402-404. 
95. Hdt., VIII, 83. 
96. Aesch, Perses, v. 552-553 et v. 560-561. 
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Salamine est le sommet héroique de la flotte grecque, avec, à sa téte, la 
flotte athénienne. En méme temps, la victoire de Salamine marque le point 
de départ de la construction de l'empire maritime athénien. 


Lorsque Thucydide entreprend de raconter la guerre du Péloponnése, 
l'expansion athénienne, gráce à sa puissance maritime, a atteint une di- 
mension qui inspire des inquiétudes assez grandes aux Lacédémoniens pour 
les convaincre de se battre, avec ceux des alliés des Athéniens qui estiment 
ne plus pouvoir supporter le pouvoir de la grande cité. Arrétons-nous à la 
derniére et plus impressionnante manifestation de cette puissance, au 
moment méme ot elle s'engage dans l'aventure qui, en quelques années, va 
compromettre l'empire et conduire Athènes à la défaite. 


Thucydide décrit l'embarquement pour la Sicile de la flotte athénienne 
au printemps 415. On peut distinguer dans le récit deux épisodes ”. 


Premier épisode : la foule au port, les partants et les accompagnants. 
L'embarquement proprement dit. C'est le moment de la séparation. Ils 
mesurent les risques, et se rassurent en méme temps, en contemplant le dé- 
ploiement de force et le tableau extraordinaire que représente cette flotte 
préte au départ : 

[...] ce spectacle extraordinaire qui témoignait d'une ambition à peine 
croyable. Jamais on n'avait vu une chose pareille : c'était la premiére fois 


qu'une cité parvenait à elle seule et avec des troupes purement grecques à 
faire partir par mer une expédition aussi coûteuse et aussi grandiose. 


Jamais une armée ne s'était aventurée aussi loin au delà des mers ?*. 


Suit la comparaison avec les expéditions antérieures que celle-ci sur- 
passe de loin, et l'énumération des frais engagés par la cité et par chacun 
des triérarques et des stratéges. 

Pour les autres Grecs, il semblait qu'il s'agissait moins d'une entreprise diri- 
gée contre un ennemi réel que d'une démonstration de la puissance et de la 
richesse d’Athènes. 

Deuxiéme moment : le départ proprement dit. La trompette, les priéres 
habituelles avant l'appareillage, 


... non pas sur chaque navire séparément mais sur toute la flotte à l'unisson 
sous la conduite d'un héraut. Dans toute l'armée on remplit les cratéres. Puis 
les officiers et les hommes firent des libations avec des coupes d'or ou 
d'argent. La foule entiére des citoyens restés à terre et tous ceux qui parta- 
geaient leurs espoirs unirent leurs priéres à celles des partants. Lorsqu’on etit 


97. Thc., VI, 2, 30-32. 
98. Thc., VI, 2, 31. 
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chanté le Péan et achevé les libations, la flotte appareilla pour sortir du port 
en ligne de file”... 
Ici le danger ne vient pas de la mer et de ses menaces, mais des 
hommes, de leurs projets déraisonnables et de leurs impiétés. 


A l'image des Grecs effrayés devant l'audace de Xerxés, terrifiés par 
son entreprise et se confiant avec audace à la mer pour affronter le barbare 
chez Hérodote, s'oppose, chez Thucydide, l'image des Athéniens au fait de 
leur richesse et de leur puissance, n'hésitant pas à se lancer au-delà des mers 
pour y porter la guerre. Conformément à la pratique de l'historien, c'est 
moins dans le récit lui-méme que dans les discours qui l'encadrent que 
peuvent se percevoir les doutes et les avertissements : les discours de 
Nicias, tentant de mettre en garde les Athéniens contre les promesses 
d'Alcibiade ; les discours des Syracusains à l'annonce de l'expédition des 
Athéniens ; enfin, l'affaire des hermés, qui éclate en pleins préparatifs et ou 
les Athéniens < voient un présage relatif à l'expédition >. L'Aubris désignée 
par Eschyle dans le cas de Xerxés semble avoir atteint Athénes et la 
désigner à la vengeance des dieux. Cependant ce n'est pas à la vengeance 
des dieux que le récit de Thucydide attribue la défaite des Athéniens, mais à 
des causes trés humaines, au premier rang desquelles l'exil d'Alcibiade, dû 
lui-méme à la coalition de ses ennemis, qui va entrainer son ralliement terri- 
blement efficace à la coalition péloponnésienne. Les erreurs accumulées par 
les stratéges qui lui succédent feront le reste, mais aussi, dés le départ, une 
trés mauvaise analyse de la situation en Sicile et des forces des cités 
concernées. Thucydide évoque l'Assemblée qui doit prendre la décision 
d'envoyer ou non une flotte en Sicile: « Les Athéniens écoutérent les 
Egestains ainsi que leurs propres émissaires, qui leur présentérent des rap- 
ports aussi alléchants que mensongers ... » (VI, 8, 2). La grande cité mari- 
time paiera lourdement sa trop grande confiance en sa supériorité et en sa 
capacité à devenir les « maîtres de la Grèce entière ». 


À travers leur expérience de la navigation, les Grecs se sont construit 
une certaine image de la mer, perceptible dans les mythes, les traditions lé- 
gendaires à l'eeuvre dans les récits et discours tragiques, et les données 
cultuelles, dont l'écho est présent encore chez Hérodote à l'époque 
classique. Des dieux dominent le monde marin, avec chacun leur mode 
d'intervention. Le grand dieu de la mer, Poséidon, déchaine les tempétes 
qu'il peut aussi apaiser à son gré. C'est contre son implacable hostilité 


99, Thc., VI, 2, 32. 
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qu’ Ulysse aura a lutter au long de son interminable retour. C'est lui aussi 
qui fait payer aux autres héros achéens leur impiété et leurs fautes a Ilion. 
En face de Poséidon, Ulysse peut compter sur l'appui d’Athéna, celle qui 
préside à la construction des navires et assiste le pilote à travers les dangers 
et les menaces de la mer. Mais, au-dessus d'eux, Zeus, le roi des dieux, a le 
dernier mot. C'est Zeus eòpdora, Zeus < à la voix puissante > qui disperse 
les vaisseaux de Ménélas sur la route du retour, lui qui impose la volonté 
des dieux à Poséidon acharné à perdre Ulysse. C'est lui encore qui disperse 
les navires perses au cap Sépias, lors de la deuxiéme guerre médique, ampu- 
tant de quatre cents navires la flotte du grand Roi, et méritant, de la part des 
Grecs, le titre de Sauveur. 


C'est au développement de la construction navale et au róle grandissant 
de la navigation que Thucydide attribue dés l'origine l’accroissement de la 
puissance de la Grèce. Athènes a construit sa puissance sur le contrôle mari- 
time de l'Égée. Elle a la mainmise sur les Détroits qui assurent son ravi- 
taillement gráce aux vaisseaux qui apportent le blé des ports de la Mer 
Noire, de cette mer encore mal connue et pourtant parcourue par les mar- 
chands et commergants venus des colonies grecques implantées sur ses 
rives. Mais c'est d'une autre mer, située à l'autre extrémité du monde grec, 
et de la défaite de l'expédition navale de Sicile que viendra le premier grand 
vacillement de l'empire athénien à la fin du V° siècle. 


Louise BRUIT ZAIDMAN 
Anhima UMR 8210 
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Du murmure cristallin des sources à l'eau du Styx : 
LE ROLE DE D'EAU 
DANS LA GRECE DE PAUSANIAS* 


Résumé. — Une relecture, la plume à la main, de l'ensemble de la Périégése de 
Pausanias autour du théme de l'eau permet de mettre en perspective différentes thé- 
matiques, dans leur contexte d'occurrence, et d'appréhender leur répartition à travers 
l'eeuvre. L'eau est ainsi envisagée successivement en tant que marqueur de l'espace 
grec, facteur essentiel de la vie de la cité, inspiration de l'imaginaire mythique, objet 
de culte et de vénération pour ses pouvoirs variés, jusque dans l'au-delà. 


Abstract. — A close re-reading of Pausanias' Periegesis focusing on water brings to 
light the various themes associated with water within the work. In this paper, water 
is considered successively as a marker of Greek space, as an essential factor in the 
life of the city, as an inspiration for mythical stories, and finally as an object of 
worship and veneration for its various powers, even in the afterlife. 


Usages et imaginaires de l'eau, tel pourrait être, plus brièvement, le titre 
de cette lecture orientée de Pausanias à laquelle je me suis livrée. Il fallait 
en effet relire la Périégése et ne pas se contenter de l'approche ciblée que 
proposent lexiques ou indices'. Je ne voulais pas — mon but n'étant en au- 
cun cas taxinomique — partir des mots qui disent l'eau mais n'éclairent 
guère son rôle ou son usage. Le terme si répandu de 660p, par exemple, 
peut chez Pausanias, désigner la source, la fontaine, parfois méme le cours 
d'eau (les traductions qui en sont données sont d'ailleurs trés variables). 
C'est le contexte surtout qui importait. C'est pourquoi je parlerai non pas 
d'occurrences mais de mentions. 


* Colette Jourdain-Annequin est décédée avant d'avoir pu apporter la dernière 
main à cet article, auquel elle tenait beaucoup. En accord avec sa famille, que nous re- 
mercions ici de tout cœur, nous avons convenu de laisser le texte en l'état, parce qu'il 
offre en lui-méme une superbe lecture synoptique de l'eau comme objet de réflexion 
chez Pausanias, une étude que d'autres pourront mettre à profit. Hanc omnis aetas 
amavit. 

l. Par exemple le précieux index de V. PIRENNE-DELFORGE et G. PURNELLE 
(1997). 
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Le contexte au sens large, on le connait et je ne m’y attarderai pas : la 
Grèce de Pausanias, c'est, bien sûr, celle de son temps, le second siècle ro- 
main, mais c'est aussi — c'est surtout — la Gréce de ses ancétres. Son ceuvre, 
contemporaine de ce qu'on a appelé la seconde sophistique, ou bien encore 
la renaissance grecque, s'inscrit en effet dans un moment bien précis de 
l'histoire : celui où la Grèce propre, tout effacée qu'elle soit sur le plan poli- 
tique, apparait pour l'aristocratie romaine d'Empire comme une terre 
prestigieuse, chargée de souvenirs qu'un homme cultivé se doit de 
connaitre. 


Ces souvenirs sont d'abord ceux des temples que Pausanias décrit 
longuement, et l'itinéraire du Périégéte va d'une ville à l'autre, d'un mo- 
nument prestigieux à un autre, à tel point qu'à premiére vue, la nature tient 
peu de place dans ses préoccupations et qu'il peut paraitre vain d'espérer 
trouver chez lui un accès à cette réalité multiple qu'était l’eau pour les 
Grecs. Le tenter, cependant, m'a semblé intéressant et, pour mieux ap- 
précier le róle de l'eau dans la religion, j'ai tenu à l'insérer dans l'éventail 
plus vaste des usages mentionnés par Pausanias (ce qui permet d'ailleurs de 
constater que, méme dans ce cas, l'imaginaire n'est jamais trés loin !) 


Je le dis d'entrée de jeu, «le murmure cristallin des sources » 
qu’entendait si bien Théocrite (/dylle VII) ne semble pas avoir ému 
Pausanias qui, en revanche, retient volontiers « le bruit comparable au mu- 
gissement d'un taureau » que fait, en jaillissant de terre, telle source de 
Phocide (X, 33, 5). Le Périégéte n'est guére sensible à la poésie de l'eau ! 
Pas d'émotion esthétique, pas d'émoi sensuel, et l'on s'étonne presque que, 
pour entendre « le chant semblable à celui de la grive » des fameux poissons 
du Cleitor, il se soit tenu au bord du fleuve jusqu'au coucher du soleil, 
« heure à laquelle ces poissons chantent plus volontiers » : aucun, d'ailleurs, 
n’a daigné se faire entendre de lui ! (VIII, 21, 1 et 2) 2. 


Qu'on ne s'attende pas non plus à découvrir des paysages aquatiques : 
le seul passage qui s'approche d'une telle description est le regard qu'il 
porte sur un tableau de Polygnote, de son temps encore exposé dans la 
kéoyn des Cnidiens à Delphes, et ce qu'il voit, c'est l'Achéron, le fleuve des 
Enfers (X, 28, 1-2). 

Et pourtant, des eaux, Pausanias en a rencontré : des lacs trés profonds 
comme l’Alcyon dont jamais personne n'a pu trouver le fond (II, 37, 5) et 
d'autres trés poissonneux, comme le lac Copais, « connu pour ses anguilles 


2. Une notation peut-étre moins fantaisiste qu'on ne pourrait le penser, si l'on en 
croit le Professeur A. Bass (Université Cornell) qui dit du midshipman fish (ou 
porichthys notatus) qu'à la saison des amours, il émet de longues vibrations sonores 
(Current Biology, d’après Le Monde, 26 sept. 2016 : https://www.lemonde.fr/ sciences/ 
article/2016/09/26/le-poisson-crapaud-grogneur-nocturne 5003540 1650684.html). 
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d'une grosseur prodigieuse et d'un goüt délicieux » (IX, 24, 1). Il a vu des 
fleuves qui parfois, tel l'Alphée, disparaissent pour ressurgir plus loin (V, 7, 
] à 5), des fleuves capables de guérir de la gale celui qui les traverse à la 
nage (V, 5, 11), et d'autres qui permettent d'oublier un amour perdu : « si 
cela est vrai, ajoute-t-il, cette eau est plus précieuse que les plus grandes 
richesses ! » (VII, 23, 3.) 


Pausanias décrit surtout des sources, quantité de sources : des sources 
de légende telle celle qui naquit d’un coup de pied du cheval Pégase (II, 31, 
9) ou celle de Lerne, ombragée par un platane sous lequel se tenait la fa- 
meuse hydre tuée par Héraclès (II, 37, 4) ... il a vu des sources aussi salées 
que ne l'est l'eau de la mer, et méme des eaux putrides, alors que d'autres 
sont plus agréables à boire que du lait (IV, 35, 11 ; IX, 34, 4 ) ... Je regroupe 
ici les mentions éparses de la Périégése?, mais il arrive que Pausanias 
rassemble lui-méme ses souvenirs pour s'enchanter, par exemple, de la cou- 
leur des eaux. À propos d'un puits qui, dans le sanctuaire d'Artémis à 
Méthoné, méle ses eaux à de la poix et « prend l'aspect de la myrrhe de 
Cyzique » (IV, 35, 8), il évoque cette eau d'un bleu trés clair qu'il a 
observée aux Thermopyles dans le bassin que les habitants du lieu appellent 
les « marmites des femmes » (IV, 35, 9), ou cette autre, d'une couleur rouge 
qui « ne se distingue en rien de celle du sang » ... et s'il propose une expli- 
cation (c'est la terre des Hébreux qui la colore ainsi prés de Ioppé), il n'en 
rapporte pas moins ce qu'en disent « les gens de la région » : c'est là que 
Persée, après avoir tué le monstre qui menagait Androméde, se lava du sang 
dont il était couvert (IL, 35, 9). Le Périégéte a vu encore à Astyra, en face de 
Lesbos, « une eau qui jaillit noire de ses sources » (IV, 35, 10), alors qu'au 
nord de Rome, une eau blanche, d'abord donne le frisson, puis réchauffe 
comme le reméde le plus brülant (IV, 35, 10) ... autant de piéces à sa col- 
lection des choses extraordinaires et donc dignes de mémoire qu'on peut 
voir en Gréce. 


Et ces sources, ces fleuves et ces lacs finissent par dessiner, non pas un 
paysage, mais une somme d'images, de savoirs et de pratiques, de réves ou 
de croyances qui, tantót convenus, tantót plus surprenants, composent un ta- 
bleau chatoyant et, au total, permettent une approche anthropologique des 
réalités et de l'imaginaire de l'eau en Gréce. 


3. Pausanias remarque les eaux salées (II, 2, 3 ; IV, 30, 2 ; IV, 35, 11), les eaux 
chaudes (I, 4, 3 ; IV, 35, 10) et méme bouillantes (VIII, 7, 3), les eaux fraiches (I, 38, 
9 ; VII, 28, 7 ; VIII, 42, 12 ; IX, 24, 4) et froides (I, 38, 9 ; III, 24, 2 ; VII, 5, 10 ; VIII, 
19, 2-3). Il note les eaux douces qui, comme celles de Castalie sont aussi agréables à 
boire qu'aimables pour le bain (X, 8, 9). Cf. aussi VII, 5, 12 ; VII, 23, 3 ; VII, 24, 3; 
VIII, 20, 1). Il signale, au contraire, les eaux acides ou fétides (IV, 35, 12 ; V, 5, 8 et V, 
9, 10). 

4. La mer est exclue de cette étude. 
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1. L’eau et le voyageur 


De cette approche nous ne donnerons qu'une vue trés partielle. Si 
l'ensemble des mentions a été pris en compte, c'est sous forme de tableaux 
que celles-ci apparaissent, affichant clairement l'importance relative des 
fonctions de l'eau comme leur répartition au sein des régions décrites dans 
chacun des dix livres de Pausanias (on notera, par exemple, le poids consi- 
dérable de l' Arcadie !)?. Regroupées selon l'intérét qu'elles offrent pour le 
voyageur qu'il était, elles donnent au lecteur qui suit ses pas l'occasion de 
constater à quel point l'eau constitue d'abord un marqueur de l'espace grec : 
elle permet de se situer? ; elle permet aussi de se repérer et on ne peut que 
répéter, aprés tant d'autres, ce qu'historiens et archéologues doivent à ce té- 
moignage incontournable. 


Je ne m'attarde pas sur ce point et guére plus sur les suivants qui 
montrent le Périégéte soucieux d'expliquer les phénoménes géographiques 
qu'il pergoit* : inondations — qui font connaître un Poséidon IIpookAóottog 
(II, 22, 4) — ou sécheresses sévères (elles aussi conséquences de la colère ou 
de la vengeance d'un dieu), marécages qui, tels ceux de Marathon, causèrent 
de grandes pertes aux Barbares (1, 32, 7), courants étranges qui, comme les 
pertoi, l'intriguent fort (I, 38, 1). L'intéressent surtout ces fleuves qui dispa- 
raissent pour réapparaitre plus loin, une particularité de 1° Alphée (IX, 54, 2- 
3). La méconnaissance des phénoménes karstiques donne à ces disparitions 


5. On aura noté, en effet, l'importance de l'eau dans le livre VIII, tant comme mar- 
queur de l'espace grec que comme source de références mythologiques et religieuses 
(prés de 50 notations contre 20 à 30 pour chacun des autres livres). L'attention de 
Pausanias pour l'Arcadie — dont P. Lévéque notait naguére qu'elle était un véritable 
conservatoire d'archaismes — n'étonne guére chez cet amateur du passé ancien de la 
Grèce. Ce < poids > de l'Arcadie se retrouve d’ailleurs, dans l'ouvrage de V. PIRENNE- 
DELFORGE (2008) : Retour à la source. Pausanias et la religion grecque. Cf. aussi 
M. JOST (1985). 

6. Se situer (tableau 1, colonne 1) : I, 11, 2 ; I, 38, 1 ; H, 6, 1 ; II, 11, 13; IV, 20,2 ; 
V, 1,5; V, 6, 1-2; V, 13,3; VL 6,4; VI, 21, 4 ; VI, 22, 7 ; VI, 26,9; VIL 17, 5 ; VII, 
27, 12; VII, 15, 9 ; VII, 27, 17 ; VIII, 34, 5 ; VIII, 35, 1 ; VII, 38, 19; VIII, 39, 1; 
VII, 54, 1; IX, 12, 5; IX, 19, 5 ; IX, 34, 5; IX, 38, 7; X, 8,85; X, 37, 3. 

7. Se repérer (tableau 1, colonne 2) : I, 37, 3; I, 37, 4; III, 20, 3 ; HL 21, 1 ; III, 
25, 1; IV, 31, 2; IV, 33,13; V, 5,3; V, 13,7; VL 21, 3 ; VII, 27, 4 ; VII, 29, 1 ; VIII, 
30, 1 ; VII, 35, 1 ; VIII, 36, 5 ; VII, 36,9 ; VIII, 38, 10; IX, 2, 3 ; IX, 4,4; IX, 8,1; 
X, 8, 8. 

8. Décrire et expliquer (tableau 1, colonne 3) : I, 4, 3 ; I, 32, 7; I, 33, 5 ; I, 38, 1; 
IL 5, 1; IL, 7,4; II, 7, 9; IL 15, 5; IL 20, 6; II, 22, 4; IL, 24, 6; HI 1, 1; HII, 20, 1; 
IV, 20, 2 ; IV, 34, 1-3 ; IV, 34,4; V, 5, 11; V, 7, 1-5; VI, 19, 3 ; VI, 26, 6-9 ; VII, 2, 10- 
11 ; VII, 13, 14; VII, 15, 9; VII, 15, 10; VII, 24, 4; VII, 29, 5 ; VII, 34, 5 ; IX, 
30, 8 ; IX, 38, 7-8; X, 8, 10 ; X, 12, 14 ; X, 24, 7. 
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quelque chose de mystérieux qui incite à faire intervenir l'imaginaire °. 
L'Alphée qui, de surcroit, va méler ses eaux à celles d'une source qui sourd 
dans l’îlot d'Ortygie en Sicile (V, 7, 1-3) est l'exemple extrême : « On dé- 
bite beaucoup d'histoires sur ce fleuve », juge Pausanias qui ne veut pas étre 
dupe et multiplie les formules lui permettant de prendre ses distances : « on 
dit que, les gens du pays pensent que ... ». 


Se situer Se repérer Décrire et expliquer 
Livre I aud OO 0000 
Livre II aud 0000000 
Livre III aua au 
Livre IV a aud Quad 
Livre V aua aud aq 
Livre VI 0000 aud aud 
Livre VII au a a 
Livre VIII mis misis misis 
Livre IX 0000 aua aud 
Livre X aud m) aad 


Q : une mention 


Tableau 1. L'eau et le voyageur : l'eau, marqueur de l'espace grec. 


Mais est-il si simple d'interpréter ses positions ? Toujours à propos de 
l'Alphée « métamorphosé en fleuve à cause de l'excés de son amour », il 
cite l'oracle de Delphes envoyant le Corinthien Archias fonder Syracuse 
«là où l'Alphée sort de terre pour mêler ses eaux à celles de la belle 
Aréthuse », et il ajoute qu'il ne voit pas pourquoi il se refuserait à croire ce 
qu'on raconte de l'amour de ce fleuve, puisque le dieu de Delphes est d'ac- 
cord (V, 7, 2) ! Supréme ironie ? Pirouette pour mettre fin à une discussion 
dans laquelle il ne souhaite pas aller contre la légende établie ? Il se dévoile 


9. En X, 12, 4, parlant de la Troade et du Mont Ida, il suppose pourtant que, si le 
fleuve Aidoneos entre sous terre et réapparait de nouveau — et cela plusieurs fois —, cela 
vient de ce que le sol est, à cet endroit, trés léger et rempli de crevasses. 
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un peu plus lors de sa traversée de l’Arcadie (VIII, 8, 3) : « ces récits des 
Grecs, j'avais personnellement tendance, en commengant mon ouvrage, à 
les considérer plutót comme des niaiseries ; mais, parvenu à l'Arcadie, j'ai 
pris à leur sujet l'attitude prudente que voici : ceux des Grecs que l'on tenait 
pour sages formulaient autrefois leurs récits non pas directement mais en se 
servant d'énigmes ». Il les considérera désormais comme des sortes de 
« contes philosophiques » ! 


2. L'eau et la cité 


Autant de pistes de recherche qui mériteraient d'étre exploitées, tout 
comme celles qui mettent l'accent sur l'importance de l'eau dans la vie de 
la cité : parfois à l'origine de sa fondation, celle d'Amphéia par exemple, 
petite cité établie sur une colline où abondaient les sources (IV, 5, 9) '°, l'eau 
peut aussi étre responsable de sa décadence. Ce fut le cas à Myonte que ses 
habitants, assaillis par les moustiques prospérant sur un rivage devenu ma- 
récageux, furent contraints d'abandonner (VII, 2, 10-11) ou à Asplédon, 
ruinée, au contraire, par la pénurie d'eau (IX, 38, 9). Enjeu de certains af- 
frontements, elle joue également un róle dans l'histoire : dans la guerre me- 
née par Solon contre Kirrha, par exemple, lorsque les eaux du Pleistos, 
empoisonnées à l'hellébore, obligérent les défenseurs pris de diarrhée à 
laisser le champ libre à l'envahisseur (X, 37, 7), ou lorsque, plus tard, 
Mardonios et la cavalerie perse comblérent la fontaine Gargaphia prés de 
Platées où venait boire l'armée des Grecs (IX, 4, 3)". 


Plus généralement, la lecture de Pausanias montre combien, pour les 
Grecs, l'approvisionnement en eau était un probléme considérable encore 
qu'inégalement ressenti. Ainsi certaines régions ne manquent pas d'eau, 
comme la Laconie ou Corinthe riche de ses multiples sources et fontaines 
(II, 3, 5). Il n'en est pas de même de l’Argolide dont les fleuves « n'ont 
d'autre eau que celle qui tombe du ciel ... et sont complétement à sec en 
été > (II, 15, 4) (encore une vengeance divine !) ... Certaines cités n'ont 
qu'un puits (Hyampolis, X, 35, 6), d'autres doivent aller chercher leur eau 
trés loin jusqu'au fleuve ou à la source en contrebas de l'habitat, et jusqu'à 
trois ou quatre stades : Tithorée (X, 32, 11), Charadra (X, 33, 6), Stiris (X, 
35, 9) ... toutes, remarquons-le, cités de Phocide, le pays de Delphes où le 
sanctuaire d'Apollon bénéficie de tant de sources ! Peut-étre est-ce là, 
d'ailleurs, une des raisons de l'ancienneté, de la pérennité et de la puissance 


10. Voir encore I, 19, 5 et VII, 5, 1 

11. Cf. aussi Phane, assiégée par les Achéens et prise aprés qu'ils eurent comblé la 
fontaine où les femmes venaient chercher de l'eau (X, 18, 2-3). Sur le rôle de l'eau 
dans l'histoire des cités, voir aussi : I, 32, 7 ; II, 15, 5 ; II, 16, 3-4 ; IV, 20, 1 ; IX, 30, 9- 
11; X, 15, 4 ; X,20,6; X, 21, 4 ; X, 37, 7. 
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des cultes en cet endroit. Importance de l'eau, importance aussi des aména- 
gements urbains qui l’utilisent : des bains chauds souvent signalés, tels ceux 
de Lébédos « qui procurent aux hommes tout à la fois émerveillement et ré- 
confort », ou ceux de Téos « aménagés comme démonstration de richesse » 
(VIL 5, 11) ; de grands programmes d'urbanisme qu'il s'agisse de ceux des 
tyrans archaiques avec l’Ennéacrounos de Pisistrate (I, 14, 1) ou la fontaine 
de Théagène à Mégare (I, 40, 1), qu'il s'agisse des aménagements romains : 
eaux du Stymphale amenées à Corinthe par Hadrien (II, 3, 5 et VIII, 22, 3) 
ou bien encore aménagement de l'Oronte par Marius (VIII, 29, 3). Et on ne 
manquera pas, pour en finir, d'évoquer cette description « en creux » 
qu'offre le fameux exemple de Panopée, si souvent utilisé pour définir la 
cité grecque : les Panopéens qui ont un territoire délimité, qui envoient des 
délégués à l'assemblée fédérale de Phocide et honorent en commun le pére 
d'Epéios, Panopée, constituent incontestablement une cité, mais, s'étonne 
Pausanias, peut-on donner le nom de cité « à des gens qui n'ont ni locaux 
administratifs, ni gymnase, ni place publique, ni adduction d'eau alimentant 
une fontaine ... ? » (X, 4, 1). 


L'eau et L’alimentation L'eau 
l’histoire dela cité en eau dans le paysage urbain 
LivreI aud O00 
Livre II aud OO 00000 
Livre III aud aa 
Livre IV a au a 
Livre V a 
Livre VI 
Livre VII au a aa 
Livre VIII a 00000 
Livre IX a a 
Livre X Quad QU a 


Q : une mention 


Tableau 2. L'eau et la cité. 
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L'eau née d’un L'eau dans les L'eau liée à un épisode de 
geste mythique généalogies mythiques la mythologie 


Livre I misma 
Livre I OOOO auda 000000 

Livre H à aud aga 

Livre IV QO aua a 

Livre V d 000 

Livre VI d a 

Livre VII 

Livre VIII O00 000000000 
Livre IX aa HOO OOOO 

Livre X d ga 


Q : une mention 
Tableau 3. L'eau révée : l'eau et la mythologie. 


3. L'eau et l'imaginaire mythique 

Nous avons déjà constaté la puissance de l'imaginaire à l'oeuvre dans 
les descriptions de Pausanias et le róle omniprésent de la mythologie 
comme facteur d'explication dans son discours. On pourrait développer à 
plaisir : raconter comment une source peut naitre d'un geste de Persée (II, 
16, 3), d'un coup de pied du cheval Pégase (II, 35, 5 ; IL 31, 3 ; IX, 31, 3), 
de la lance d'Atalante (III, 24, 2), du thyrse de Dionysos (IV, 36, 7) ou 
simplement d'une pierre soulevée par Coré (IX, 39, 2). On pourrait ap- 
prendre comment, à Corinthe, Piréne fut transformée en fontaine à force de 
pleurer son fils tué accidentellement par Artémis (II, 3, 2). On pourrait aussi 
— mais on ne le fera pas — analyser la maniére dont sources et fleuves 
s'insérent dans ce discours généalogique qui est celui du passé ancien de la 
Grèce ". On pourrait enfin, mais des heures n'y suffiraient pas, étudier la 


12. L'eau dans les généalogies mythiques (tableau 3, colonne 2). Nombre de héros 
et plus encore d'héroines (telle Platée fille du fleuve Asopos [IX, 1, 1]) s'inscrivent 
ainsi dans la géographie du paysage : II, 6, 4 ; II, 15, 3; II, 37, 1 ; II, 15, 1; IV, 31,6; 
IV, 33, 6; IV, 34, 1; V, 5, 6; VL 6, 4; VII, 24, 1 ; VII, 25, 2 ; VII, 43, 2; IX, 1,1; 
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place et l'action des eaux dans chacune des séquences mythiques auxquelles 
Pausanias les associe (le troisième tableau le montre à l'évidence) ". 


4. L'eau et le sacré : le pouvoir des eaux 


J'ai choisi d'insister plutót sur les cultes qu'on leur voue, des cultes qui 
s'expliquent par les pouvoirs qu'on leur accorde. Je voudrais d'abord reve- 
nir sur l'importance du générique 000p, tellement plus présent dans le texte 
de Pausanias que les formes diverses sous lesquelles se présente cette eau '*. 
Si bien qu'on se demande — mais peut-étre est-ce trop accorder à l'auteur de 
la Périégèse — s'il ne subsiste pas dans son esprit l’idée d'une eau primor- 
diale: púotç des philosophes ioniens (le principe premier de Thalès !), 
otoiysiov pour Anaximéne, racine de toute chose pour Empédocle ou bien 
encore élément féminin du premier couple divin dans certaines théogonies : 
celle d’Hellanicos en l'occurrence. 


Ce que l'on constate, en tout état de cause, c'est la prégnance d'un 
archétype symbolique destiné à se perpétuer (qu'on retrouve par exemple 
dans l'essai de G. Bachelard ") : l'eau est pure et elle purifie. On y plonge 
les nouveaux nés : c'est un berger qui défait ainsi les langes des enfants 
d'Antiope qu'il trouve près d’Eleuthères (I, 38, 9) mais ce sont les nymphes 
qui baignent Hermés nouveau-né (VIII, 16, 1) ou, sur le Mont Ithome, Zeus 
qui avait été enlevé par les Courétes (IV, 33, 1). Cette eau lustrale prépare à 
des fonctions sacrées : les prétresses qui desservent le temple d'Héra et 
président aux sacrifices secrets se purifient dans l'Éleuthérios qui coule le 
long de la route conduisant de Mycénes au sanctuaire (II, 17, 1), et ceux qui 
consultent Trophonios doivent étre lavés dans la riviére Herkyna avant de 
boire l'eau du Lethé puis celle de Mnémosyne ... des sources chargées 
d'une fonction plus spécifique sur laquelle on aimerait que s'attarde un peu 
Pausanias (IX, 39, 7) !°. On se purifie aprés une union sexuelle — celle si dé- 
rangeante de Déméter Erinys avec Poséidon Hippios (VIII, 25, 4-6) — ou 


IX, I, 2 ; IX, 14,4; IX 20, 1 ; IX, 34, 6; X, 8,9. ; 

13. Tableau 3, colonne 3. En I, 38, 6, par exemple, on apprend qu'à Eleusis, les 
femmes chantérent et dansérent pour Déméter auprés du puits nommé, depuis, 
Callichóron ; mais si l'on excepte quelques récits (au livre VIII surtout), les mentions 
de Pausanias sont généralement plus allusives encore : I, 4, 1; I, 4, 5; I, 19, 5; I, 21, 
4;1, 28,4; I, 32,6; I, 38, 2 ; I, 38,5; I, 38,6; I, 38,9; I, 39, 1 ; II, 3, 6; II, 5, 1 ; H, 
7,9; I, 15, 1; I1,15, 4; IL 37, 1 ; II, 21, 5; III, 25, 1 ; IV, 33,3; V, 1, 9-10; V, 5,2; 
V, 13, 7 ; VI, 27, 7 ; VIII, 8, 1-2 ; VIII, 8, 4-5 ; VIII, 12, 4 ; VIII, 16, 1 ; VIII, 20, 2-4 ; 
VIII, 22, 3-5 ; VIII, 25, 4-6 ; VIII, 29, 1 ; VIII 47, 4; IX, 2, 3; IX, 18, 6 ; IX 33, 7 ; IX, 
38,2; X, 30, 9 ; X, 38, I. 

14. Source (many), fontaine (kprjvn), bains (Aovtpá) et courants de toutes sortes. 

15. G. BACHELARD, L'eau et les rêves, Paris, 1993. 

16. P. BONNECHERE (2003), p. 282-291. 
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aprés un accouchement : celui de Rhéa, par exemple, aprés la naissance de 
Zeus, et le fleuve Lumax tire ainsi son nom de ces souillures que les Grecs 
appellent Lumata (VIII, 41, 2), impuretés que l'eau peut laver et emporter. 
Le uiacpa est plus grave mais on fait aussi appel à l'eau aprés un meurtre : 
Oreste, meurtrier de sa mére et d'Égisthe, se purifie dans l'eau 
d’Hippokrène (II, 31, 3), Œdipe sur la route de Thèbes à Chalcis, dans la 
fontaine qui porte désormais son nom (IX, 18, 6), Persée aprés avoir tué le 
monstre marin qui menagait Androméde (IV, 35, 9), et l'eau devenue rouge 
se charge alors de la souillure ... Pausanias rapporte même l'exemple inté- 
ressant d'un refus de purification: celui du fleuve Hélicon qui préfère 
disparaitre plutót que de purifier de leur meurtre les femmes qui avaient tué 
Orphée (IX, 30, 8) ! 


Livre Livre Livre Livre Livre Livre Livre Livre Livre Livre 
I II III IV V VI VH VII IX X 
Dire l'avenir a a aa a a 


Faire tomber 


la pluie ai sa 
Purifier a aa a aa Qaa aaa 
Régénérer a 

Féconder a a 

Guérir a a an aaa n aa 
Rendre fou a 
Rendre aveugle a a 

Tuer a a Qa aa a 


Q : une mention 


Tableau 4. L'eau et le sacré : les pouvoirs de l'eau. 


L'eau purifie ; elle régénére aussi. Callimaque avait chanté le Bain de 
Pallas, Pausanias est encore sensible aux vertus magiques de l'eau: les 
Argiens, rapporte-t-il, disent que, tous les ans, Héra retrouvait sa virginité 
dans la source Kanathos à Nauplie, mais il prend garde de ne rien dévoiler 
des mystéres qui se célébrent alors (II, 38, 2). Comme tant de fois, il laisse 
le lecteur à la porte des cérémonies secrétes. On sait cependant ce qu'en at- 
tendaient les Grecs : que la déesse retrouve non pas tant sa virginité que 
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l'intégralité de sa force vitale, une force primitive qu'il importe de renou- 
veler périodiquement pour qu'elle reste un gage de fertilité, de fécondité 
pour tout ce qui l’entoure "". 


Autre thème classique et lui aussi intemporel : l'eau est capable de 
guérir. Non loin d'Olympie, les bains dans la fontaine des nymphes 
ioniennes sont ainsi un remède contre la fatigue et les maux de toute espèce 
(VI, 22, 7), mais d'autres sources sont plus spécialisées : celle du Pamisos 
soigne les petits enfants (IV, 31, 3), d'autres délivrent de la rage (VIII, 19, 
2-3), la traversée de l'Anigros aide à se débarrasser de la gale (V, 5, 11) et 
nous savons déjà que l'eau d'un fleuve peut aussi guérir des chagrins 
d'amour (VII, 23, 2-3) ! 

L'eau — nous n'en serons pas surpris — peut étre aussi maléfique qu'elle 
n'est bénéfique : Glauké trouve la mort dans la fontaine qui, depuis, porte 
son nom, alors qu'elle venait y chercher un reméde contre les poisons de 
Médée (II, 3, 6). Certaines eaux peuvent rendre fou (en l'occurrence, il 
s'agit de juments : IX, 8, 2) ou priver de la vue (IV, 33, 3 et VIII, 10, 2-4). 
Elles peuvent aussi tuer: ainsi Aipytos, victime de «la vague marine » 
(VII, 10, 2-4) ou Tirésias qui, assoiffé, sur le chemin de Delphes « rendit 
l’âme, à ce qu'on assure, en buvant l’eau de la fontaine Thelpousa » (IX, 33, 
1). Quant à ceux qui osent se baigner dans le lac Alcyon, ils sont « entrainés 
et engloutis dans l'abime » (II, 37, 5). Faut-il parler de ceux qui meurent en 
riant (le rire sardonique d’Homère !) pour avoir absorbé cette plante sarde 
qui pousse au bord des fontaines ? Faut-il parler de Narcisse qui, fasciné par 
son image, meurt d'amour en essayant de la rejoindre ? ? « Se mirer dans 
l'eau annonce la mort » professe d'ailleurs Artémidore dans la Clé des 
songes (II, 7). Loin du récit poétique d'Ovide ?, loin des interprétations 
antiques (celle de Plotin par exemple) ou, de nos jours, de celles des 
psychanalystes, la réaction de Pausanias étonne : il trouve le mythe tel- 
lement absurde qu'il croit bon de le retoucher en faisant intervenir une sceur 
jumelle du héros du narcissisme. 


Cette symbolique de l'eau comme miroir est pourtant intéressante. Elle 
permet de comprendre la fonction oraculaire qu'assume parfois l'eau, non 
pas quand elle inspire celui ou celle qui émet des prédictions — comme 


17. L'eau, d'ailleurs, est liée à la fertilité et — c'est une évidence — elle l'est aussi à 
la fécondité : celle des animaux, puisque les bétes qui s'abreuvent dans le fleuve 
Charados donnent presque toutes naissance à des máles (VII, 22, 11) ; celle des hu- 
mains également, comme en témoigne le fleuve Hydor Bady auprés duquel les 
Éléennes rencontrent des hommes pour concevoir et en retirent un plaisir mémorable 
(V, 3, 2). 

18. Une aventure qui, à en croire Plutarque, serait également arrivée à Entelidés, 
qui se regardait dans l'eau d'un fleuve : Propos de table, V, 7, 4. 

19. Ovide, Métamorphoses, II, 339-510. 
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Cassotis pour la Pythie (X, 24, 7) ou le puits du Cithéron dont l'eau permet- 
tait à qui la buvait de dire l'avenir (IX, 2, 1) — mais quand elle refléte elle- 
méme l'avenir, ainsi prés de Kyanées en Lycie (VII, 21, 13) ou à Patras, ot 
un oracle consulté seulement par les malades « les montre, ou bien vivants 
ou bien morts, selon ce qui doit arriver » (VIL, 21, 5). Mais le miroir de 
l'eau peut se troubler ; c'est le cas de la fontaine du Ténare, qui autrefois 
montrait des vaisseaux et des ports, et qui a perdu ce pouvoir depuis qu'une 
femme y a lavé ses vétements souillés ! L'eau elle-méme peut perdre sa pu- 
reté ! (III, 25, 8). 


5. L'eau vénérée 

Comme l'est la nature entiére, l'eau est sacrée. Hésiode prescrivait déjà 
de ne pas traverser une riviére sans dire une priére et sans se laver les mains 
dans ses eaux. Pausanias, dix siécles aprés lui, reléve, au hasard de sa 
longue marche, de nombreuses manifestations des hommages qui sont 
rendus aux sources et aux fleuves, et non seulement aux nymphes qui les 
peuplent”. Des autels sont dressés en leur honneur, tel celui de l'Alphée à 
Olympie (V, 14, 6) ; leurs eaux peuvent étre consacrées à des dieux précis : 
Coré et Déméter, par exemple, pour les pertoi (I, 38, 1) ; Hermès à Pharai, 
prés de Patras (VII, 22, 4) ; à Aegiae, c'est un lac qui est voué à Poséidon 
(MIL, 21, 5). Dans les trois cas, il n'est pas permis d'y prendre du poisson 
(exception faite des prêtres pour les pertoi). Contrevenir peut être grave : un 
pêcheur mourut ainsi, peu de temps après s’être approprié le poisson consa- 
cré a Poséidon ... 


Des cérémonies mystérieuses se déroulaient parfois, dont on ne saura 
rien : autour d'Héra à la source Kanathos (II, 38, 2) ou de Dionysos auprès 
du lac Alcyon (II, 37, 7). Mais, bien souvent, offrandes et sacrifices vont 
aux eaux elles-mémes : farine de froment mélée de miel, versée dans le 
temple de Gë, là où s'étaient écoulées les eaux du déluge (I, 18, 7) ; gâteaux 
de farine d'orge dans le lac qui, prés d'Épidaure, porte le nom d'Ino — et 
s'ils sont engloutis, c'est un heureux présage — (III, 23, 8) ; gâteaux faits à la 
mode du pays et « autres choses déterminées par l'usage » pour la source du 
Céphisos en Phocide (X, 8, 10). D'autres offrandes sont moins habituelles 
— et d'ailleurs appartiennent au passé —: « celle de chevaux tout bridés » 
donnés à Poséidon dans le lac Diné (VIIL 7, 1-2), par exemple. Quant à 
l'offrande — exceptionnelle dans ce texte — de monnaie d'or ou d'argent, je- 
tée dans la source d'Amphiaraos par un homme guéri d'une maladie à la 
suite d'un oracle, c'est bien plutót d'un ex-voto qu'il s'agit (I, 34, 4). 


20. Exemples de ce lien étroit, la nymphe IInyaía (< de la source >) à Héraclée (VI, 
22, T) ou la source Noupaoia en Arcadie (VIII, 36, 4). 
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Consécrations Rituels Mystères L'eau 
et sacrifices initiatiques des enfers 
Livre I OO000000 a 
Livre II aud au m 
Livre III O00 a au 
Livre IV 
Livre V 0000 
Livre VI a a 
Livre VII aud a 
Livre VIII aud aa a 
Livre IX O00 
Livre X aud a 


Q : une mention 


Tableau 5. L'eau et le sacré : l'eau vénérée. 


Sans y prendre garde, Pausanias, de la méme façon, renseigne sur 
certains rituels initiatiques : sur les combats d'adolescents au Platanistas, 
par exemple (III, 14, 8-9) et, à plusieurs reprises, sur l’offrande que font au 
fleuve les jeunes gens de leur chevelure d'enfant ; ainsi, à Phigalie (VIII, 
41, 3), ou pour l'Alphée (VIII, 20, 3) et le Céphise (I, 37, 3). La référence 
qu'il fait alors à Homére (Pélée s'engageant à couper sa chevelure pour le 
Spercheios si Achille revenait de Troie sain et sauf) et qui ressort du simple 
vœu semble prouver que Pausanias avait oublié l'initiation et confondait un 
rite qui lui était propre avec des offrandes aux intentions religieuses dif- 
férentes. 


Je voudrais, pour terminer, rappeler deux sacrifices qui renvoient à 
l'image d'une Gréce trop aride : celui qu'on pratique à la source Hagno sur 
le mont Lycée pour faire venir la pluie et que commente Pausanias avec 
d'étonnants arguments pseudo-scientifiques (VIII, 38, 4) : le prétre de Zeus 
Lykaios laisse tomber un rameau de chéne à la surface de la source en 
prenant soin qu'il n'aille pas au fond. De l'eau agitée s'éléve une vapeur 
semblable à un brouillard, lequel devient nuage et en attire d'autres. Alors, 
la pluie peut tomber sur la terre d' Arcadie. Autre sacrifice, celui, beaucoup 
plus dramatique, du jeune Lophis qui, sur ordre de la Pythie, fut tué à coups 
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d'épée et trainé sur la terre béotienne pour que son sang appelle l'eau. Le 
Lophis arrose désormais le pays d’Haliarte (IX, 33, 4). 


6. L'eau des Enfers, enfin 


Les eaux du lac Alcyon sont infernales à plusieurs titres : c'est par là 
(disent les Argiens !) que Dionysos descendit aux Enfers pour en ramener 
Sémélé ; il est sans fond ou apparait comme tel (et l'un explique l'autre). 
Pausanias semble attester l'existence d'expériences vaines, sous Néron, 
pour en tester la profondeur... ceux qui, encouragés par son apparence 
tranquille, se risquent à s’y baigner < sont engloutis dans l'abime > et dispa- 
raissent à tout jamais (II, 37, 5). 


Trés différente est la mention de l'Achéron, tel que Pausanias a pu le 
voir, peint par Polygnote, dans la Aéoyn des Cnidiens, le seul paysage aqua- 
tique de son récit, avons-nous dit : un fleuve plein de roseaux, des poissons 
qui ressemblent à des ombres, une barque et un nautonier : Charon (si, 
comme le pense Pausanias, le peintre a suivi les enseignements de la 
Minyade). Le Périégéte s'essaie d'ailleurs à reconnaitre les passagers de la 
barque et les chátiments représentés autour du passeur des Enfers (X, 28, 1- 
2). 

Mais la description la plus impressionnante est certainement celle de 
Nonakris, avec cet escarpement trés élevé dont l'eau tombe goutte à goutte : 
l'eau du Styx (VIII, 17, 6 et 18, 1-6). Pour la présenter, Pausanias a recours 
aux poétes: Hésiode, Linos — qu'il critique vertement —, mais surtout 
Épiménide et Homère, qu'il cite par deux fois, en particulier pour énoncer le 
grand serment des dieux : « qu'en soient témoins maintenant la Terre et le 
vaste Ciel qui nous couvre et l'eau du Styx qui coule goutte à goutte » 
(Iliade, XV, 36-37) — comme s'il l'avait vue, commente le Périégète ! Cette 
eau apporte la mort aussi bien à l'homme qu'à tout étre vivant ... tout se 
brise à l'eau du Styx : verre, cristal, porcelaine ou pierre, à moins que, 
comme la corne, l'os, le fer, le bronze et méme l'or qui pourtant jamais ne 
rouille, il ne se décompose. Seul échappe à l'anéantissement le sabot des 
chevaux?! ! 


2]. Cette mention surprenante rappelle toutefois le poison qui causa la mort 
d'Alexandre, « si violent qu'aucun vase d'airain, de fer ou de terre n'était à l'épreuve 
de sa force et qu'il fallait le porter dans la corne d'un cheval » (Justin, Histoires 
philippiques, XII, 14). Vitruve, quant à lui, évoque plus précisément l’eau du Styx 
(merci à E. Roudier d'avoir retrouvé le passage qui l'évoque, peut-étre à l'origine 
d'ailleurs des remarques de Pausanias ou, en tout état de cause, puisé à la même 
source): «Il y a, en Arcadie, une contrée appelée Nonakris. Une roche de ses 
montagnes distille une eau trés froide. On l'appelle Xtvydc tdwp. Elle ne peut être 
contenue ni dans un vase d'argent, ni dans un vase de cuivre, ni dans un vase de fer ; 
elle le fend, elle le fait éclater. On ne peut la mettre et la conserver que dans la corne du 
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Le culte des eaux est de ceux qui, profondément enracinés dans la mé- 
moire des lieux, sont partie intégrante de cette identité grecque que cherche 
à retrouver Pausanias dans sa Périégèse. J'ai naguère fait le méme genre de 
lecture autour des statues qui assuraient la présence des dieux dans leurs 
sanctuaires, et l'impression que laissait cette étude était celle du discours 
original et singulier d'un pélerin à la recherche de sa propre culture et 
soucieux de rendre tangible l'ancienne grandeur de la Grèce ”. 


Le sentiment que procure cette longue suite de croyances, d'usages et 
de pratiques parfois stupéfiantes est beaucoup plus ambigu. (1) D'une part, 
on peut se dire que la symbolique des eaux n'a guére changé : méme valeur 
lustrale et purificatrice, même pouvoir de guérir ou de faire du mal, tout au 
long de l'Antiquité. C'est encore le parcours de G. Bachelard, entre les eaux 
claires et brillantes, les eaux pures et maternelles et l'eau violente, l'eau des 
profondeurs obscures, l'eau de mort”. (2) D'autre part, on s'interroge sur 
l'atitude de Pausanias, sur le plaisir qu'il prend à raconter les histoires les 
plus invraisemblables, et on se dit que Jean Pouilloux — qu'on avait trouvé 
bien sévére — était peut-étre plus proche de la réalité qu'on ne le pensait 
lorsqu'il évoquait ce « dépôt d’antiquaire, ce bric-à-brac imaginaire où l’au- 
teur aurait assumé la charge de magasinier »*. (3) Mais c'est oublier 
l'empressement avec lequel le Périégète est parfois soucieux de prendre ses 
distances avec les traditions épichoriques qu'il rapporte, des traditions 
choisies cependant, comme les monuments qu'il décrit, parce qu'elles mé- 
ritent d'étre « gardées en mémoire » ; c'est oublier surtout que cette image 
sélective et archaisante que Pausanias donne de la Gréce n'est pas cette géo- 
graphie du paysage et des monuments toute positive qui est la nótre. 
Comme les dieux qu'il respecte, comme les mystéres dont il ne dévoilera ja- 
mais rien, ces traditions, ces croyances font, elles aussi, partie de ce monde 
enchanté, de cette légende dorée qui se raconte et se remémore ... un monde 
ou se cótoient les dieux, les vivants et les morts, ot la nature est sacrée, un 
monde où s'est forgée l'identité de la Grèce. 


Colette JOURDAIN-ANNEQUIN (+) 
Université de Grenoble 


pied d'un mulet. » (De Architectura, VIII, 3, 16.) On notera que l'incohérence du texte 
de Pausanias (au sujet de la corne) n'existe pas chez Vitruve. 

22. Voir C. JOURDAIN-ANNEQUIN (1998). 

23. G. BACHELARD, op. cit. (n. 15). 

24. J. POUILLOUX, Pausanias. Description de la Gréce. Introduction au livre I, 
Paris, CUF, 1992, p. XXIX. 


292 LES ETUDES CLASSIQUES 


Sources et bibliographie 


Sources : le texte de Pausanias 


Éd.Teubner: M.H. ROCHA-PEREIRA, Pausaniae Graeciae Descriptio, 3 vol., 
Leipzig, 1989-1990. 

Éd. Loeb : W. H. S. JONES, Description of Greece, 5 vol., Londres, 1960-1964. 

Éd. grecque : N. PAPACHATZIS, IIavcavíou ‘EMadog Ilepujynoig, Athènes, 1974- 
1981 (pour chaque région, cartes détaillées et itinéraires de Pausanias). 

Éd. de la Collection des Universités de France : Pausanias. Description de la Gréce. 
Texte établi par M. CASEVITZ et traduit par J. POUILLOUX (I, 1992 ; V, 1999 
et VI, 2002) ; J. AUBERGER (IV, 2005) ; Y. LAFOND (VII, 2000) et M. JOST 
(VII, 1998). 

Ed. de la Fondazione Valla (Bologne) : Pausania. Guida della Grecia. [Intégre les 
acquis récents de la recherche archéologique (nombreux plans) et se carac- 
térise par une réflexion d’une grande richesse.] D. MUSTI (I, 1987); 
D. MUSTI et M. TORELLI (II, 1994 ; II, 1992 ; IV, 1994) ; G. MADDOLI et 
V. SALADINO (V, 1998) ; G. MADDOLI et M. NAFISSI (VI, 1999) ; M. MOGGI 
(VII, 2000 et VIII, 2003) ; M. MOGGI et M. OSANNA (IX, 2010). 


Bibliographie sommaire 


J. BINGEN (éd.) (1996) : Pausanias historien (Entretiens sur l'Antiquité classique, 
41), Vandoeuvres (Genéve). 

P. BONNECHERE (2003) : Trophonios de Lébadée, Leyde - New-York. 

P. ELLINGER (2005) : La fin des maux. D'un Pausanias à l'autre : essai de mytho- 
logie et d'histoire, Paris. 

J. ELSNER (1992) : « Pausanias, a Greek Pilgrim in the Roman World », Past and 
Present 135, p. 3-29. 

C. HABICHT (1998 [1985]) : Pausanias ' Guide to Ancient Greece, Berkeley. 

C. JACOB (1980) : « Paysages hantés et jardins merveilleux de la Gréce imaginaire 
de Pausanias », L'Ethnographie I, p. 35-67. 

A. JACQUEMIN (1996): «Les curiosités naturelles chez Pausanias», dans 
G. SIEBERT (éd.), Nature et paysage dans la pensée et l'environnement des 
civilisations antiques, Actes du colloque de Strasbourg (1992), Paris, p. 121- 
128. 

M. Josr (1985) : Sanctuaires et cultes d’Arcadie, Paris. 

M. Josr (2006) : « Université et diversité. La Gréce de Pausanias », REG 119, 
p. 568-587. 


LE ROLE DE L’EAU DANS LA GRECE DE PAUSANIAS 293 


C. JOURDAIN-ANNEQUIN (1998) : « Représenter les dieux : Pausanias et le panthéon 
des cités », Kernos, suppl. 8, p. 241-261. 

C. JOURDAIN-ANNEQUIN (2014) : « Pausanias, un marcheur en Gréce ancienne », 
dans Sylvie GUICHARD-ANGUIS, Anne-Marie FRÉROT et Antoine DA LAGE 
(éd.), Natures, miroirs des hommes ? (Géographie et cultures), Paris, p. 237- 
248. 

D. KNOEPFLER et M. PIERART (éds) (2001) : Éditer, traduire, commenter Pausanias 
en l'an 2000, Neuchátel - Genéve. 

V. PIRENNE-DELFORGE et G. PURNELLE (1997): Pausanias, Periegesis. Index 
verborum. Liste de fréquence. Index nominum, Liége. 

V. PIRENNE-DELFORGE (2008) : Retour à la source, Pausanias et la religion 
grecque, Liége [avec une importante bibliographie]. 


Les Etudes classiques 87 (2019), p. 295-317. 


INVOKING THE WATER OF LERNA 


Résumé. — Il s'agit d'examiner la réputation ambivalente de l'eau de Lerne. L’ar- 
ticle revient sur l'hydrographie du territoire argien et sur ses explications mythiques, 
notamment les particularités des sources et du « lac » de Lerne, ainsi que sur les 
mythes et les cultes situés dans le bois sacré de Lerne et dans ses environs, avec une 
approche critique du témoignage de Pausanias, II, 36, 6 - 37, 6. Sauvagerie des ori- 
gines, surabondance, souillure matérielle et religieuse, connotations infernales mais 
aussi comiques, le nom de Hpoovpvy qui, en renvoyant au mariage, permet d'asso- 
cier Dionysos et son amant-guide Prosymnos aussi bien avec Héra et les Proetides 
qu'avec Déméter, plus tard une forme de rivalité entre les mystéres d’Eleusis et ceux 
de Lerne, telles sont les pistes ici proposées. 

Abstract. — The question under examination is the ambivalent reputation of the wa- 
ter in Lerna. The paper recalls the hydrography of the Argian territory and its myth - 
ical explanations, especially the pecularities of the springs and "lake" of Lerna, as 
well as the myths and cults located in the Lernaean sacred wood and in its neigh- 
bourhood, with a critical approach of Pausanias' testimony (II, 36, 6 - 37, 6). Wilder- 
ness, excessive abundance, material and religious defilement, infernal and also 
comic connotations, the name of IIpooúuvn alluding to marriage and allowing to as- 
sociate Dionysos and his guide and lover Prosymnos as well with Hera and the 
Proetides as with Demeter, and later a kind of rivalry between the Eleusinian and the 
Lernaean mysteries, are the answers we try to propose. 


In Euripides’ Phoenician Women 613, Eteocles, son of Oedipus, forces 
his brother Polyneices out of Thebes, at the end of a stormy encounter in the 
presence of their mother. He exclaims: poX®v ég “Apyos àvakóXet Aépvng 
boop, “Back to Argos invoke the water of Lerna!” Here naming the water of 
Lerna could be more than just indicating a place near Argos. Indeed it con- 
trasts the Theban gods (and the water of Dirce praised v. 368) Polyneices 
was invoking a couple of lines above?, with the Argian gods and the spring 
of Lerna, where Polyneices is leading his army from. Favorinus, paraphras- 
ing the passage, sees nothing more than a sage advice in Eteocles'summons. 
So in the following lines: 


1. On Argos in the Phoenician Women, see P. SAUZEAU (2008). 
2. Phoen., 606 : — Morva, ui v06ó àvaxäket 0zobc, replies Polyneices to his 
brother (v. 608). 
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KoAà dé kai tà &kei youvéota, Kai TO Aépvng 660p, àv LEV dg EAEDDEPOG 
Tivys, oddév oot paverot TOD £v OnBarg xatadetotepov. 

They have also good gymnasiums there, and the water of Lerna, if you drink 
it as a free man, will not appear to you worse than the Theban water ?. 

Now here Polyneices is not a wise teacher like Favorinus — who does 
not fail to mention the Argian gymnasia! —, but an enemy. His tone is rude 
and abusing, in spite of the high quality the Ancients ascribed to the 
Lernaean water^. Besides the hostility between the two brothers, is there a 
reason why the name of Lerna should be used as an insulting one? 


Attic tragedies staging episodes of both epic poems Thebaid and 
Œdipodia from the point of view of Theban characters as opposed to 
Argos?, as well as the story of Hercules overcoming the hydra 5, refer to 
Lerna as an untamed place of gruesome wilderness. From the opposite point 
of view, with Argian characters, Aeschylus’ trilogy The Danaid and the Io 
episode in the Prometheus Bound are both supposed to take place in the ear- 
liest times of civilization. The death of the Lernaean giant Hippomedon, 
overcome by the Theban river-god Ismenos in Statius’ Thebaid (Book 9), 
still echoes that reputation. Where does it come from? 


Water in Argolis 


The mythical “divisions of Argos" ", which shape the worship of the 
gods in this chief territory for Greek epic certainly did not lack erudite in- 
vestigations, based or not on archaeology. The impressive ruins of Mycenae, 
Midea or Tiryns already reminded the Ancients of a prestigious past *. Mod- 


3. Favorinus, fr. 96.7 (1. 23-26). 

4. Athen., Deipn., IV, 156e: “The dinner being slow in coming, a discussion arose 
concerning water — which was the sweetest? Some praised the water of Lerna, others, 
again, the water of Peirene ..." 

5. Esp. Euripides’ Phoenician Women, Suppliants, Hypsipyle, Sophocles’ Antigone, 
Aeschylus' Seven against Thebes. 

6. Esp. in Euripides’ Heracles (152, 420-421, 579, 1190, 1275). 

7. So the title of P. SAUZEAU (2005). 

8. In Lerna too, Pausanias, II, 36, 8, saw Bronze Age relics: Kai mì Kkopupi tod 
ópoug iepóv te AOnvac Loiitidoc, épeGua Et. uova, Kai @suéňa oikiag &£otiv 
"Inxouéóovtoc, óc Modvveiket tà Oiôinoôos tuwpowv T|A0ev éc @ñBac, “Upon the top 
of the mountain is a sanctuary of Athena Saitis, now merely a ruin; there are also the 
foundations of a house of Hippomedon, who went to Thebes to redress the wrongs of 
Polyneices, son of Oedipus." (Transl. by W. H. S. Jones and H. A. Ormerod.) On 
Hippomedon see also schol. in Euripidis Phoenissas, 125. Athena Saitis (from Sais in 
Egypt, where we know that the goddess Neith — Athena, according to Herodotus’ 
interpretatio graeca, II, 170, 175 — was held in great honour) could remind us of 
Danaos and his daughters fleeing from Egypt to Argos (Herodotus, II, 182, tells they 
founded also the cult of Athena Lindia). The name HeAaoydc or IIgXaoyoí also stresses 
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ern archaeologists unearthed on the very site of Lerna a Neolithic and first 
Bronze Age settlement’. The importance, in Ancient Greek imagination and 
culture, of the fascinating Argian hydrography was enough underlined: on 
one side the bed, totally dried up during summer, of the ‘river’ Inachos 
flowing along the city Argos, of which the northeast yopo is dominated by 
the Heraion; on the southwest side, flowing into the Argolic Gulf, the 
abundant and perennial waters of the springs which form the river Erasinus 
and, further southward, at a hillfoot very close to the sea, as a present of 
Poseidon to the Danaid Amymone "5, the springs of Lerna. The narrative of 
rivalry between Hera and Poseidon for the patronage of the Argian territ- 
ory'' illustrates this opposition between the thirsty Argos, zoAvóíyiov 
"Apyoc" (moreover, in fact, very rich in well-water resources) * and the 
gushing Lerna, situated on the narrow strip of land, between mountain and 
sea, which provides a road from Argos to the South Peloponnese '*. 


The springs of Lerna, which according to the legend rose under the tips 
of Poseidon's trident", were described both by the Ancients and by the 
modern travellers and scholars from W. M. Leake and J.G. Frazer to 
G. Casadio and P. Sauzeau, and finally by the archaeologists, the geograph- 
ers and the contemporary engineers in hydraulics '. As the Ancients knew 
very well regarding the springs of the river Erasinus and the whirlpool of 


this high antiquity (see Aesch., Suppl.). On Mycenaean archaeological remains in 
Lerna, see M. H. WIENCKE (1998). 

9. See the reports by J. L. CASKEY (1954-1959) of the “Excavations at Lerna", and 
the final results in the series Lerna (1969-2015), along with a very useful “short guide": 
J. L. CASKEY and E. T. BLACKBURN (1997). 

10. Amymone was the title of a lost satyr play by Aeschylus (following the Danaid 
trilogy with the The Suppliants). See the story in Apollod., Bibl., IL, 1, 4; Hygin., Fab., 
169. Further references in T. GANTZ (2004), p. 367; LIMC I, s.v. “Amymone”, p. 742- 
752 (E. SIMON [1981]). See also D. F. SUTTON (1974). According to P. SAUZEAU 
(2005), p. 296, the tragic plot of The Suppliants was thought to take place in Lerna (see 
for instance Aesch., Suppl., 538-540). 

11. Apollod., Bibl., II, 1, 4; Pausanias, II, 15, 4; 22, 4. See P. SAUZEAU (2005), 
p. 64-69. 

12. See eg. Ilias, 4, 171; Strabo, 8, 6, 10; Eustath., ad Iliadem, I, p. 729; Etymologicum 
Magnum, s.v. Holvôtyiov äpyoc, p. 681. Cf. M. PIÉRART (ed.) (1992a), especially the 
editor’s paper: M. PIÉRART (1992b), with the discussion p. 149-155. 

13. Strabo, VIII, 6, 8. 

14. Pausanias, II, 15, 5 

15. Hygin., Fab., 169; schol. in Euripidis Phoenissas, 186-187; Nonnus, Dionysiaca, 
VII, 238-242. 

16. G. CASADIO (1994), p. 223-228, gives an account of the earlier descriptions of 
the site; R. BALADIÉ (1980) examines Strabo's testimony; map in H. LEHMANN (1937), 
see also H. LEHMANN (1938) and R. A. TOMLINSON (1972); on the roads, see e.g. 
W. K. PRITCHETT (1980), p. 54-77 and passim; on hydraulics, see C. LEIBUNDGUT and 
R. ATTINGER (1985-1986) and J. KNAUSS (1996). 
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Dine” — a stream of fresh water rising out of the sea in the Argolic Gulf —, 
the springs of Lerna too depend on an underground river system fed by the 
sinkholes of the high plains of Arcadia '*; unless, as suggested by Pausanias 
(2, 36, 8), they do result simply from rainwater stored and restored by the 
Pontinus, a hill of which these resurgences flow out of the foot and which 
forms the end of a mountain range staging westward to Arcadia, just allow- 
ing a small place to the narrow strip of plain we spoke above, very close to 
the sea. 


Lernaean water 


Now it is necessary to specify: our most talkative informant, 
Pausanias ", first writes about two ‘rivers’, totapoi, that means, from North 
to South, the Pontinus (quite dry today, its water beeing canalized), hom- 
onym of the neighboring hill, and the Amymone; he mentions then two 
nnyai, “gushing springs", the one bearing the same name Amymone and 
thus which it is necessary to identify with the spring of the corresponding 
‘river’, the other one “said to be of Amphiaraos”: doubtless the Amymone 
spring is the resurgence which forms the small but full river we can still see 
today. I visited the modern village of Myloi without guide during summer, 
2014, so I will give a naive account of its hydrography. It seemed to me we 
may recognize the Alcyonian Lake slightly lower than the main spring 
Amymone, in a kind of narrow puddle, surrounded with reeds, quite close to 
the aforementioned spring. At any rate it forms a seizing contrast with the 
rushing flow of the latter: no ripple on the surface of this small circle of 


17. The river Erasinos was thought by the Ancients to be an issue from the water of 
Stymphalia, cf. Pausanias, II, 24, 6, who saw “on the right of the road a mountain 
called Khaon. At its foot grow cultivated trees, and here the water of the Erasinos rises 
to the surface. Up to this point it flows from Stymphalos in Arkadia [...] At the places 
where the Erasinos gushes forth from the mountain they sacrifice to Dionysos and to 
Pan”. Cf. Ovid, Met., 15, 275 ff. — On the whirlpool Dine, see Pausanias in his de- 
scription of Arcadia, VIII, 7, 1-2: “[1] After crossing into Mantinean country over 
Mount Artemisius you will come to a plain called the Untilled Plain, whose name well 
describes it, for the rain-water coming down into it from the mountains prevents the 
plain from being tilled; nothing indeed could prevent it from being a lake, were it not 
that the water disappears into a chasm in the earth. [2] After disappearing here it rises 
again at Dine (Whirlpool). Dine is a stream of fresh water rising out of the sea by what 
is called Genethlium in Argolis. In older times the Argives cast horses adorned with 
bridles down into Dine as an offering to Poseidon.” 

18. On kataßóðpeç (sinkholes) and kepaläpia (resurgences), see also e.g. Aristotle, 
Problemata, 947a ; Meteorologica, I, 13, 27. Cf. G. FOUGERES (1898), p. 12 and chapt. 
III, p. 25-38, esp. p. 33-34; P. SAUZEAU (2005), p. 53-64. 

19. Pausanias, II, 36, 6 - 37, 6. 
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dark water, to which at the time of my visit an iron fence closed access °. 
This *Alcyonian Lake (Aipvn)”, in fact a karstic upwelled shelf water (a 
bottomless pit had already noticed the curious Neron)”, is named by 
Pausanias immediately after he mentioned the source “of Amphiaraos". 


We may find the Amphiaraos spring quite a little further southward, a 
fresh and clear water hidden by thick vegetation. Hardly a few dozens of 
yards eastward down, both ‘rivers’ issued from the springs which I identi- 
fied with “Amymone” and *Amphiaraos" join their streams, showing more 
or less the outline of a nipple at the foot of Mount Pontinus' curves, and 
soon provide at their mouth a pool of fresh water to the swimmers (perhaps 


20. I quote here an earlier description of the whole site: E. SMEDLEY et al. (eds.) 
(1845) coming from South, northward (with references to W. M. LEAKE [1830], who 
went southward from Argos): “the coast to the North-East of Cynuria, formed by the 
abrupt termination of Mount Parthenius, (Zabitza,) is crossed by a narrow and difficult 
road called Anigraea; and at the distance of six or seven miles from Astrum, (Astrón,) a 
fortress on a rocky peninsula, at the Thyreate Bay is the Dine, (Anábolos,) or whirlpool, 
(Pausan. viii. 7. 2.) supposed by the Ancients to be the exit of the Gareates, which 
waters the plain of Mantinea. The shore of the Argolic Gulf, Northwards, is crossed by 
a stream coming from Hysiae, (Akhladócambo,) and traversing the valley between 
Mounts Parthenius and Creopolus. About a mile and a half beyond this river, which is 
small, but deep and rapid, is a deep marsh, and a lake fed by some copious sources is- 
suing from under the rocks just behind them, and passing through the lake into the sea. 
These springs correspond exactly in position to the Amymone of Pausanias, and formed 
the Southern boundary of the sacred grove of Lerna, (Pausan. ii. 37. 1.) in which the 
Lernaean Games in honour of Ceres were celebrated. The Hydra, which Pausanias be- 
lieved to have only one head, was supposed to have been bred under a plane-tree which 
overshadowed the spring of Amymone (bid. 4.) Another stream of short course, the 
Pontinus, issuing from three copious springs, rising at the foot of a conical rock, which 
terminates the plain of Argos to the South, is the Northern boundary of Lerna; and the 
Chimarrhus, (i.e. torrent,) with the Erasinus, which receives the Phryxus, cross the 
plain, now a marsh in Winter and Spring, between that rock and Argos" (indeed, the 
“conical rock” is Mount Pontinus). Cf. J. G. FRAZER (1898), III, p. 603-605, especially 
the followig romantic lines: “Some eighty yards or so to the north-east of the springs 
but completely hidden by a screen of trees is the Alcyonian Lake described by 
Pausanias. It is a pool of still, dark, glassy water surrounded by great reeds and grasses 
and tall white poplars with silvery stems. Though distant only about thirty yards from 
the high-road and the village the spot is as wild and lonely as if it lay in the depths of 
some pathless forest of the New World. I sought it for some time in vain, and when at 
last I went upon it, in the waining light of a winter afternoon, everything seemed to en- 
hance the natural horror of the scene. The sky was dark save for one gleam of sunlit 
cloud which was reflected in the black water of the pool. The wind sighed among the 
reeds and rustled the thin leaves of the poplars. Altogether I could well imagine that su- 
perstitions might gather about this lonely pool in the marsh. Of such a spot in England 
tales of unhappy love, of murder and suicide would be told. To the Greeks of old it 
seemed one of the ways to hell. The man who drove me from Argos said, like 
Pausanias, that the pool had never been fathomed and was bottomless". 

21. Pausanias, II, 37, 5. 
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it was the place of the “millpond” described by J. G. Frazer: ruins of a cir- 
cular building are still to be seen), before they flow bubbling into the 
Argolic Gulf. So they divide the narrow beach, which curves and provides 
northward, at equal distance of their mouth and of the former mouth of the 
Pontinus, a shelter to a small port belonging to the village of Myloi (this 
name means “mills”, and in fact an early traveller — Barbié du Bocage, 
1810 — saw no less than six watermills in Lerna)”. 


The sacred wood was situated over the whole space between both 
‘rivers’ Pontinus and Amymone, down to the sea. Pausanias asserts it exten- 
ded as far as the shore. A wood of eucalyptus grows today near, I guessed, 
the former mouth of the Pontinus, and thick reeds border the beach south- 
ward after the mouth of what I called the Amymone river, in the direction of 
the plain of Kiveri. Southward, immediately near the former “sacred wood" 
—alongside the short “Amphiaraos” stream before it meets the 
“Amymone” —, on a tumulus formed with the strata of successive house 
buildings, the American excavations undertaken by John L. Caskey cleared 
a rather considerable Neolithic site dating about 5000 years B.C., but aban- 
doned, doubtless because of the swampy miasmas, since the Mycenaean 
time”. 

The field tests indeed give evidence that a lake of variable area, fed 
with water of the river Erasinus, extended in the past over a large part of the 
plain south of Argos. But the expression “lake” or “swamp (Aiuvn) of 
Lerna", which we should not confuse with the Alcyonian “Lake”, was used 
rather to indicate this whole site full of gushing, streaming or swampy wa- 
ter: it was famous for its bad smell, which our sources refer to the heads of 
the hydra of Lerna thrown by Heracles into the lake °*, or to the heads of the 
sons of Egyptos severed by the Danaids during their wedding-night, or, 
even more often, to cleansing rites and to their residues (to the cutting out of 
intestines of sacrificed animals, states one source), in particular to the refuse 
from the cleansing of the Proetids (the soothsayer Melampus threw their 
"defilement" into the lake)?. The proverbial expression “a Lerna of 


22. Magasin encyclopédique (1810), p. 56 (the name of the village Muloi comes 
from “6 moulins que la riviére de Lerna fait tourner"); p. 57 (“le fleuve Pontinos, qui 
n'est plus qu'un ruisseau”). 

23. For a recent summing up of the excavations, see V. PETRAKIS (2014). 

24. See Hygin., Fab., 30, 3: *This monster (scil. the Hydra) was so poisonous that 
she killed men with her breath, and if anyone passed by when she was sleeping, he 
breathed her tracks and died in the greatest torment.” 

25. Strabo, 8, 6, 8; Pausanias Atticus, Attikdv óvopóátov ovovayoyn, A, 11; 
Apollod., Bibl., II, 2, 2; Hésychius, A, 691-692; Suda, A, 302; scholia in Lucianum 78, 
8, 2; Diogenianus Gramm., Paroemiae, Centuria 6, 7; Zenobius Sophista, Epitome 
collectionum Lucilli Tarrhaei et Didymi, centuria 4, 86; Gregorius II Patriarcha, 
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troubles”, so wide-spread that the comic author Cratinus could make a 
transparent pun of it for his Athenian audience, may come non also from the 
the huge flooding of the spring, but also, according to most commentators 
from the Antiquity to the enlighted Encyclopédie, from this stinking smell ^: 
that is not new. 


But most amazing, for the modern tourist, is to discover, just over the 
houses skirting the first slope of Mount Pontinus, a man-made channel 
which runs horizontally, on one hand southward to the foothills lining the 
coastal plain of Kiveri, on the other hand northward to the mountain slopes 
fencing the plain of Argos, so as to irrigate luxuriant orchards of citrus 
fruits. Where from comes the water of this channel, with its powerfull cur- 
rent in spite of its horizontality? A kind of small power plant built in 1960 
over the main spring of Lerna uses the force of its gushing to make turn tur- 
bines able to urge 5000 cubic meters of water per hour upstream into three 
big pipes which climb straight on the Pontinus’ hillside up to a small water 
tower above the channel. 


Every house below draws from that channel to water its garden, second- 
ary pipes are connected to it to irrigate crops, but there remains flow enough 
to supply a small reservoir lake nested in the northern slope of Mount 
Pontinus, which receives the bubbling stream (but also, it seemed to me, the 
water of the former Pontinus’ spring?), before distributing it further, in the 
direction of the Erasinus, the channel going on towards the sources of this 
river at Kefalari (Plate 1). 


Paroemiae, Centuria 4, 23; Michael Apostolius, Collectio paroemiarum, Centuria 10, 
57; J. Tzetzes, Chiliades 2, 36, 240. 

26. Aépvn kak@v: the expression was well known to the Athenian audience at least 
at the time of Cratinus (fr. 347 Kock), who draws from it his pun Aépvn 0gatóv (also 
Aepvaia yon, Trag. Adesp., 229). Was the crowd of spectators also supposed to stink? 
The expression was often commented by the Ancients and the Byzantines, as we just 
have seen in the previous footnote. The Encyclopédie of D. DIDEROT and J. LE ROND 
D'ALEMBERT (1765, t. 9, p. 397), quoting Strabo (8, 6, 8), has the following comment- 
ary: Quoi qu'il en soit, ce lieu étoit réputé mal-sain, & les assassinats qu'on y avoit 
commis, obligerent plusieurs fois de le purifier. Ce sont ces purifications, qui suivant 
Strabon, donnerent naissance à une expression proverbiale, Aépvn Kkak@v, Lerne de 
maux, expression [...] que les modernes interpretes des proverbes, comme Zénobius, 
Diogénianius, & autres, ont prétendu expliquer, en supposant qu'on voituroit à Lerne 
tous les immondices d'Argos. Analyses performed on the human rests found on the pre- 
historic site of Lerna give indications of the malaria, which is evidence of the unhealthy 
and inhospitable character of the place, in spite of the high quality of the resurgent wa - 
ters on the same site: J. L. ANGEL (1971); E. ZANGGER (1991). 
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Plate 1. Myloi, 2014 
(drawing by the author) 


Gods, heroes and myths of Lerna 


Such a strong flow, in spite of its domestication, allows us at least to get 
an idea of the impressive character of the primitive natural phenomenon, 
which showed in the opinion of the Greeks the subterranean activity and the 
indomitable power of Earth-Moving Poseidon. But a Greek god never 
works alone. His or her action results from a nexus of divine will and forces 
(we have already seen how Poseidon opposes Hera at Lerna). If we stick to 
the site of Lerna, following Pausanias (/.c., n. 19) it would be necessary to 
name Demeter, perhaps surnamed  Aepvoia?, Demeter IIpdovpva, 


27. Pausanias, II, 36, 7: Kai teAetr|v Aepvaig &yovotv évtad0a Ańuntp (“and here 
they celebrate mysteries honoring Demeter Lernaia / in Lerna"). Her festival was called 
Lernaia: see 2, 37, 3, where Pausanias gives the name of the founder of the Lernaia 
mysteries: Kataotrjcao0o1  tüv Aspvaiov tiv veAetr|v Duduuovà paci. Demeter is 
at home in a grove so near the entry of Hades. Pausanias noted also, juste before arriv - 
ing at Lerna, a "circuit of stone" that marked the exact spot wher Pluto took Core, the 
daughter of Demeter, to his underground kingdom (2, 36, 7). Now in Lerna Dionysus, it 
seems, not Core, embodies the main link of Demeter with Hades, and his rites seem to 
be entangled with those of Demeter. 
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Dionysus Xaótng (“the Saviour’) ^, Aphrodite (¿mì Oaddoon: “just near the 
sea”, or, perhaps, “emerging from the sea”, like an Gvadvopévn?) ?, Athena 
Laitic (from Sais in Egypt, where the Danaids come from), not to mention 
Amphiaraos and the hero Hippomedon, the giant really born to live in this 
wilderness, according to Euripides’ Phoenician Women, 


{@s.} obtog Muxnvaïños uèv avdatat yévoc, [125] 
Agpvoia è’ oiket váuað’, Troxopéóov üvaé. 
{Av} €, 
ws yadpos, de poBgpoc siotdetv, [127] 
yiyavtı YNYEVETAL npooópotoc, 
GOTEPMMOG HomEpP £v 
ypaoatow, odyi TPÉGPOPOS &peptot YÉVVAL. 


Tutor: That's Lord Hippomedon, my lady and they say that he is a 
Mycenean. He lives near the springs of Lerna. 


Antigone: How frightening he looks! How wild! Like one of those earth- 
born giants. He has a face like one of those dazzling stars, like those they 
draw in pictures. Unlike any mortal! *° 


as well as certain Polymnos who would have indicated to Dionysus the 
Alcyonian lake as a door of underworld, when the god intended to bring his 
mother Semele back from the dead (Pausanias, 2, 37, 5): we shall return to 
that point. 


Several cycles of myths intersect through these few names of gods and 
heroes. Let us pick briefly the list from Pausanias: 


— First, the myth of the Danaids, who would have offered the image of 
Aphrodite (as a prenuptial offering, or atoning for the murder they 
committed on their husbands?), while their father Danaos dedicated a 
sanctuary on Mount Pontinos to an Athena whose name, as we have 


28. On the initation mysteries of Dionysus, cf. Firmicus Maternus, De errore prof. 
rel., 22 (Halm): Gappeite pdotat, 100 0200 cECMOUEvOv: / éoTAL yàp uv EK 
nóvov coTNpia, “Take heart, initiates, now that the god has been saved, for us 
awaits salvation from toils." The toils in initiation rites may consist in a mudbath, for 
which the swamp of Lerna was highly appropriate. See E. KEULS (1974), p. 27-29. 
— According to Pausanias, Dionysus is precisely called “Saviour” in Lerna. But 
Plutarch (De Iside, 35) gives another name, Dionysus Bovyevis (‘born of a bull”), 
whom “they call up out of the waters [of the Alcyonian lake]”. There is no contradic- 
tion: both names are cult epithets, each was used in its time and place. Cf. schol. in 
Pindar. OL, 7, 60. Bovyevñs may allude to the known Dionysus Tadpos (Bull), god of 
the strength of gushing water: see N. SPINETO (2005), p. 67; G. ARRIGONI(1999), p. 3. 
Plutarch also mentions the Lernaean festival in a strange comparison with the cult of 
Yahweh, identified as Bacchus, Quaest. Conv., IV, 6, M 671D. 

29. On Aphrodite as a sea-goddess, see infra, n. 56. 

30. Euripides, Phoen., 125-130 (transl. G. Theodoris). We have seen (above, n. 8) 
that Pausanias visited the ruins of Hippomedon’s house: impressive like those of Tiryns 
or Midea? 
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seen, maybe was Egyptian (the Athena of Sais) and so reminiscent of 
their origin. The father and his fifty daughters, while fleeing from the 
sons of Aegyptos, would have landed ashore in the South of Lerna, 
in a place called, for that reason, AnéBa8po1*'. Pausanias (II, 24, 2) 
writes that that the sons of Aegyptos were killed at Lerna, and their 
corpses would have been left there, with the exception of their heads. 


— The well known story of Heracles and the Hydra I will pass over 
here, although the stench of the Lernaean lake is often ascribed to the 
episode (see below, n. 47). 


— The name of Prosymna given to Demeter is also attested in an in- 
scription of late imperial period from Argos”. Ipocvyvaîa is the 
epiklesis of Hera too, honored, near a place called Prosymna, in the 
Heraion of Argolid: so the connection of the goddess Hera with mar- 
riage? is here taken over, reworked or appropriated by Demeter. 
Anyway, between the lines this evidence recalls the epic narratives 
on Melampus, the soothsayer, and king Proetus’ daughters who fool- 
ish dared to challenge Hera (according to Bacchylides * and Acousilaus) 
or to refuse to worship Dionysus (according to Hesiod) ? and were 


31. Pausanias, 2, 38, 4. 

32. IG IV 666 (not before 3rd-4th c. AD) = Kaibel, Epigr. 821: Baxyo ple] Békyov 
xoi mpoovuvaia[t] Vea. otácavto Anodg v xatnpeos[i] Soult], Tov ApyeA[ó]ov 
nafisa ópóvv-/u[ov] zaox[pi]. /tadiò S[é] p &&«fj»p[s] £v xpóvo 5ó-/nap kAv[1]óx 
/Bóxyov A[v]aío[t. y]fig dì xopoó-/[p]o([c] 0so[ig] /DoiBo Avxst[o: 0'] — oğveka 
&viítov / A[&y]ot ——[o&]uop [ue vletue koi mpoov<p>- / [v]aîog ed /a[dtod] te 
DoiBov rvppépot A[v]- / [xokt]6vo[v]. (“To Bacchus and to the goddess Prosumnaea, 
they set me up, me [initiated to the mysteries of] Bacchus, in the arched house of Deo, 
[me] the son of Archelaos, bearing the same name as my father. In the same time my 
wife praised me as Bacchos to the glorious Loosener, and, to the goddesses carrying 
torches of this country and to Phoibos the Wolf, my wife entrusted me — may she be re- 
warded for it! —, as well as the Prosymnaeus people and those who carry the torches of 
Phoebus himself, the killer of wolves.") See also IG IP 13252 (G. KAIBEL [1878], 
n? 822, 4), where the same Archelaos or his father is said to have been, inter alia, 
dadodyoc, in charge of “the mystic torches in Lerna”. Prosymnaeus people: the Argians. 
Apollo the Wolf (Avke1oc) was worshipped in Argos. On both texts and a few inscrip- 
tions connectecd with them, see M.-F. BILLOT (1997), n. 352; G. CASADIO (1994), 
p. 316-225, on the close connections between Demeter in Lerna and her mysteries at 
Eleusis (adducing /G IP 3674, 4841; IV 664; and CIL VI 1780 = ILS 1260 [Dessau]); 
see also M. P. NILSSON (1957), p. 49 ; E. E. GROAG (1946), p. 54-55. 


33. Indeed also intended in the name Prosymnaia (the CRESCAM Banque de 
données des épicléses grecques translates it "from Prosumnaia", as if it were about a 
place-name; the place-name Prosymna is given by Stephanus Byz.). See below, p. 306. 


34. Bacchylides, Ep., XI, 40-112. 


35. Cf. Apollodorus, Bibl., II, 2, 2: by Dionysus, because they had despised his 
worship (see also Diodorus, IV, 68), and according to others, by Hera, because they 
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punished with a destructive and contagious madness, frenzied run- 
ning like the frantic flight of Io chased by the goddess. Vengeance of 
Hera or punishment by Dionysus? This uncertainty gives opportunity 
to a paradoxical encounter between the wife of Zeus and the son of 
Semele; once more, it connects thirsty Argos and watering Lerna °°. 
The importance of Melampus in the cult of Dionysus, particularly at 
Argos, is attested from Herodotus (II, 49), who claims the soothsayer 
founded the DaaAnpépra, to Nonnus (XLVII, 474-741), who tells us 
Melampus invited the Argians to devote themselves to the worship of 
the god. 


— Then the myth of Perseus (he was the “nephew” of the Proetids) *’ 
reminds us that Perseus would have killed Dionysus by throwing 
him, together with the women who followed the god, into the 
Lernaean (Alcyonian) lake**. Nonnus inserted the episode into his 
long epic narrative, the Dionysiaca (quoted above), by conferring it a 
happy ending. Dionysus was worshipped along with Demeter in her 
Lernaean temple, but with his own mysteries, rather linked with his 
ties to the underworld and with Persephone: during the annual celeb- 
rations (ôpoueva) of the local rite as reported by Plutarch, the 
Argians called up, to the music of trumpets hidden under their wands 
wreathed in ivy-leaves, the god Dionysus to rise out of the Alcyonian 
Lake”. 


— The name of Polymnus introduces another version of the presence of 
Dionysus at Lerna: according to a legend known in particular by 
Clemens of Alexandria and by Hyginus, Dionysus would have ob- 
tained from certain Prosymnus, Polymnus, or Hypolipnus (the name 
of the character varies according to our sources), the indication of an 
access to the underworld, in exchange for a vile sexual favor. Doubt- 
less this same “Polymnus” hides himself, in Plutarch’s text we just 
quoted above, under the name of the “Guard of doors” (IIvAdoyoc) to 
whom people made the offering of a lamb by throwing it “in the 
abyss” of Lerna (sci/. the Alcyonian lake) during the night-evocation 


considered themselves more handsome than the goddess, or because they had stolen 
some gold of her statue (Servius ad Virg. Ecl., VI, 48). 

36. Note that, as noticed by S. MONTIGLIO (2005), p. 18, Dionysus usually drives 
mad married women, not young girls, and Hera too has to deal with married women. 

37. Following Hesiod, Catalogue of Women, fr. 129 Merkelbach-West, the twins 
Acrisius and Proetus divided between them the Argian territory; Acrisius was the father 
of Danae, Perseus’ mother, and Proetus the father of the Proetides. 

38. Pausanias, II, 20, 3 and II, 22, 1, cf. schol. ad Iliad., XIV, 319 (Erbse). See 
G. ARRIGONI (1999). 

39. Plutarch, De Is. et Osir., 35 [M 364F], cf. Pausanias, II, 37, 6. 
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of Dionysus with sound of trumpets: he would then be another 
Cerberus posted at the threshold of Hades‘, and his name 
Prosymnus, which also resounds in Hera’s Argian name, reminds us 
that another dog, with several heads or eyes, Argus, persecuted Io on 
Hera’s order. Let us note besides that, whatever are the versions of 
the legend of Polymnus/Prosymnus, the catabasis of Dionysus was 
followed by an ascent, by an üvodoc, if only because it was a ques- 
tion of getting his mother Semele freed from Hades, or because the 
god had to fulfil his promise to his lustful guide, who unfortunately 
was dead when he returned, so the god had to use a selfmade tool in 
order to please his guide post mortem *' ... 


In the names of Prosymnus and Polymnus, we may recognize the 
hymn of course, but also a wedding song, such as it could also suit to 
the Argian Hera. Dionysus himself was, according to certain tradi- 
tion, father of Hymenaios?, and he is named ‘Yuewfiog in the 
Palatine Anthology IX, 524, v. 21. Sure, as for a link with marriage, 
the argument is little convincing *’. Note that in Argolis Hera is con- 
nected with Dionysus not only in the story of the Proetides and in her 
Argian sanctuary, but in another place too: at Nauplion, a city on the 
Argolic Gulf situated just in front of the coast of Lerna, Pausanias 
saw a fountain named Canathus, where every year Hera recovered 
her virginity by bathing in, according to a “holy secret" revealed dur- 
ing the local mysteries of the goddess; in the same place, the 
Periegetes draws to his reader's attention an image of a donkey 
carved on a rock, on which he reports with obvious distaste a popular 
saying, opposing it to the “holy secret" of Hera's mysteries (o Ü toG 
uév óñ og“iow èk TEAEtic, Hv dyovor ti “Hpo, Aóyog t&v 
amoppitav éotív: TA è DMO TOV év NavnA(Q AsyOuEva ég TOV 
óvov): the donkey, “by gnawing a vine stock, made it more product- 
ive for the following grape harvest”, so teaching people the art of 
cutting vines ^. 


40. On the Alcyonian lake as a door of Hades, in addition to Pausanias, II, 37, 5-6 
and Socrates of Argos, FGrHist 310, F 2 ap. Plutarch, De Is. et Osir., 35 [M 364 F], see 
Pollux, 4, 861; schol. ad Lycophron., Alex., 212 (Scheer); schol. ad Iliad., XIV, 319 


(Erbse). 


41. Dionysus Zagreus, son of Persephone, and Dionysus the son of Semele are one 
and the same god: see J. RUDHARDT (2002). 

42. Schol. ad Iliad., XVII, 493. 

43. The epithet is only one of a long series: the poem in the Anth. Palat., IX, 524 is 
a hymn of which each verse contains mere epithets beginning with the same letter, in 
alphabetical order. 

44. Pausanias, II, 38, 2-3: [...] mapinut oùk à£uAoya NyobpEvos, “all this I pass 
over as trivial" (transl. W. H. S. Jones). 
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— The memory of the “seven against Thebes” rests on the names of two 
leaders: the soothsayer Amphiaraos, who vanished underground 
when he was fleeing from the Thebans °, and Hippomedon, the ter- 
rible giant we already mentioned. Euripides’ Phoenician Women 
gives evidence of the importance of this reference to Lerna in the 
mythical Theban war ^. 


The stench of Lerna 


Let us now return to our initial question: why should it be insulting, in 
Eteocles’ speech, to send his brother Polyneices back to the water of Lerna? 


1. A first answer follows from the proverbial expression we already 
met, Aépvn kakóv, a “Lerna of troubles" *’. “Go away and call upon the 
stinking and/or surabundant water of Lerna!” The paraphrase could at best 
explain the passage. 


2. An idea of material as well as religious defilement connotes the site 
of Lerna. The Lernaean “Lake” in particular seems to have been the main 
destination of the kaĝðápuata, sacrificial victims for purification or residues 
of purification rites, especially for women in case of marriage or childbirth. 
To the xka0Gpuata from the purification of the Proetides, whose 
Bacchylides’ description (Ep., 11) suggests the vile madness, Hesiod added 
sexual lust, vitiligo, and dermatosis which caused hair loss‘. These 
Kaðáppata also served to explain somewhere else, I mean in the mouth of 
the Anigros river in Elis, the stench of some water ^. 


But stains are also what we get rid of, what we reject, an excrement, 
and the second obvious paraphrase would then be, more or less: “you decay, 
you scruffy man, I send you back to the filth of Lerna". 


We know the Lemnian women stank because of the murder they had 
committed on her husbands. There is an opposite tradition about the young 
Danaids, although they were destined to commit the same crime: according 
to the poet Melanippides, "they liked to hunt in the sacred groves and to 


45. On Amphiaraos, see P. SINEUX (2007). 

46. Euripides, Phoen., 126 (Hippomedon), 187 (Amymone) 613, 1113 
(Hippomedon), 1136 (the Hydra). See P. SAUZEAU (2008). 

47. Hesychius, s.v: Aépvn kak@v, rapouia 514 10 Toùs Apyeiovs ka0óppuaxa sic 
atv DoAciv (“a proverb, because the Argians threw residues of defilement into it"). 
See also Photius and Souda s.v.; Hygin., Fab., 30, 3: The stench came from the heads of 
the sons of Aigyptos thrown by Danaos into the lake, or from the heads of the Hydra 
thrown by Heracles. 

48. Hesiod, fr. 132 and 133, 4-5 Merkelbach-West (ai dé vo yaitar / Éppeov šK 
KEPAAEOV, WiAwTo dè xaAà kápnva). 

49. Strabo, VIII, 3, 19, cf. Pausanias, V, 5, 9. A name Anigraea occurs very close to 
Lerna, see above n. 20. 
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look for the holy tears of the incense, the nice-smelling figs ...” These 
éAoea, this imaginary landscape of Egypt, according to P. Sauzeau*’, was 
also the Lernaean &Aoog for the Greeks ?'. Anyway, here the smell as related 
with maiden, marriage, sexual defilement and purification’, is a key part of 
the story. 


3. The scholars did not miss to notice that the katabasis of Dionysus in 
Aristophanes' Frogs offers a caricatural comment on the natural and reli- 
gious pecularities of Lerna. Here Heracles plays the character of 
Prosymnus / Polymnus, when he indicates to the god the way toward the in- 
fernal swamps, not without obscene allusions concerning the urging 
“desire” or “lust” (1600c, tuepog v. 53 ff.) Dionysus would feel craving to 
go down to these dirty places. So the infernal “swamp” where frogs con- 
stantly croak gives an idea of what the Aiuvn of Lerna is considered to be 
the entry ?. The chorus of the initiated calling upon Iacchos * suggests the 
closeness of Eleusina: but in Lerna too, as we have seen, the secret rites of 
Demeter and those of Bacchus are very close from each other *, both situ- 
ated in the “sacred grove” which extended over the whole narrow coastal 
plain — and even in an unique temple which we may suppose built with two 


50. P. SAUZEAU (2005) p. 299. 

51. Melanippides, fr. 757 Page, in Athen., XIV, 651 F: av’ ed-/MAr GAcEa TOAAAKIC 
/ Opas ppéva tepróuevar, / «ai 6 > iepóóakpuv AiBavov ed®-/deg z£ poívtkoç kaotav 
te uatedoar / tépeva Zipia onéppota [..] On the crime of the Lemnian, see 
G. DUMEZIL (1998°). The mental confusion between the Egyptian landscape and the 
landscape of Lerna also appears in the myth of Io, who was running the opposite way, 
from Lerna to Egypt. Lerna and/or Egypt offer Aewiveg to the god's rape, with a 
strong emphasis on sex, violence, blood and defilement in marriage. See P. SAUZEAU 
(2005), passim, esp. p. 316-336. 

52. See the very rich analysis of P. Marchetti in P. MARCHETTI and 
K. KOLOKOTSAS (1995), p. 187-266, esp. 237-245 (p. 238 on the Melanippides’ frag- 
ment), and the whole book of K. DOWDEN (1989), esp. ch. 4-7. Also S. SETTIS (1973) 
on the Athenian A1|voua. 

53. Vapors which kill birds are known from some mouths of hell, so in Asia Minor 
the Ploutonion of Hierapolis (Strabo, XIII, 4, 14). Is it impossible that gases similar to 
those which emanate from the volcanic peninsula of Methana, on the other side of 
Argolis, could add to the bad reputation of Lerna? See D. OGDEN (2001), p. 185-186 ; 
Y. USTINOVA (2004), p. 84, 86-87, 120-122, 149. 

54. See the Scholiast (Ar., Frogs, 479) on the Athenian Afvara: ¿v toic Anvoikoig 
ayo. tod Atovicoov ó Sdadodyog katéyov aunáða Aéyet kadete Osóv. Kai oi 
draKkovovtes Podot Leueli "Iakye TAOVTOSOTA. 

55. Approaching the site of Lerna from the North, after the crossing of the Erasinos 
river, Pausanias (II, 36, 7) had met a first stream, most probably, according to its name, 
dried up during the summer, the Cheimarrhus, near of which a circle marked by stones 
indicated the place where Ploutón, having kidnapped Core, the daughter of Demeter, 
had come down again into hell. On the importance of the cults of Demeter in Argolis, 
see P. SAUZEAU (2005), p. 214-216. 
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separate vaoi, the one dedicated to the goddess Prosymne (Demeter), the 
other one to Dionysus the Saviour (Xactngo). 


Suspicious mysteries 
The text of Pausanias (II, 37,1-2) is actually not clear: 

[1] Evtòg dè tod GAcovs aydApata got uèv Afuntpos IIpooúuvnc, goti dè 
Aiovócoo <> Kai Anuntpog kaðńuevov yaua où uéyo: [2] tadta uèv 
Moov renomuéva, érépo0u 5’ Ev va Aióvoooç Xaótnc kaðńuevov čóavov 
Kai Appoôitns &yoApa émi Oatácon AiBov. 

[1] Within the grove are images of Demeter Prosymne and Dionysus. Of 
Demeter there is a seated image of no great size. 


[2] Both are of stone, but in another temple is a seated wooden image of 
Dionysus Saotes (Savior), while by the sea is a stone image of Aphrodite 
(transl. W. H. S. Jones). 


I would like to suggest another translation: 


Within the grove are images, one of Demeter Prosymne, and a seated image 
of no great size of Dionysus and Demeter: both are of stone, but in a second 
part of the temple there is a seated wooden image of Dionysus Saotes 
(Savior) and a stone image of Aphrodite on the sea (¿mì 00Aàoon, on the 
shore or a kind of évadvopévy in the same vadc?). 

Enumerating statues is not enough to understand the cult organization: 
ÉoTt èv, goti dè, to start with, seems to associate and at the same time to 
oppose Demeter Prosymne and Dionysus (seated with Demeter?), as if their 
images were in two separate locations and perhaps also of different sizes; as 
for Aphrodite, perhaps she was the mépsdpoc of Dionysus Saotes, or 
Pausanias saw her image in another temple near the sea: we often find her 
shrines by the see (in fact, at the mouth of what we call the river 
“Amymone”, there could be a place well fitting for Aphrodite) °°. 


The following words are not clear: (got dé) Aiovóoou <> kai 
Muntpos Kkaðńuevov yaua où uéya. Keeping strictly to the text of 
Pausanias, we may understand them: 

— as describing briefly, after the mention of an image of Dionysus, the 
first mentioned image of Demeter, and so we might have two statues 
made of stone, the one, of small size, of the seated Demeter, the 
other one of Dionysus, perhaps standing; 


56. Aphrodite and the sea: cf. V. PIRENNE-DELFORGE (1994), p. 433-437; 
G. PIRONTI (2007), p. 245-247; EAD. (2015). Aphrodite with Dionysus: see esp. another 
place, called *Muck Soils", on the border between Argolis and Arcadia, where 
Pausanias (8.6.4) saw a megaron of the “Meliasts” (the initiates od Dionysus) near a 
spring and a temple of Aphrodite Melainis. Herodotus, in his book II, calls megaron the 
Egyptian inner temples. 
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— or (if we delete the comma) as a small joint seated image of 
Dionysus and Demeter, opposing the first statue which could be a 
high standing image of Demeter Prosymne. The configuration would 
be very uncommon, since a seated Demeter is normally associated 
with her daughter (Core or Despoina), not with a male god. But we 
may note that according to Hesiod, Theogony, 969, a son named 
Ploutos was born to Demeter and Iasion: now the Athenians used to 
invoke Dionysus as IIAovtoóótng, “Wealth Donor" at the Ajvata 
festival.” 


— or as introducing a third image, namely a seated and small-sized 
Demeter, to be added to the images of Demeter Prosymne and 
Dionysus. 


“Etépobı 5’ év va then for the first time in our text sheds light on the 
existence of a temple, which up to now we could only deduce from the pres- 
ence of cult images; the adverb étépw@1 means “in the second side of the 
(one and same) temple”, a temple which thus somehow juxtapose (see for 
example the Erechtheion at Athens) at least two vaoi or cellae. And this 
second cella also would shelter a wooden image, a Edavov of a seated 
Dionysus, this time close to an image — or another temple? — of Aphrodite 
“on the sea". 


At any rate, it seems Dionysus was present in both sides of the 
temple ?*. Since the abduction of Core, as seen, took place very close to the 
sacred wood of Lerna, and Core therefore became Persephone, the queen of 
the underworld, Demeter is not accompanied by her daughter to whom the 
dual tò 026 unites her in Attica, but by a male son and nápeðpos. In her re- 
lation with Dionysus, she could have been complemented by Aphrodite; fi- 
nally, she is named like the Argian Hera (IIpocópvn) ?. Nevertheless, her 
worship was deeply rooted in Lerna and it could have led, at least during the 
Roman empire, to strengthen the ties between Eleusina and Lerna and to 
celebrate here and there so to speak twin mysteries: we may illustrate this 
point with two fourth century Attic epigrams. In both poems the same man, 
Cleadas, son of the hierophant of Eleusis, boasts about his own charge, 
“equal” to his father's own privilege, of the Lernaean secret rites °°. 


57. See below, n. 64. 

58. M. PIÉRART (1996) insists on separating the cult of Demeter and the cult of 
Dionysus. The latter would be much older (and indeed we may read his name on the 
mycenaean tablets). 

59. Even her torches are lent to her from the outside: it was from an Arcadian sanc- 
tuary of Artemis IIvpovia that people brought fire for the Lernaea (Pausanias, VIII, 15, 
8). 

60. Anthol. Gr. IX, 688: Tvôe noAnv Aógoow £uGéototg àpapviav, / dupotepov 
KOOLOV TE TATPY Kai OáuBoc Oditatc, /TedEe KAéng KAeóóag ayavijg TOO eUnatepstnc, 
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Now it is clear that our second century writer Pausanias scornfully re- 
jects these ties between the mysteries of Eleusis and thoses of Lerna: Argian 
people, he explains, ascribe the instauration of the Lernaean mysteries to the 
mythical musician Philammon, the father of Thamyris and Eumolpus “', so 
the Lernaean mysteries would have been more or less as ancient as the 
Mysteries of Eleusis. But he goes on indicating that a scholar of his time 
demonstrated that the Dorian dialect used for regulating the Lernaean mys- 
teries in an inscription on a “heart of orichalk” necessarily dates from later 
than the return of the Heraclids, several generations after Philammon. Nev- 
ertheless, if we add the legend of Prosymnus / Polymnus / Door keeper and 
of Dionysus’ katabasis, Demeter with her mysteries also stresses the in- 
fernal connotation of the Lernaean ‘marsh’, which the bad smell already 
suggested”, and the Lernaia could have been first associated, not with the 
Eleusinian mysteries, but with the Athenian Añvouo, celebrated in honor of 
Dionysus “of the marshes” and staged in Aristophanes’ Frogs ®. At any rate, 
the Scholiast mentions the Eleusinian 6adodyoc entering the Ańvara with a 
torch and inviting the audience to invoke the god as the son of Semele and 
wealth donor, so attesting a link between the cults of Eleusianian Demeter 
and marshy Dionysos, thought of as another Hades ©. 


/Aepvaíov åðútæv mepiotog Opytopóvtnc, /tepnróuevog óópototv Qyooc0gvéov 
pooudov (“This gate built with well polished stones, an ornament for his homeland [or 
family line] as well as a wonder for the passers-by, Kleadas erected it, the husband of 
gentle Klea born from a good father, he, the very blessed exhibitor of the rites of the 
Lernaean inner sanctuary, who enjoys presents of the very powerful emperors"). IG IP 
3674 = Anth. Gr, Appendix, Epigrammata dedicatoria, 276 : Anoüg Kai Kobpng 
OgogíkeAov iepogàvinv, / kvdaivov matépa, otijos doors KAeáónc, Kekporing oogóv 
Epvoc, / Epotiov, à pa Kai adtdc / Aspvaiov útav icov Éóekvo yépac (“The hiero- 
phant, equal to the gods, of Deo and Kore, / his father, it was in order to give honour to 
him that Kleadas set up in the house / «the statue of this wise person, offspring of the 
Cecropia, «named» Erotios: in his turn he received an equal privilege, that of the inner 
shrine of Lerna"). See above, n. 32 and SEG 11.366 ; 17.158 ; 38.189, 306 ; 39.353 ; 
45.268 ; 48.36. 

61. Apollodorus, I, 3, 3; Pausanias, IV, 33, 3; Euripides, Rhesos, 901; Theocritus, 
24, 110. 

62. Vapors which kill birds are known from other mouths of Hades, so in Asia 
Minor the Ploutonion of Hierapolis (Strabo, XIII, 4, 14). Is it impossible that gases 
similar to those which emanate from the volcanic peninsula of Methana, on the other 
side of Argolis, could have added to the bad reputation of Lerna? See D. OGDEN 
(2001), p. 185-186 ; Y. USTINOVA (2004), p. 84, 86-87, 120-122, 149. 

63. On the Avaua with several references to the Dionysus mysteries of Lerna, see 
N. SPINETO (2005), p. 125-183 (and passim). 

64. Schol. ad Ar., Frogs, 479 : see above n. 54 and N. SPINETO (2005), p. 148-153 
(N. Spineto, p. 152, quotes Hesiod, Th., 969, where Ploutos is said to be the son of 
Demeter and Iasion). 
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So, for a third explanation of Eteocles’ abusing answer, we could sug- 
gest the following paraphrase: “Go and invoke the infernal marsh of 
Lerna!,” “Return to the underworld you are coming from!” We would say 
today: “Go to the blazes!” — although Dionysus’ underworld is not burning, 
but marshy and watering. 


Dionysiac throwing 


We would like to introduce a more dionysiac explanation °, connected 
to the double gesture of flinging something ritually down into water and of 
calling the god to rise, to ascent from the waters: this ascent we may also 
infer from the prefix àva- of the verb àvakoAziv in our quotation of the 
Phoenician women. Flinging down is very close to flinging away or flinging 
off: so we may connect this comment to our interpretation of the ka0äpuato 
evacuated into the waters of Lerna, and rely it to Pausanias’ reluctance con- 
cerning on one hand, as we have seen just now, the Lernaean mysteries, on 
the other hand the yearly ôpœueva of Dionysus by the Alcyonian Lake °° 
(see also his reticence about the legend of the ass gnawing a vine stock at 
Nauplion). 

The leap of Dionysus and the leaps he provokes are well know, first of 
all in the Homeric episode of Lycurgus and in the Homeric Hymn to 
Dionysus. In both texts leap follows panic and flight. It gives evidence of 
Dionysus' fashion when he deals with sea water (Homer described the sea 
as dark like wine, oîvora révtov) or fresh earth water: he dwells neither 
in these waters nor underground, but he suffers under their violence as well 
as he stirs them by provoking his crushing terrors. We have seen that the 
war he waged against Perseus ended with Dionysos himself flinging down 
into the (Alcyonian) lake of Lerna ®. Other versions ascribe the same des- 
tiny to his female followers, the bacchae. Dionysos indeed is thrown or 


65. On Dionysus at Lerna, see esp. G. CASADIO (1994), p. 223-325. 

66. Pausanias, II, 37, 6: Tà dé ég adtiv Aiovóco dp@peva év vukti katà Étog 
Ékaotov ody oov ç ánavrac fiv uot ypáwou, “The nocturnal rites performed every 
year in honor of Dionysus I must not divulge to the world at large". Did he draw from 
Herodotus, II, 171, a similar formula about a very resembling cult in Egypt (Osiris in 
the temple of Neith - “Athena of Sais")? “On this lake they enact by night the story of 
the god's sufferings, a rite which the Egyptians call the Mysteries. I could say more 
about this, for I know the truth, but let me preserve a discreet silence". See also above, 
n. 43. Cf. V. PIRENNE-DELFORGE (2008), chapter VI, esp. p. 299-304 (Lerna), on 
Pausanias keeping silent about some mystery cults. 

67. C£. A. GRAND-CLÉMENT (2013). Also M. DARAKI (1982) and I. TASSIGNON 
(2001). 

68. It is not easy to combine the tale of Perseus against Dionysus and the story of 
Prosymnos. The logic that allows the passage from one myth to the other would require 
a further study. 
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throws himself, even although he does not require rituals as gruesome as the 
cult of Palaemon®. But deep in the sea he still shows the gushing of the 
nourishing springs, he only dives in order to reappear, and only scatters 
(himself) in order to re-assemble. So the night-concert of the thyrsus-like 
trumpets dressed in ivy-leaves, calling him up from the Alcyonian water, 
showed not only the gloomy mood that J. G. Frazer noted in the landscape 
of Lerna: indeed it radiated dionysiac frenzy, ambiguous cheerfulness, with 
authoritative and tremendous sounding, which the god’s dvodot of the vase 
paintings also suggest ”. Dionysus’ force may appear in a variety of shapes: 
so sap or sexual potency. The presence of Aphrodite is not irrelevant. The 
myth of Prosymnos, the tradition according to which Melampus instaurated 
phallophories, Aphrodite perhaps standing near the É6avov of Dionysos in 
his temple at Lerna, the goddess whose birth in the sea, out of the aióoia of 
Ouranos is related by Hesiod, — all this evidence suggests a last interpreta- 
tion of Eteocles’ abusing dismissing of his brother. “Go away and invoke 
the water of Lerna” also means “Go and join the rituals which call upon the 
epiphany of Dionysos", these ambiguous rituals of which Heraclitus already 
stressed the indecency, merely restaured by the aura of the god (fr. 15 D.- 
K.). We know from the Skythian people of Herodotus, from Heraclitus of 
Ephesus, from the Roman repression of the Bacchanalia, how much some 
aspects of the cult of Dionysus would offend the sensibilities of non-Greek 
people and sometimes make the shiest ones feel uncomfortable among the 
Greeks themselves. 
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69. Lycophron, Alex., 229; Callimachus, fr. 91 (dieg.)-92 Pfeiffer; Philostr., Her., 
19; Icon. II, 16. 

70. LIMC, “Dionysos”, vol. IIL2: see esp. the colossal head of Dionysus (twice 
with a head of a woman) which seemingly appears out of the underworld, between 
gloating satyrs or Menads, n? 53-55, n? 153 (with a phallus at the same place); his birth 
out of Zeus' leg, n? 666-679; C. BÉRARD (1974), pl. 3-13, passim, esp. fi. 34a-B 
(though the author denies that it is an ascent scene) and F. LISSARRAGUE (1992). 
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UN MOT FANTOME GREC OU LATIN 
DANS LA TRADUCTION LATINE D’ORIBASE : 
nelanteria et les pommes pourries, 
ou Vicissitudes lexicographiques 


Résumé. — La traduction latine du livre 2 des Ednépiota d'Oribase, une liste alpha- 
bétique de substances simples qui remonte en dernière analyse au [epi dvvapews 
TOV ATA®V papuäkov de Galien (Kühn, vol. 11-12), présente une rubrique 
‘melanteria’ ou (dans deux versions) ‘nelanteria’, absente sous l'une et l'autre 
forme de l'original grec. Les deux graphies (nelanteria n'est attesté que dans ce seul 
passage) résultent en réalité d'une ancienne correction erronée, ce qui suggére qu' ici 
du moins, les deux versions latines d'Oribase (à savoir Aa et La) dérivent du méme 
texte grec corrompu, source d'une unique traduction latine. Le TA/L (IX, 1, fasc. IIT) 
écarte à juste titre nelanteria du vocabulaire latin. Un examen succinct des fautes 
dans la traduction latine d'Oribase, eup., 2.1 M 21 vient aussi confirmer que les 
deux versions d'Oribase doivent avoir une origine commune. 


Abstract. — The Latin translations of book 2 of Oribasius’ Euporista, an alphabeti- 
cal listing of simple drugs deriving ultimately from Galen's IIepi óvuvápgog tv 
aTAOV papuäkov (Kühn vols. 11-12), have an entry on melanteria, or (in two ver- 
sions) nelanteria, neither of which is present in the Greek original. Both forms (with 
nelanteria occurring only here) are in fact the result of an early mistaken correction, 
suggesting that here both Latin versions of Oribasius (i. e. Aa and La) derive from 
the same faulty Greek text, which gave rise to one Latin translation. In Th/L IX,1 
fasc. III nelanteria is correctly excluded from the Latin vocabulary. A brief look at 
the errors in the Latin translation of Orib. eup. 2.1 M 21 also confirms that both ver- 
sions of Oribasius must have a common origin. 


Parmi les textes formant la base de nos connaissances en latin vulgaire, 
le plus étendu est sans doute la traduction latine de deux ouvrages initia- 
lement composés en grec par Oribase, mort vers l'an 400 au terme d'une 
longue vie. Oribase, originaire de Pergame comme Galien deux siécles plus 
tót, entretenait, toujours comme son illustre compatriote, des liens étroits 
avec la cour de l'empereur. Dans le cas d'Oribase, l'empereur s'appelait 
Julien, que nous surnommons l'Apostat, mort sur le champ de bataille en 
363. Le terme « apostat » est une allusion au fait que Julien, approuvé sans 
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doute par son médecin personnel, Oribase, se faisait fort de rétablir les 
cultes paiens, même s’il échoua. 


Il est probable qu'en médecine aussi, le programme de Julien visa à 
retenir tous les acquis importants des siécles passés, et à en croire Oribase, 
c'est avant méme de devenir empereur que le prince avait voulu une 
synthése récapitulative des ceuvres de Galien et qu'il avait chargé son mé- 
decin de cette tache. De Galien, on le sait, la monumentale édition Kühn des 
premières années du XIX" siècle, qui comporte plus de vingt volumes, n'est 
pas compléte — ainsi, on a retrouvé récemment à Thessalonique le petit traité 
galénique IIepi dAwriac, < Ne pas se chagriner >, dans l'original grec '. 
D'autres témoins de l'immense activité littéraire de Galien sont préservés 
exclusivement soit en latin, soit dans une langue orientale tel le syriaque, 
première langue sémitique de traduction des textes grecs, avant l’arabe. 


Mais revenons à Oribase. Aprés sa première œuvre d'envergure, 
aujourd’hui perdue et dédiée au seul Galien, Oribase s’est lancé dans une 
anthologie de 70 voire 72 livres, Tatpwai cvvayoyai (Collectiones medicae). 
De cette somme d’une importance majeure, nous n’avons guère conservé 
plus d'un tiers ?. Deux ouvrages d'Oribase en dérivent et en sont comme des 
abrégés : les neuf livres dédiés à son fils Eustathe ^, qui pratiquait le méme 
art que lui, et quatre livres écrits pour un profane, le rhéteur Eunape, lequel 
a rédigé une biographie de notre médecin *. 


Ces deux ouvrages mineurs d'Oribase s’intitulent respectivement 
YXóvoyig et Ebxdpiota. Nous disposons des deux versions latines ` faites à la 


1. V. BOUDON-MILLOT & J. JOUANNA (éd. & trad.), A. PIETROBELLI (coll.), Galien, 
Œuvres. Tome IV. Ne pas se chagriner (Collection des Universités de France), Paris, 
« Les Belles Lettres », 2010. 

2. J. RAEDER (éd.), Oribasii collectionum medicarum reliquiae (Corpus medicorum 
Graecorum, VI, 1, 1-2 et 2, 1-2), Leipzig - Berlin, 1928-1933. 

3. J. RAEDER (éd.), Oribasii Synopsis ad Eusthatium. Oribasii libri ad Eunapum 
(Corpus medicorum Graecorum VI 3), Leipzig - Berlin, 1926. Pour la traduction latine, 
voir n. 9 ci-dessous. 

4. R. GOULET (éd. & trad.), Eunape de Sardes. Vies de philosophes et de sophistes, 
t. II (Collection des Universités de France), Paris, « Les Belles Lettres », 2014, p. 93-97. 

5. H. MORLAND, Die lateinischen Oribasiusübersetzungen (Symbolae Osloenses 
fasc. supplet., 5), Osloae, 1932, p. 24, affirme que Fast im ganzen, alphabetisch ge- 
ordneten zweiten Buche von Euporista (S. 425-515) hat der La- Übersetzer die Aa- 
Übersetzung abgeschrieben. Die zwei Übersetzungen geben hier einen fast wórtlich 
gleichen Text, mit kleinen Abweichungen. Wenn man nun im Falle solcher Ab- 
weichungen die Übersetzungen mit dem griechischen Original vergleicht, wird man 
finden, daß die Aa-Übersetzung immer dem griechischen Texte näher steht. Les 
exemples présentés ici vont à l'encontre de cette allégation. Depuis l'étude 
d'H. Morland, la version Aa est dite ‘ancienne’ (ältere) et la version La ‘récente’ 
(jüngere). Je crois que la caractérisation de la Bibliographie des textes médicaux latins. 
Antiquité et haut moyen áge, sous la direction de G. SABBAH, P.-P. CORSETTI, K.-D. 
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fin de l'Antiquité, sans pouvoir préciser ni le lieu ni la date de leur 
composition. Le territoire byzantin de Ravenne °, en Italie du Nord, est 
souvent évoqué pour l'une et l'autre version, et maints indices plaident en 
faveur de cette hypothése. Ces traductions latines d'Oribase constituent le 
corpus le plus vaste conservé en latin tardif, fréquemment appelé aussi latin 
vulgaire, et en latin technique (Fachsprache) : c'est dire leur intérêt linguis- 
tique 7. Selon l'étude récente de T. Licht °, le ms le plus ancien (CLA 592 = 
ms. Aa — Par. lat. 10233) remonte aux environs de l'an 600 ; T. Licht est 
également convaincu qu'il provient de Ravenne. 


Soulignons que ces traductions latines n'ont néanmoins pas suscité les 
études qu'elles méritent et nécessitent. Exception faite des livres 1 et 2 de la 
Zvbvowis publiés par un savant norvégien en 1940, sous une forme presque 
inutilisable, deux autres livres ont fait l'objet de théses de doctorat ?. La 


FISCHER. Préface de M. D. GRMEK (Mémoires du Centre Jean Palerne, 8), Saint- 
Etienne, 1987, p. 120, est toujours juste : « deux versions [...] qui pourraient n'étre que 
deux états diversement remaniés d'une seule et méme traduction de la fin du V* ou du 
début du VI° s. » Le Liber medicinalis du Pseudo-Démocrite est une traduction partielle 
et fragmentaire de la Xóvoyic, cf. K.-D. FISCHER, < Der Liber medicinalis des Pseudo- 
Democritus », dans M. E. VAZQUEZ BUJAN (éd.), Tradición e Innovación de la Medici- 
na Latina de la Antigüedad y de la Alta Edad Media. Actas del IV Coloquio Internacio - 
nal sobre los "textos médicos latinos antiguos" (Cursos e Congresos da Universidade 
de Santiago de Compostela, 83), Santiago de Compostela, 1994, p. 45-56. 

6. H. MORLAND, op. cit. (n. 5), «Kap. VIII. Wo sind die Übersetzungen ge- 
schrieben? », p. 187-194, spéc. p. 191-192. Un passage probant se lit à la p. 906 Mol. : 
« pimentari autem Rauenna aqua mittunt E (= &&otng sextarius) II >. A. Molinier cite 
pour ce texte le ms. (suppl. lat.) 621, c'est-à-dire l'actuel Par. lat. 10233 (7 Aa) ; 
cependant, la méme phrase apparait p. ex. dans St fol.108r, mais manque dans La fol. 
81v (H. Merland, p. 191, ne mentionne aucun de ces mss, et se fonde évidemment sur 
le texte d'A. Molinier). Soulignons que ces références à Ravenne se trouvent exclusi- 
vement dans le livre 3 de la Synopsis, dont (en l'absence des mss Ab et As) le seul té- 
moin de la version Aa est le ms. Aa. J. N. ADAMS, The regional diversification of Latin, 
200 BC-AD 600, Cambridge, 2007, p. 474, conteste les arguments linguistiques 
d'H. Merland. 

7. C£. J. N. ADAMS, op. cit. (n. 6), p. 472-501. 

8. T. LICHT, Halbunziale. Schriftkultur im Zeitalter der ersten lateinischen Mi- 
nuskel (III.-IX. Jahrhundert) (Quellen und Untersuchungen zur lateinischen Philologie 
des Mittelalters, 20), Stuttgart, 2018, p. 199-201. 

9. H. MORLAND, Oribasius Latinus, Erster Teil [= Synopsis, livre 1-2] (Symbolae 
Osloenses. Fasc. supplet. 10), Osloae, 1940 ; E. W. Goos, Oribasius Latinus. Ad 
Eunapium Eporiste [!] liber primus, Editie van de beide overleveringen van het eerste 
boek van de Euporista met commentaar, diss. phil. Utrecht, 1989 (Doctoraal proef- 
schrift, avec un résumé en frangais); F. MESSINA, La redazione Aa della traduzione la- 
tina della Synopsis ad Eustathium di Oribasio (libro primo). Introduzione, testo critico, 
traduzione e commento, tesi di laurea, Università degli Studi di Catania, anno accade- 
mico 2003/2004 ; María Carmen GÓMEZ COSTOYA, Estudio y edición crítica de la tra- 
ducción latina del libro VII de la Synopsis de Oribasio, tesis Santiago de Compostela, 
2015. 
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base de nos recherches reste donc toujours l'édition du paléographe francais 
(mais non historien de la médecine) Auguste Molinier '^, publiée dans les 
années 70 — au XIX" siècle ! C'était avant que le latin vulgaire ne devienne 
un théme de recherche pour les latinistes et les romanistes. Inévitablement, 
cette édition comporte des coquilles et des erreurs en grand nombre ; par 
ailleurs, plusieurs mss n'étaient pas connus ou exploités à l'époque ''. 


La lexicographie latine fait par force partie de mon champ d'étude, et le 
Thesaurus linguae Latinae de Munich m'a chargé de la supervision des 
termes médicaux et vétérinaires. La présente contribution résulte pré- 
cisément d'une lecture attentive des derniéres épreuves du Thesaurus pour 
le fascicule III de la lettre N (IX, 1). Le mot qui a retenu mon attention est 
nelanteria, un hapax, comme tel digne de l'attention du spécialiste ". 


L'article de Hugo Beikircher, ancien rédacteur du Thesaurus, est libellé 
comme suit : 


[nelanteria ORIBAS. eup. 2, 1 N 2 Aa p. 491. nomen speciei cuiusdam 
errore fictum sec. rec. La ibid. (sc. sub littera N) melantheria, cui gr. N 3 
subest compar. ueXavigpa, sc. vápóoc. versiones lat. addunt virtutes, quae gr. 
N 4 tribuuntur radici narcissi.] Bk. 


Explicitons cette formulation lapidaire : 


nelanteria, chez Oribase, Euporistes, livre 2, ch. 1, section lettre N 2, 
version Aa, p. 491 de l'éd. Molinier. Nom d'une drogue, mais forgé par er- 
reur à partir du lemme melantheria de la version La ? (méme page), dont 
l'origine est le comparatif grec ueXavtépa, sc. vápóoc, section lettre N 3 en 
grec. Les versions latines ajoutent les propriétés pharmaceutiques de la 
drogue qui, dans le texte grec, section N 4, sont celles de la racine du nar- 
cisse. 


La premiére táche du lexicographe est assurément d'établir si le terme 
existe ou non. Utilisant les crochets droits, Beikircher, tranche par la néga- 


10. A. MOLINIER, Œuvres d’Oribase, texte grec ... par les docteurs Bussemaker et 
Ch. Daremberg. Tome sixiéme : Anciennes traductions latines de la Synopsis et des 
Euporistes, publiées d'aprés les manuscrits, Paris, 1876. (Le t. 5 — Synopsis, livre 1-3, 
Paris, 1873, ne nous intéresse pas ici). 

11. K.-D. FISCHER, « Gesund durchs Jahr mit Dr. Hippokrates — Monat für 
Monat! » dans Br. HOLMES et K.-D. FISCHER (éd.), The Frontiers of Ancient Science. 
Essays in Honor of Heinrich von Staden (Beitráge zur Altertumskunde, 338), 
Berlin - München - Boston, 2015, p. 111-137 ; p. 127 pour la traduction (version La) du 
livre 2 des Euporistes dans le ms. Bethesda, Maryland, National Library of Medicine, 
E 8, que j'appelle N. 

12. Pour un résumé des résultats de l'enquéte ci-aprés, voir K.-D. FISCHER, 
« ‘Beifang’ im lateinischen Oribasios », dans Galenos 12 (2018), p. 63-74, spéc. p. 69- 
70. 

13. Notre passage ne figure pas dans l'article melanteria du ThIL. 
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tive, mais a-t-il raison "? Quelle est l'erreur à l'origine des deux mots 
nelanteria et melanteria ? S'agit-il d'une faute de traduction ou de tra- 
dition ? 
Lorsque un texte latin est traduit du grec, il faut toujours remonter à la 
version originale quand elle existe, ce qui, par chance, est le cas en l'occur- 
15 
rence 


(1) Nápóov otáyuc Seppaiver pèv ugrpíoc, Enpaiver ©’ ixav®c: obyKertat è’ ŠK 
GTUPOVONS aùtápkovç [aùtápkoç Gal. simpl. Kühn Orib. coll. Aet. Paul. 
Aeg. !] ovoiac Kai Spyisiag Ogpuñç où nohis Kai twos Ünonikpou 
Bpaysiac. evAdyms [evbAGywc-OdpaKa om. Orib. coll.] obv npóc Tjxap Kai 
OTOLAXOV üppóctet rivouévn te Kai É&eo0ev éxitepévyn Kai oðpa Kiwei Kai 
ór|&etg ito otTouáyov Kai TH KATH yaotépa [TÈ-PEULATO : KATH TV Yaotépa 
koi tà Evtepa peduata Gal. simpl. Kühn Aet. tà t&v Evtdc pevuata Paul. 
Aeg.] pebuata Enpatver kai mpdc¢ TOÙTOIG Ett TH KATH TV KEPOANV Kai TOV 
0ópaxa. 


(2) yevvototépa. [ioyvpotépa Gal. simpl. Kühn Aet. Paul. Aeg. yevvototépa— 
oùdoa om. Orib. coll.] è’ gotìv ñ Ivówri, pedavtépa tig Zupiakifg odoa 
[o9ca: on&pyovca Gal. simpl. Kühn Aet. Paul. Aeg.]. 


(3) 1 5& KeXuxr| (sc. vápóoc) mapamAnoias pév [pév: pév Paul. Aeg. ng Gal. 
simpl. Kühn pév móg Orib. coll. Aet] oti Ovováueog TH otéyui, 
OÙPNTKOTÉPO dé. — 


(4) Napkiooov rj pica Enpavtictic £ott óvvájieoG, WS KOAAGV tpavpata péyiota 
puéypi Kai TOV TEpi TOÙG TÉVOVTOG OLOKOTDV. Eyer é TL Kai POATIKOV Kai 
ÉTIOTOOTIKÔV 


14. L’explication correcte est déjà donnée par F. ARNALDI, Latinitatis Italicae 
medii aevi inde ab a. 476 usque ad a. 1022 lexicon imperfectum, moderante F. A., cura 
et studio Mariae TURRIANI, II, medicamentum-quum, Bruxelles, 1951-1953, p. 330: 
Cum uehavtépa (i. e. nigrior) confund. et de spica nardi dicitur, cum tamen virtutes 
quae ei tribuuntur narcisso sint tribuendae, ut ex graeco textu patet : ORIB. 491, 23 
nelantheria proxima est virtute ad glutinandas plagas maiores. 

15. Les textes relatifs à vapdov otáyug et vápkiooog proviennent du traité de 
Galien sur les simples (12.84-85 Kühn); ils sont repris par Oribase dans les coll. med. 
(15.1.13.1 et 15.1.13.6) puis dans les eup. (2.1 N 1-3 et 2.1 N 4), et plus tard par Aetios 
(1.289 et 1.293) et Paul d'Égine (7.3 p. 244, 28 et p. 245, 16 Heiberg). 

16. Je crois qu'en dépit du sufficientem d' Aa (Aa Ab sufficiente O sufficienter As 
habundanter La), la correction adtépKa@s s'impose. Pour l'ikavóg qui précède, Aa écrit 
aussi sufficienter, La habundanter. 

17. La comparaison du texte des Euporistes avec Orib., coll. med., 15.1.13.1-3 et sa 
source, Gal., simpl., 12.84-85 Kühn, montre sans ambiguité que le texte de coll. med. 
imprimé par J. Ræder ne peut guère être à l'origine de la section correspondante des 
Euporistes. Pour d'autres exemples dans le méme sens cf. mon article « Die kleinen 
Blutsauger, und Anderes bei Oribasios und den spátantiken Exzerptoren Aetios und 
Paulos von Aigina » dans les actes du Colloque international « Épitomé. Abréger les 
textes antiques », Lyon 3-5 mai, 2017 (Littérature & Linguistique, 2), Lyon, MOM 
Éditions, 2020, p. 29-38. Même conclusion pour l'article sur vápktoooc, Orib., coll. 
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Voyons à présent la traduction latine. J'ai choisi deux manuscrits qui 
n'étaient pas connus d'A. Molinier. Bien qu'ils représentent deux versions 
différentes, l'ordre des lemmes y est identique : melanteria est le dernier de 
la lettre M, entre Mvppivn et Napdov otayus (Orib. eup. 2.1 M 32-36 et 2.1 
N 1). (Pour des raisons pratiques, ci-dessous, les textes latins des mss As et 
St pour N 1-4 sont cités dans l'ordre du grec, le signe f notant l' inversion). 
La méme succession de lemmes (myrta-melanteria-nardostacios), ainsi que 
la forme melant(h)eria (et non pas ne-) s’observent dans les autres mss de la 
version La, en La même, N, M, et St °, mais également dans les mss As et 
O? de la version Aa. Ainsi, seuls les mss Aa et Ab de la version Aa 
transmettent nelantheria, cette fois à la suite de 2.1 N 2, c'est à dire au 
méme endroit que dans l'original grec. Pourquoi donc les variations 
observées dans la localisation du chapitre melanteria (et nelanteria) ne 
correspondent-elles pas au clivage des deux versions Aa et La ? 


Curieusement, la traduction correcte (l'omission de ueXavtépa ex- 
ceptée) de yevvatotépa è’ éotiv ñ Tvòu, peravigpa tfjg Xopiakfig (sc. 
väpôov) oca, Melior autem est nardus indica quam Syriaca, se lit uni- 
quement dans les mss M et N (de la version La), tous deux du XII° siècle ; 
le ms. St, du IX° siècle, avec ses graphies fréquemment aberrantes et fau- 
tives, transmet du moins le mot siriacus?' (absent du ms. La). Observons 
que les copistes de M et N au XII° siècle, ou de leur modèle commun, n'ont 
certainement pas eu accés à un ms grec d'Oribase pour compléter leur texte. 
Par conséquent, force est de constater que ces deux mss donnent ici une 
version plus proche de la traduction originale latine et plus correcte 2; ils 
conservent aussi le féminin de nardus, comme en grec. 


med., 15.1.13.6 avec Aet., 1.293 et Paul. Aeg., 7.3 p. 245, 16-18 Heiberg, où il semble 
qu'il faille ne pas lire, avec Heiberg, katà tovc tévovtac, mais nepi toùg tévovtag avec 
les autres témoins. 

18. Le texte se trouve à la page 491 de l’éd. Molinier. Mais A. Molinier a changé le 
numéro du chapitre et sa position pour forcer une correspondance avec le texte de Aa ! 
Il se borne à préciser que « le manuscrit de Laon écrit Melantheria et place cet article 
en dernier lieu, sous la lettre N », erreur évidente pour « sous la lettre M ». Il ne précise 
pas non plus qu'aprés in se uirtutem (fin de l'article), La ajoute : Finit de M : Incipit de 


19. Stuttgart, Württembergische Landesbibliothek, HB XI 8, s. 9, fol. 25. Voir la 
description d' A. BECCARIA, / codici di medicina del periodo presalernitano. Secoli IX, 
X e XI (Storia e Letteratura, 53), Roma, 1956, p. 229-231. Je n'ai pas pu contróler le 
ms. Li qui appartient également à la branche La. 

20. O (codicis instar pour la version Aa) — Ps.Orib., simpl., livre 4, dans Physica S. 
Hildegardis etc., Argentorati, 1533 (en ligne: http://reader.digitale-sammlungen.de/ 
resolve/display/bsb11200355.html) H. MØRLAND, op. cit. (n.9), cite < Schott» 
(l'imprimeur) pour faire référence à cette édition. 

21. Pour un abl. comp. Syriaco ? 

22. Contre H. MORLAND, op. cit. (n. 5), p. 24. 
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Rappelons qu’A. Molinier a travaillé aprés la mort des éditeurs 
d'Oribase, Bussemaker et Daremberg, tous deux médecins, dotant leur 
édition du texte grec d'une traduction française (la première et la seule à ce 
jour dans une langue moderne) et de notes. Daremberg avait établi son texte 
avec l'aide de la traduction latine, comme le fera cinquante ans plus tard 
l'éditeur d'Oribase pour le CMG, le savant danois Reeder. 


Comme je l'écrivais plus haut, la page 491 de l'édition d' A. Molinier 
donne à croire que dans les deux versions Aa et La, l'article 
nelanteria / melanteria vient aprés le chapitre sur la narde, mais cette 
impression, dont A. Molinier est responsable, est absolument incorrecte, 
sauf pour Aa et Ab. Dans les autres manuscrits des deux versions de 
l'Oribase latin, melanteria (conservant le M) se lit à la fin de la lettre M, 
aprés Orib., eup., 2.1 M 36, donc avant le chapitre sur la narde (N 1) 2, 
ainsi qu'on peut le vérifier dans As (cf. ci-dessus)” et dans O pour la 
version Aa, et pour la version La, dans tous les manuscrits que j'ai exa- 
minés, dont ceux de Laon (La = Laud. 424) et de Munich (M = clm 23535), 
tous deux en ligne, ainsi que N et St. Ici encore, on est face à deux 
possibilités : une modification soit postérieure mais indépendante dans les 
mss concernés, soit déjà effectuée dans l'ancétre commun de As O et La M 
N St, qui tous présentent aussi, comme M, la forme sans doute originale 
melanteria, issue de weAavtépa. Je pense donc que Aa et Ab ont opté pour 
une résolution moins radicale du probléme en écrivant nelanteria avec N. 
Les copistes des autres mss ont pourtant réalisé que melanteria, placé aprés 
nardostacios, le premier lemme de la section N, ne se trouvait évidemment 
pas à sa place. 


Ce n'est là que le début de la confusion. La correspondance du texte 
latin relatif au lemme melanteria ou nelanteria avec le texte grec sur le 
narcisse est évidente. Cependant, les versions latines ne comportent aucune 
mention du dit narcisse. Ici intervient pour ainsi dire l'archéologie textuelle 
de ce passage. Le titre du lemme «narcisse » manquait soit dans 
l'exemplaire grec commun éventuellement utilisé pour la traduction des 
deux versions latines, soit dans l'exemplaire latin d'une premiére traduction 
unique. Le fait est d'importance pour l'étude des relations entre les deux 
versions latines. Selon le texte grec, le lemme nelanteria/melanteria doit fi- 
gurer aprés la narde, comme dans Aa et Ab tels qu'ils sont édités chez 
A. Molinier, mais dans les autres mss il est toujours placé avant”. 


23. Une mention similaire à l'indication d'A. Molinier pour le ms Aa, Fin<i>t de 
M Incipit per N, se lit au méme endroit dans Ab et As (Finit M. Incipit N). 

24. De méme dans O, oü De melanteria est le ch. 164, et De nardostatio le ch. 165. 

25. Reproduisant le ms. La, A. Molinier attribue à ce chapitre le numéro et le titre 
XXVIII. Melantheria, le plaçant aprés la rubrique XXVIII. Nardostacios : il les 


UN MOT FANTOME GREC OU LATIN DANS LA TRADUCTION LATINE D’ORIBASE 327 


La première étape de la corruption a donc été la disparition du titre de 
l'article (eup. 2.1 N 3), c'est-à-dire KgXtu (sc. vápóoc). Les deux versions 
attribuent aussi à cette drogue qui a perdu son nom une propriété assez 
semblable (proxima est uirtute) à celle de la précédente, à savoir tò otóyvt. 
Le fait que les deux versions Aa et La ne traduisent pas z@ otéyvi- 
dvvapeMs s'explique trés simplement par un saut du même au même, en 
l'occurrence oti dvvdpews 2 Il est impossible de déterminer si cette 
omission figurait dans l'exemplaire grec du traducteur latin, ou si le saut du 
méme au méme s'est produit au moment de la traduction. L'étrange mé- 
compréhension et la modification du mot peAavtépa, comparatif régulier de 
péA ac, ne s'expliquent pas autrement. 


Il se peut que l'existence de deux drogues de noms assez proches, 
ueläviov et uedavinpia, ait aussi joué, mais Oribase, dans les Ednépiota, 
mentionne seulement le ugAáv0tov (Orib. eup. 2.1 M 7-10), git ou gitter en 
latin, et ne mentionne pas la ueAavtnpía. Celui qui a introduit melanteria au 
lieu de melantera a compris que la précision proxima est uirtute était le dé- 
but d'un nouveau lemme et a dés lors changé melantera en melanteria : il 
avait quelques notions de la matiére médicale mais n'a pas tenu 
suffisamment compte des propriétés pharmacologiques de la melanteria, 
énumerées (d'aprés Dioscoride) chez Orib. syn. 2.56.75-76. 


Le passage de melanteria à nelanteria, observé dans les deux mss Aa 
(fol. 45") et Ab (fol. 21?) 7 de la version Aa, est secondaire, car As (fol. 
33-34"), le troisième manuscrit disponible (et cela vaut pour O), a gardé la 
forme plus ancienne melanteria. 


C'est bien cette forme melanteria — et non pas nelanteria — qui se lit 
dans l'adaptation alphabétique, faite au XI° ou XII siècle, des cinq livres du 
traité de pharmacologie le plus important de l'Antiquité, le De materia 
medica ou IIepi Ang iatpuctic du médecin Dioscoride, vers le milieu du I^ 
s. de notre ére. Cette nouvelle rédaction a ajouté des informations prises à 
d'autres sources, notamment le livre 2 des Ednépiota que nous étudions. 


intervertit sans le signaler. Comme on le lit sur le site de la bibliothéque municipale de 
Laon, la leçon du ms. est bien XXVIII. Melantheria. et XXVIII. Nardostacios. 

26. Voir H. MORLAND, op. cit. (n. 5), p. 30-32 : « Gemeinsame Auslassungen ». 

27. Aa — Par. lat. 10233, Ab = Par. lat. 9332; également en ligne sur gallica.fr : As = 
Par. lat. nouv. acq. Lat. 1619; pour une description des deux mss, cf. 
E. WICKERSHEIMER, Les manuscrits latins de médecine du haut moyen áge dans les 
bibliothéques de France, Paris, 1966. 
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De melanteria. Ca(pitulum) 395 ?* 
[Diosc., mat. med., 5.101] 


Melanteria colligitur in speluncis vbi et eramen inuenitur et super ipsum 
eram coagulatur. Inuenitur fossilis (fusilis trad.) in Cilicia et in multis locis. 
Bona vero est que inuenitur colorem habere sulphuris viui et que est lenis 2° 
et equalis et munda que tacta digitis humorem nigrum eicit. virtutem et 
conbusturam similem misei habet. 


[Orib., eup.] 


proxima est ei tamen virtus ad glutinandum plagas maiores. Tenuitatem 
etiam musculorum sanat habet etiam aliquam proiectoriam et strictoriam °° 
virtutem in se. 


Il est évident que la uekavrnpia `! et la racine du narcisse ne doivent pas 
apparaitre dans la méme rubrique. On comprend aussi que la bonne legon de 
la tradition oribasienne, sans doute originale, est melanteria et non pas 
nelanteria. De plus, un autre détail atteste le róle d'un rédacteur du 
Dioscorides alphabeticus qui a introduit, ou du moins n'a pas corrigé une 
faute : tenuitatem ? ... musculorum ‘les parties minces des muscles’. Avec 
tévovtac en grec, la compréhension est aisée : il s'agit des tendons *, et 
plus précisément des tendons et muscles de la nuque. 


La premiére édition du Dioscorides alphabeticus, imprimée en Italie, à 
Val de Colle, en 1478, comportait aussi des notes plus ou moins dévelop- 
pées de Pietro d'Abano (1257-1315), médecin renommé et professeur de 


28.Pour le texte grec, on utilisera Péd. Wellmann, en ligne: 
http://cmg.bbaw.de/epubl/online/publiweitereausgaben sonst.html, comme la version 
alphabétique de Dioscoride (Dyasc. est le sigle du Mittellateinisches Worterbuch) sur 
gallica.fr. 

29. Gr. Asia. 

30. Correction erronée basée sur stracturiam = tractoriam Aa, que je considère 
comme la leçon correcte, plutôt que extractoriam. 

31. « terre mélée de sulfate de fer », selon R. HALLEUX, Les alchimistes grecs, t. 1, 
Paris, 1981, p. 222. 

32. ita ut muscolus tenuitatis St ita ut musculos attenuatos sanet M ita ut musculos 
tenuatos incisos sanet E. Le rédacteur du Dioscorides alphabeticus a-t-il utilisé un ms. 
proche de St, seul à comporter tenuitatis ? 

33. tendones O (la forme réguliére est tendines, mais cf. REW 8642 *tendo). Le 
calque tenon (1évov) est rare en latin, cf. J. ANDRÉ, Le vocabulaire latin de l'anatomie 
(Études anciennes, 59), Paris, 1991, p. 208 ; mais aussi dans le méme chapitre sur 
narcissus, Ps.Theod. Prisc., simpl. med., 94 : Narcissi herbae radix uirtutem habet 
siccam in tantum ut uulnera maiora recentia consolidet et tenontum praecisiones. 
Rufinus (The Herbal of Rufinus. Edited from the Unique Manuscript by L. THORNDIKE, 
assisted by F. S. BENJAMIN, Jr., Chicago, 1946, p. 202) cite ce passage d’aprés un Liber 
graduum : Narcisci radix uirtutem habet siccam in tantum quod uulnera recentia 
consolidat et extenuat precisiones. Je crois qu'extenuat vient de tenontum et n'a rien à 
voir avec EMOTAOTIKOV. 
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médecine ; le terme melanteria y est assorti de cette explication : Quasi 
nigra intestina. Est modus vitreoli vt apparet per serapionem capitulo de 
vitreolo ... Le rapprochement avec évtepa ‘entrailles’ est erroné, peAavtnpia, 
en grec, s'écrivant avec n et non pas e. La référence à Sérapion, auteur d'un 
recueil de pharmacologie trés répandu, probablement traduit de l'arabe, 
provient du dictionnaire médical de Simon de Gênes (fin du XIII* siècle), la 
Clavis sanationis, «La clef de la thérapie », qui cite le Dioscorides 
alphabeticus (sans la partie commengant par Proxima). 


La conclusion qui s'impose est la suivante : les coincidences entre les 
deux versions latines Aa et La d'Oribase, en l'occurrence dans le livre 2 des 
Edrépiota, s'expliquent plus facilement si elles dérivent d'un exemplaire 
latin commun plutôt que du méme modèle grec fautif. 


Cette déduction est confirmée dans la traduction d'Orib. eup. 2.1 M 21 
p.489 Mol. par le bref article relatif à jov (Meum athamanticum 
‘baudremoine’). Le plus ancien des deux mss grecs, le Laur. 74.17 (s. 12- 
13), écrit uov, comme le font les traductions latines (mela). Le chapitre 
précédent traitait de la pndéa Iepowui et pourrait être la source de cette 
confusion. Seuls les mss de la version La précisent Mela nos mala 
uocamus ; en effet, en Italie, la forme grecque melum remplace le malum 
latin (mele 'pommes"). Les deux versions traduisent Ogppaívet HÈv opodpHc 
par calefaciunt quidem, sed non nimis, avec une négation inappropriée, 
comme le prouvent tant le texte grec d'Oribase que sa source Galien (12.78 
Kühn). N'est-il pas étrange que sur un théme aussi familier que les pommes 
ait pu être rédigé un texte contredisant l'expérience quotidienne ? 
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LA DATATION D'APSYRTOS : DONNÉES 
MILITAIRES ET PROSOPOGRAPHIQUES * 


Résumé. — La période d'activité d'Apsyrtos a été vivement débattue par les spé- 
cialistes de la littérature vétérinaire antique. Contre la communis opinio qui, en se 
fondant sur la Souda, rapprochait cet auteur du règne de Constantin I“, le philologue 
suédois G. Bjórck estimait qu’Apsyrtos avait vécu entre le milieu du II° siècle et le 
milieu du III° siècle apr. J.-C. Sa démonstration, exposée en 1944 dans un opuscule 
consacré aux auteurs hippiatriques grecs, a été récemment contestée par S. Lazaris 
au profit d’un retour à la datation constantinienne. A rebours de ce récent revi- 
rement, la présente contribution montre qu’Apsyrtos n'a pu réaliser son ceuvre aprés 
l'époque tétrarchique. L'onomastique de ses correspondants ne s'accorde pas avec la 
première moitié du IV’ siècle, pas plus que les grades militaires qui leur sont asso- 
ciés. Les rares individus pouvant potentiellement étre identifiés gráce à l'épigraphie 
ont vécu avant le règne de Dioclétien et le otpatnAdtys Ursus mentionné dans une 
des lettres d' Apsyrtos n'est probablement pas Flavius Ursus, cos. 338. 


Abstract. — The date of Apsyrtos has been hotly debated among specialists of an- 
cient veterinary literature. Against his predecessors who, in agreement with the 
Suda, considered Apsyrtos to be active during the reign of Constantine I, the 
Swedish philologist G. Bjórck thought that he lived between the middle of the sec- 
ond century and the middle of the third century AD. G. Bjórck expounded his 
demonstration in a small book published in 1944, but was recently challenged by 
S. Lazaris, who made a case for the Constantinian date. Against this point of view, 
the present article shows that the Greek horse-doctor could not have realized his 
work after the Tetrarchic era. Neither the names of Apsyrtos’ addressees nor the 
military ranks that are associated with them are consistent with a fourth century date. 
The few individuals who could be identified through epigraphy lived before the 
reign of Diocletian and the otpatnAdtys Ursus mentioned in one of Apsyrtos’ letters 
is probably not Flavius Ursus, cos. 338. 


De prime abord, la datation d'Apsyrtos ne devrait pas poser de diffi- 
culté. La Souda, une encyclopédie byzantine de la fin du X° siècle, consacre 
à cet auteur une notice tout à fait claire : 


* On trouvera les réferences bibliographiques de cet article aux pages 470-489. 
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Apsyrtos de Pruse <ou> de Nicomédie, soldat, a servi en Scythie le long du 
Danube, sous l'empereur Constantin. Il a écrit un livre d'hippiatrie et un 
recueil de magie sur les mémes animaux, et d'autres choses encore SD 
Apsyrtos aurait donc vécu au IV° siècle, et sa période d’activité coinci- 
derait avec le règne de Constantin I” (310-337 apr. J.-C.). On a considéré 
que la Souda évoquait soit l'expédition conduite par Constantin contre les 
Sarmates et les Goths entre 322 et 323, soit celle qui le mit aux prises avec 
les Wisigoths entre 331 et 332°. Les éditeurs du Corpus Hippiatricorum 
Graecorum (CHG), E. Oder et K. Hoppe, ont considéré ces informations 
comme fiables et les ont marquées du sceau de leur autorité, ce qui est à 
l'origine d'un malentendu persistant?. En effet, une datation du IV° siècle 
est difficilement conciliable avec les informations biographiques qui nous 
sont parvenues sur un autre auteur vétérinaire dont les écrits figurent dans le 
CHG, Théomnestos. Ce dernier a utilisé l'oeuvre d’ Apsyrtos, qu'il cite. Or il 
se présente lui-même comme un «ami» (pikoc) de l'Auguste Licinius, 
qu'il a accompagné dans un voyage en 313, alors qu'il se rendait à Milan, 
pour épouser la sœur de Constantin*. Si l'on date le traité d'Apsyrtos 
d'aprés 323, il devient nécessaire de considérer que Théomnestos a publié 
son ceuvre au lendemain de la chute de Licinius : se serait-il candidement 
recommandé de l'amitié d'un empereur dont la mémoire était condamnée ° ? 
Certains commentateurs ne s'y sont pas trompés. Reprenant le dossier en 
1944, le philologue suédois G. Bjórck a émis l’hypothèse que les indi- 
cations de la Souda étaient vraisemblablement tirées du texte d’Apsyrtos et 
n'avaient donc pas un poids indépendant de celui-ci. En se fondant sur les 
données onomastiques présentes dans le traité épistolaire d'Apsyrtos, 


1. Cf. Souda, A, 4739: "Ayoptog, Iipovcasog <i> Nikoundedg, otpattbtnc, 
oTpatevodpEevos mi Ko@votavtivov tod facwéos v Ekvôig mapa tov "Iotpov. 
‘Inmatpicov ifAtov obtoc Eypayev Kai Quotkóv nepi t&v AdTOV dAÓycv: Kai Etepa. 
Sur la traduction de @votkdv, cf. A.-M. DOYEN-HIGUET (1984), p. 112, n. 12. Cette no- 
tice associe Apsyrtos 4 deux villes de Bithynie, Pruse et Nicomédie. Mais les fragments 
conservés dans le CHG laissent entendre qu'il venait de la région de Clazoménes. Cf. 
A. MCCABE (2007), p. 126-127. 

2. K. SPRENGEL (1844), p. 112 : cum Constantini expeditio illa ad Istrum, in qua 
militiae munus susceperat Apsyrtus, annis 330-332 collocanda sit. Proposition reprise 
par E. ODER (1926), p. 121-122 (qui parle à tort d'une campagne gegen Sarmaten und 
Goten et se trompe sur les dates — 332-334 selon lui). En faveur de l'expédition de 322- 
323 : J. F. K. HECKER (1829), p. 245-246. Références bibliographiques supplémentaires 
dans A.-M. DOYEN-HIGUET (1984), p. 112. Sur ces deux expéditions de Constantin et 
leur datation : É. DEMOUGEOT (1979), p. 64-69 et M. CHRISTOL (2006) [1998], p. 243. 

3. E. ODER & K. HOPPE (1927), p. vi: ad Istrum flumen mulomedicus legioni 
cuidam attributus ei bello interfuit, quod a. 332-334 ab imperatore feliciter gestum est. 

4. Cf. CHG, I, 183-184 = Hipp. Berol., 34, 12 (avec Lact., De mort. Pers., 45, 1 et 
Zos., II, 17, 2). 

5. Cf. G. BJÓRCK (1944), p. 8. 

6. G. BJÓRCK (1944), p. 8-9 etn. 1 
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G. Bjórck proposait de situer l’hippiatre entre 150 et 250 apr. J.-C. Mais il 
n'eut malheureusement pas le temps d'approfondir son enquéte, laquelle 
aurait pu clore définitivement le débat si elle ne s'était pas limitée à 
quelques observations ’. 


Pendant les décennies qui ont suivi la publication des travaux de 
G. Bjórck, la question de la datation d'Apsyrtos n'a pas fait l'objet de 
remise en cause fondamentale. Il a fallu attendre la fin des années 1990 pour 
qu'un spécialiste de l'illustration médicale à Byzance se penche à nouveau 
sur le problème. Sur la base d'arguments qu'on peut qualifier d'externes et 
de l'identification d'un des correspondants du traité, S. Lazaris a proposé de 
replacer notre hippiatre au IV? siècle. Considérant que la médecine équine 
est devenue une science à part entiére durant cette période et que tous les 
traités qui lui furent consacrés ont accompagné l'essor tardif de la cavalerie 
romaine, S.Lazaris estime que tous les auteurs vétérinaires du CHG 
vécurent < entre l'extréme fin du III° siècle et la fin du IV° siècle >°. Le 
développement de la littérature hippiatrique serait selon lui une « réponse à 
une forte demande » : 


Cette demande, contemporaine de la réorganisation de l'armée, peut s'expli- 
quer par une utilisation plus intensive du cheval. Cette nouvelle place du 
cheval ne pouvait pas se faire sans les changements entrepris dans l'armée, 
sans le développement de l'hippiatrie pour répondre aux nouveaux besoins, 
mais aussi sans la mise au point d'« instruments » hippiques fondamentaux. 
C'est donc le concours de ces facteurs qui a permis à la cavalerie de se déve- 
lopper et au cheval d'acquérir une place prépondérante, d'abord dans l'ar- 
mée, puis, peu à peu, dans la vie quotidienne "°. 

Il n'est pas question ici de revenir sur la place de la cavalerie dans 
l'armée romaine tardive. Je voudrais simplement attirer l'attention sur le fait 
que l'essor des troupes montées que S. Lazaris prête au III° siècle est 
impossible à démontrer et peut méme étre contesté. Le cheval n'a pas ac- 
quis de place prépondérante dans la pratique de la guerre avant le V° siècle, 
et le ratio des forces d'infanterie et de cavalerie dans les armées de 
campagne impériales était encore trés favorable aux fantassins au IV* 
siècle". En revanche, il est vrai que les effectifs de la cavalerie ont pro- 


7.Le philologue suédois soulignait que les noms des correspondants d'Apsyrtos 
renvoyaient plutót au Principat (il les qualifie de « classiques », sans plus de précision). 
Cf. G. BJÓRCK (1944), p. 7-12. Il ajoutait cependant (p. 10) : « Je regrette de ne pouvoir 
identifier avec certitude un seul de tous ces personnages, et j'espére vivement que 
d'autres seront plus heureux ». 

8. S. LAZARIS (1999) ; Ip. (2007). 

9. S. LAZARIS (1999), p. 100. 

10. Ibid., p. 102. 

11. Démonstration et discussion des sources dans M. PETITJEAN (2016). Voir no- 
tamment les chiffres fournis par Zos., II, 15, 1-2 et 22, 1-2, avec M. Rocco (2012), 
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gressé en valeur absolue, tout comme ceux de l'armée réguliére dans son 
ensemble, ce qui a certainement accru les besoins de la filiére militaire en 
montures ". Mais cela ne constituait nullement une condition nécessaire au 
développement de la médecine des chevaux, qui était déjà pratiquée par des 
professionnels au sein de l'armée romaine sous le Haut-Empire ©. Pour peu 
que l'on se tourne vers le contenu du CHG, la position de G. Bjórck ap- 
parait toujours pertinente. L'onomastique des correspondants d'Apsyrtos ne 
comprend aucun élément tardif. On ne trouve pas, parmi les militaires aux- 
quels il s'adresse, d'individus porteurs de gentilices tétrarchiques ou 
constantiniens (Valerius, Flavius), éléments anthroponymiques pourtant trés 
répandus dans l'armée du IV? siécle, chez les simples soldats comme chez 
les officiers *. Plus récemment, l'édition d'une traduction arabe du traité de 
Théomnestos a montré qu'Apsyrtos était probablement considéré par ce 
dernier, dans son introduction, comme un «ancien vétérinaire », le 
« premier d'entre eux » . Dans ces conditions, il est opportun de reconsi- 
dérer le dossier, soixante-dix ans aprés le travail pionnier de G. Bjórck. Un 


p. 301-309. 

12. L'inventaire des listes d'unités de la Notitia dignitatum Orientis conduit à 
envisager un doublement des effectifs : M. PETITJEAN (2016), p. 492-502. 

13. Cf. infra, n. 22. 

14. J. G. KEENAN (1973-1974) ; ID. (1983) ; B. SALWAY (1994), p. 137-141. Ces 
études ont bien montré que l'adoption des gentilices Valerius et Flavius n'implique pas 
nécessairement l'obtention de la citoyenneté ex beneficio principis, mais qu'il s'agit le 
plus souvent, pour l'intéressé, d'une marque anthroponymique destinée à manifester 
son appartenance à un corps de serviteurs de l’État : it served as a kind of status desig- 
nation, setting these soldiers and functionaries apart from the masses of the population 
(J. G. KEENAN [1973-1974], p. 51). Lorsqu'ils laissent apparaitre leur nomen dans leurs 
épitaphes, les soldats servant dans les nouvelles uexillationes de cavalerie attestées à 
partir de l'époque tétrarchique s'appellent invariablement Aurelius, Valerius ou Flavius. 
Le nomen Flavius tend à devenir omniprésent passée l’année 324. Voir l'inventaire éta- 
bli par C. MÉA (2014), p. 447-465. Ce dernier ne reléve que deux exceptions (p. 453 : 
Furius Antoninus, CIL, XIII, 3457 ; p. 463 : Licinius Fulgentius, /4q, 2858 = AE, 1974, 
342) sur un total d'environ 80 cavaliers dont le nom figure dans la documentation tar - 
dive. 

15. Cf. R. G. HOYLAND (2004), p. 153 et A.-M. DOYEN-HIGUET (2012), p. 213 (qui 
en déduit que « plusieurs générations » ont séparé les deux écrivains). Le passage est 
cependant délicat à interpréter car la forme qui apparait dans le manuscrit est o sl 
[’-q-s-ü-s], ce qui ne correspond pas aux transcriptions arabes du nom de l’hippiatre 
lorsque celui-ci est explicitement cité par Théomnestos dans la suite du traité (Ub uil 
[’-f-s-r-t-s], Usb a [^-b-s-1-r-t-s], boss ["-f-s-r-t-1-s]). Sur la base de cette observation, 
S. SAKER (2008), p. 154-155, considére que l'interprétation de R. G. Hoyland est fau- 
tive et que O š) ["-q-s-ü-s] ne peut qu'étre un autre individu. Mais son argumentation 
se fonde sur l'hypothése de datation d'Apsyrtos dérivée de la Souda qui, comme nous 
l'avons vu, est sujette à caution. Elle comporte donc un risque de circularité. Par 
ailleurs, C. DEWEZ & A.-M. DOYEN-HIGUET (2018), p. 294-296, ont récemment fait 
remarquer que ces variantes orthographiques peuvent trés bien s'expliquer d'un point 
de vue linguistique et philologique. 
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premier marqueur chronologique concerne le service effectué par Apsyrtos 
dans l'armée romaine. 


Apsyrtos et l’armée romaine 


Apsyrtos était proche des milieux militaires. Il déclare dans une de ses 
lettres avoir servi / fait campagne « dans les corps de troupes » qui se trou- 
vaient sur le Danube (Ztpatevoduevog £v toic téypaot tois ¿mì TOD "Iotpou 
motapod) °. Les commentateurs modernes de ce passage ont trop souvent 
voulu y voir une allusion à une expédition spécifique, ce que le texte ne sti- 
pule aucunement ". Dans les épitaphes militaires grecques du Haut-Empire, 
le verbe otpatebopot signifie le plus souvent < servir comme soldat > et 
traduit le latin milito ou le génitif pluriel stipendiorum (qui permet d'intro- 
duire les années de service du soldat concerné, que celles-ci aient été ef- 
fectuées en temps de guerre ou en temps de paix) *. Il est donc loin d’être 
avéré qu'Apsyrtos ait eu l'intention de souligner sa participation à une 
campagne ponctuelle. Dans la notice que la Souda lui consacre, il est 
question d'un service militaire effectué < en Scythie > (£v Xkv0ío), c'est-à- 
dire plutót dans les régions du Bas-Danube. Mais il est difficile de savoir 
quel crédit accorder à la précision géographique apportée par l'encyclopédie 
byzantine. Comme le soulignait G. Bjórck, il est tout à fait possible que la 
glose v Zxv0ia soit à considérer comme < une broderie sur ni tod "Iotpov 
motapod » °. Au demeurant, la participation à des opérations militaires sur 
le Danube ne peut étre considérée comme une information déterminante 
pour la datation de l'auteur : les campagnes de ce type ont été nombreuses, 
notamment à partir de l'époque de Domitien, et ce jusqu'au IV’ siècle >. 


Apsyrtos ne précise pas la nature du service qu'il effectua dans l'armée. 
Il avait de toute évidence un poste régulier, si l'on considère que le traduc- 
teur arabe de Théomnestos et la Souda le qualifient de « soldat ». On ne 
prendra pas trop de risque à supposer que ce poste correspondait au champ 


16. CHG, I, 1 = Hipp. Berol., 1, 1. Le substantif t&yua, lorsqu'il est appliqué à l'ar- 
mée romaine, sert le plus souvent à désigner une légion (e.g. Plut., Otho, 12, 3). Ce- 
pendant, une inscription récemment découverte dans le Don a montré qu'il pouvait 
aussi renvoyer aux cohortes auxiliaires : cf. A. IVANTCHIK (2014). 

17. Voir par exemple S. LAZARIS (1999), p. 480; ID. (2007), p. 93 ; V. GITTON- 
RIPOLL (2005), p. 78. 

18. Les épitaphes bilingues en donnent une illustration trés claire : e.g. CIL, III, 
6547 (Atalánti, Achaie) ; SEG, XXIX, 244 (Athènes, Achaie) ; CIL, II, 7318 = ILJug, 
1243 (Krivogastani, Macédoine) ; AE, 1978, 812 = ISM, I, 302 (Histrie, Mésie infé- 
rieure) ; AE, 1984, 799 = SEG, XLI, 1402 = IK, 56, 63 (Anazarbe, Cilicie) ; AE, 1991, 
1551 = IK, 56, 64 (Anazarbe, Cilicie). 

19. G. BJÓRCK (1944), p. 9. 

20. Pour un apercu général de la politique militaire des Romains à l'égard des po- 
pulations danubiennes, cf. R. BATTY (2007), notamment chap. 7. 
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d'expertise habituel de l'auteur, l'hippiatrie. Dans une étude publiée en 
1969, l'historien britannique R. W. Davies a montré que des vétérinaires 
spécialisés dans le soin des chevaux (ueterinarii, medici equarii, medici 
iumentarii, mulomedici) étaient déjà attachés à l'armée sous le Haut- 
Empire?'. Ces professionnels étaient généralement des citoyens romains, 
mais il est difficile de savoir s'ils étaient mobilisés sur une base permanente, 
car aucune inscription ne précise la durée de leur service”. Plusieurs 
éléments confirment l'expérience d'Apsyrtos dans l'armée : dans sa cor- 
respondance, l'auteur grec évoque des blessures au poitrail des chevaux, 
causées par des lames de fer”, ainsi que les risques d'une chute dans un 
fossé de retranchement, qui peut advenir facilement lorsque l'on circule 
dans l'environnement du camp militaire”. Dans d'autres lettres, Apsyrtos 
fait référence à ses contacts avec des Sarmates, qui lui ont communiqué 
certains remèdes”. Il semble également avoir échangé avec des Parthes, 


21. R. W. DAVIES (1969), p. 88. 

22. CIL, MI, 11215 (Carnuntum) : L. Cliternius, ueterinarius legionis. CIL, V, 2183 
(Altinum) : L. Crassicus, medicus ueterinarius. CIL, VI, 37194 = ILS, 9071 (Rome) : 
]llius Quartio, medicus ueterinarius dans la première cohorte prétorienne. Tab. Vindol., 
II, 181 et 310: Alio et Virilis, ueterinarii. IGRR, 1, 1373 = CIG, 5117 (Meharrakah) : 
C. Aufidius, [i]rmt@®iatpog dans la cohors I Thebaeorum. MDAI(A), 13 (1888), p. 250- 
251, no. 50 (cf. SEG, XXXIV, 1319, no. 95): Vibianus Pataikiés, immuatpòg dans le 
numerus Voc[ontiorum ?]. IK, 56, 69 = AE, 1997, 1527 : Memmius Hippocrates, (rov 
intip dans la garde montée des equites singulares Augusti (cf. infra). Voir aussi O. 
Florida 15 (Edfou ?) où il est question d'un inrotatpôs Quintus, probablement lié à 
l'armée. Cf. J. N. ADAMS (1995), p. 53-65 (qui estime que dans le monde romain, les 
vétérinaires étaient généralement de basse extraction sociale). 

23. CHG, I, 221 = Hipp. Berol., 47, 1 : èv 16 otnPvvio óukonr|v yevéoOat UTO 
o10T]pov. 

24. CHG, I, 280 = Hipp. Berol., 72, 1 : 'Eàv dé note yévyntot kaxvakpnuvioOfjvat Tv 
iamov and Üwouç ttvóg ij éuneosiv sic Téppov LEyaAnv, è ouppaívet Ev toi 
napeupoAoic. Dans une autre lettre (CHG, I, 343 = Hipp. Berol., 99, 6), Apsyrtos 
emploie le latinisme @dooa à la place du grec tápos. 

25. CHG, I, 97 = Hipp. Berol., 20, 5 ; CHG, I, 102 = Hipp. Berol., 21, 2 ; CHG, I, 
168-169 = Hipp. Berol., 33, 8; CHG, II, 70 = Hipp. Paris., 532. Voir A. MCCABE 
(2007), p. 153-155. Apsyrtos dit le plus grand bien de leurs montures rapides, cf. CHG, 
I, 373 = Hipp. Berol., 115, 2: To dè Zappatixòv yévog odk ànóéc, GAA’ sdpvOLOV £v 
iim yévet Kai SPOLIKOV, ANAODV dé, EvKEQAAOV, EdTPAYNAOV, edpéye0eg, «eboapkov Kai 
TI Tpakíav obppEetpov>. Il ajoute dans le méme fragment que les chevaux sarmates qui 
ont une marque « en forme d'aigle » sur le bras et le défaut de l'épaule sont considérés 
comme de bons coureurs et employés dans les raids et les guerres. CHG, I, 374 — Hipp. 
Berol., 115, 3: Tobg dé detoyeveic Tv innœv [...] Ev toig duos Kai TH KOKKDYL 
TapardapBavovow oi Zapuáta dg aya0ovc: siol SÈ Kai ópopukoi nap’ adtoIc, 610 Kai 
YPOvtat adtois £v toic katadpopaîg Kai zoA&potc. Une lacune empêche de comprendre 
le sens exact de ce passage. L'aigle est bien attesté dans l'héraldique sarmato-alaine. 
Apsyrtos a-t-il voulu faire référence à une pratique sarmate de marquage au fer, desti- 
née à distinguer les montures aptes à la guerre de celles qui ne le sont pas ? Cf. 
I. LEBEDYNDSKY (2011), chap. 2, sur les « tamgas » que l'on retrouve souvent sur 
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qu'il cite. Un des correspondants du traité, Getullius Severus, est dit ap- 
partenir à la VII? légion (z&yuotzoc éBôéuov) ”, probablement la legio VII 
Claudia Pia Fidelis, qui stationnait à Viminacium (prés de Kostolac, Serbie) 
en Mésie supérieure, dés les années 57-59, et était toujours en poste sur le 
Danube au IV’ siècle”. Faut-il y voir l'unité (l'une des unités ?) de ratta- 
chement d’Apsyrtos ? L'idée ne parait pas invraisemblable. Mais on ne peut 
exclure la legio VII Gemina de Tarraconaise, qui envoya des détachements 


l'épaule ou la croupe des montures nomades. Sur le marquage des chevaux de guerre à 
Athènes : A. BLAINEAU (2015), chap. 3 et annexe 1 (on notera que l'aigle, àet6ç, est un 
symbole couramment utilisé). 

26. CHG, I, 77 = Hipp. Berol., 13. Apsyrtos rapporte leurs croyances à propos des 
chevaux aux yeux hétérochromes, en employant le présent de l’indicatif 
(napaAapóvouct dé adtovds oi IIáp0ot a> evyeveotdtovc). La mention des Parthes 
pourrait constituer un terminus ante quem puisque la dynastie arsacide est destituée par 
celle des Perses sassanides en 224 apr. J.-C. Cependant, les sources de la seconde 
moitié du III° siècle et du IV’ siècle continuent fréquemment de désigner les Perses 
comme des Parthi / Háp001, aussi bien par conservatisme littéraire que pour des raisons 
idéologiques : cf. A. CHAUVOT (1992). Par ailleurs, des déserteurs parthes sont attestés 
dans l'armée romaine durant les décennies qui suivent les événements de 224 : Hdn., 
VI, 7, 8 (234 apr. J.-C.) ; VII, 2, 1 (235 apr. J.-C.). La Notitia dignitatum mentionne en 
outre plusieurs unités de cavaliers < parthes > en service dans l'armée romaine au IV 
siècle : ND Or., 5, 40 ; 6, 40 ; 7, 32 ; 35, 30 ; ND Occ., 6, 68 et 73 ; 7, 186 et 192. 

27. CHG, I, 375-376 = Hipp. Berol., 116. Cette lettre porte sur le débourrage et 
l'entrainement des chevaux destinés à l'armée (IIepi &àokrjogoG Gutou otpatimtiKkod Kai 
Tepì rwAodauviac). On y apprend que le dressage du poulain doit commencer à deux 
ans, que le cycle comprend d'abord des exercices doux (npaéot yvuvaciois), puis, à 
partir de la troisiéme année, des exercices plus ardus et réguliers. Cela concorde avec 
les informations données par Virgile (Georg., III, 179-208) : le poète augustéen précise 
que la premiére étape est celle de la désensibilisation (le cheval est accoutumé au 
vacarme de la guerre et à la vue des combats), du travail à pied (le cheval est amené à 
suivre son éducateur, qui le tient par une sorte de licol, le capistrum) et du débourrage, 
alors que la seconde voit le cheval — monté — évoluer en cercle dans un manége avec 
son cavalier, à des allures variées. Apsyrtos ajoute que le terrain d'exercice (ó tózoc) ne 
doit pas avoir un sol trop profond (un Aiav BaOoyeioc), car cela risque de rendre l'ani- 
mal boiteux (ywAdc). Ce passage, comme l'extrait des Géorgiques, suggère l'existence 
de carrières ou de manéges, à l'image du gyros fouillé sur le site de The Lunt — cf. 
B. HOBLEY (1969) et K. R. DIXON & P. SOUTHERN (1997) [1992], p. 116-117, fig. 56, 
avec Tab. Vindon., 43 — ou de la basilica equestris exercitatoria mentionnée dans une 
inscription de Netherby (RIB, 978). Une stèle de Maurétanie césarienne confirme que 
les Romains habituaient les montures de guerre aux voltes et aux changements de main 
par la pratique d'un exercice proche du moderne huit-de-chiffre : cf. CIL, VIII, 21034, 
avec M. P. SPEIDEL (1996) et J.-M. LASSERE dans Y. LE BOHEC (2003), p. 94, n. 46 (il 
s'agit de l'exercice décrit sous le nom d'« entrave allongée >, EtepounKn méd5y, par 
Xén., Eq., 7, 14). 

28. E. RITTERLING (1924-1925), col. 1614-1628; Y.LE BOHEC & C. WOLFF 
(2000), p. 242-245. On notera que cette légion a été fortement impliquée dans les 
guerres daciques de Trajan : K. STROBEL (1984), p. 91. Par la suite, elle a vraisembla- 
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en Dacie durant cette méme période, méme si cette hypothése parait beau- 
coup moins séduisante >. 


Nombre de correspondants d’Apsyrtos sont des soldats : les différentes 
recensions du CHG permettent d'en identifier quatorze. Ces individus sont 
fréquemment associés à des grades militaires : Apsyrtos s'adresse ainsi à 
des décurions (dekovpiov), à des centurions (Éxatovrápyno), à un tribun 
militaire (yuapyocg) et méme à un « général» (otpotnAóGtno)". Ces 
commandements se rattachent avant tout à la hiérarchie militaire du 
Principat. Nulle mention de circitores, d'exarques, de biarques, de cente- 
naires, de ducénaires ou de primiciers, postes d'officiers omniprésents dans 
les unités post-tétrarchiques '. La présence de décurions parmi les destina- 
taires d'Apsyrtos est certainement l'indice le plus probant, car passées les 
réformes militaires de Dioclétien et la réorganisation des secteurs frontaliers 
par les tétrarques, ces officiers subalternes ne se rencontrent plus que dans 
les alae, unités visiblement absentes des «armées de manœuvre > qui 
accompagnent les empereurs au IV° siècle et de la garnison du Bas-Danube 
où Apsyrtos a effectué son service *. 


blement participé aux guerres de Lucius Verus, Caracalla, Sévère Alexandre et Gordien 
III en Orient, en envoyant des détachements : E. RITTERLING (1924-1925), col. 1622. 
Des vexillations de cette méme unité sont attestées en Dacie, notamment sous les 
règnes de Trajan et de Philippe l' Arabe : I. PISO (2000), p. 218. 

29. Ibid., p. 218-220 : cette vexillation a séjourné en Dacie entre le milieu du régne 
de Commode et le règne de Caracalla, comme l’attestent une inscription trouvée a 
Potaissa et de nombreuses estampilles découvertes à Porolissum. 

30. « Général » : CHG, II, 216 — Hipp. Cantab., 80, 1 (Ursus). Tribun : CHG, I, 
262 — Hipp. Berol., 67, 1 (Herakleion). Décurions : CHG, I, 194 — Hipp. Berol., 36,1 
(Valens) ; CHG, I, 237 — Hipp. Berol., 53, 1 (Iulius Faustus) ; CHG, I, 252 — Hipp. 
Berol., 62, 1 (M. Aemilius) ; CHG, I, 308 = Hipp. Berol., 86, 1 (Iulius Saturninus) ; 
CHG, I, 317 = Hipp. Berol., 88, 1 (Bebius) ; CHG, I, 362 = Hipp. Berol., 104, 5 (M. 
Marius). Centurions : CHG, I, 227 = Hipp. Berol., 51, 1 (Sisenna) ; CHG, I, 279 = 
Hipp. Berol., 71, 1 (P. Cocceius Iustus) ; CHG, I, 286 — Hipp. Berol., 75, | (Iulius 
Fronto) ; CHG, II, 180 — Hipp. Cant., 49, 1 (Romulus). Simples soldats (?) : CHG, I, 
375-376 = Hipp. Berol., 116 (Getullius Severus) ; CHG, I, 370 = Hipp. Berol., 113, 1 
(Postumius). Cf. infra, p. 399-401. 

31. Sur la Rangordnung de l'armée romaine tardive : R. GROSSE (1920), p. 112 ; 
A. H. M. JONES (1964), IL, p. 634 et III, p. 193-194, n. 57 ; D. HOFFMANN (1969), I, 
p. 79-81 ; M. Rocco (2012), p. 233-236 ; M. P. SPEIDEL (2005). 

32. Il faut ici se référer à la Notitia dignitatum Orientis (ND Or., 39-42), qui signale 
seulement la présence de cunei equitum, d' auxilia et de milites dans les duchés du Bas- 
Danube, ce qui montre que les anciens types d'unités montées (alae, cohortes 
equitatae) avaient disparu. Cette situation date selon toute vraisemblance de la réorga- 
nisation du secteur par Constantin, à la suite des campagnes contre les Sarmates et les 
Goths (322-323), puis de la guerre contre Licinius (324) : A. H. M. JONES (1964), I, 
p. 99 ; P. BRENNAN (2007) ; M. PETITJEAN (2016), p. 522-525. Un document épigra- 
phique a fait dire que les uexillationes equitum du IV° siècle pouvaient toujours 
comprendre des décurions dans leur hiérarchie. Cf. CIL, XIII, 3495 (Amiens) : D(is) 
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Les informations les plus complètes concernent le cavalier destinataire 
de la lettre sur l'induration de la couronne du sabot, un certain Postumius : 
c'est un < Dace > ?, dont on imaginerait mal qu'il eût été utile de préciser 
l'ethnicité ou l'origine provinciale aprés le retrait de la présence romaine de 
Dacie entre 271 et 273%. Il est difficile de savoir si Postumius était le 
nomen ou le cognomen du cavalier en question. D. Dana a récemment 
montré que l’ethnique AGE est la forme grecque de Dacus, attestée depuis 
peu dans les ostraca du désert oriental de l'Égypte 35. Il y avait des soldats 
daces dans l'armée impériale avant la conquéte de la Dacie, mais ils étaient 
originaires de Mésie et servaient dans les flottes prétoriennes. Aux II* et III 
siècles, l'indication natione Dacus / natus Dacia/ horiundus (sic) ex 
prouincia Dacia se retrouve surtout dans la documentation épigraphique 
relative aux cohortes prétoriennes et aux equites singulares Augusti”. 
Postumius, qui a de fortes chances d'avoir vécu durant cette période, voire 
un peu avant, n'était pas forcément d'origine dace, mais peut-étre simple- 
ment natif de la province de Dacie : c'est le sens le plus courant des qualifi- 
catifs susmentionnés à cette époque ”. 


Le otpatnAëtns Ursus 


Le principal argument invoqué par S. Lazaris contre la thèse de 
G. Bjórck concerne l'identité d'un des correspondants d'Apsyrtos. L'une 
des lettres de l'auteur hippiatrique est en effet destinée à un certain Oùpooc 


M(anibus) / e(t) m(emoriae) / Val(erius) Zurdiginu[s] / DECA[. En effet, la dernière 
partie de l'inscription est parfois lue de(curio) caltafr(actariorum) — le décurion en 
question aurait alors servi dans l'une des nouvelles uexillationes de cataphractaires 
constituées à la fin du III° siècle. Cf. M. SCHLEIERMACHER (1984), p. 208 et O. HARL 
(1996), p. 610 et 622. Rien n'interdit pourtant de lire deca[nus] (cf. AE, 1951, 30 = IK, 
27, 101), ce qui, de mon point de vue, est la restitution la plus vraisemblable, ou de 
ca[tafr(actariis), comme le propose M. P. SPEIDEL (2005), p. 207, n. 17. Les décurions 
de la correspondance d'Apsyrtos ne doivent pas étre confondus avec les décurions mu- 
nicipaux, appelés BovAevtai et non deKovpimves dans la partie hellénophone de 
l'Empire. Cf. e.g. AE, 1984, 799 = ISM, I, 302 (Histrie, Mésie inférieure). 

33. CHG, I, 370 = Hipp. Berol., 113, 1 : Hootovpi® Aaki innôtn. 

34. Sur la date et les circonstances de ce repli stratégique : M. CHRISTOL (2006) 
[1998], p. 164-165 (avec bibliographie antérieure). 

35. D. DANA (2003), p. 167. Dans cet article, l'auteur souligne que de nombreux 
soldats daces ont été recrutés aprés la conquéte du royaume de Décébale en 106, pour 
étre notamment envoyés en Egypte. 

36. Cf. C. C. PETOLESCU (1980), notant, p. 1061, que « la majorité des inscriptions 
concernant la présence des Daces dans l'armée romaine date de la premiére moitié du 
IIF siécle », et D. DANA & R. ZAGREANU (2017). Un seul diplóme militaire mentionne 
un cavalier originaire de Dacie, qui a servi chez les equites singulares Augusti : CIL, 
XVI, 144 = ILS, 2009 = IDRE, I, 166 (7 janvier 230). 

37. D. DANA & R. ZAGREANU (2017), p. 143-144. 
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(= Ursus), personnage qualifié de otpatnddtys et de ógonótng". La 
seconde adresse n’a que peu d’importance car elle ne semble étre qu’une 
marque de déférence ?. En revanche, la premiére ne peut que renvoyer à un 
commandement supérieur, de nature militaire ^. S. Lazaris prétend identifier 
ledit Ursus sur la base d'une hypothése déjà avancée par les auteurs de la 
Prosopography of the Later Roman Empire : il s'agirait de Flavius Ursus, 
consul en 338”. Cette proposition est pour le moins hasardeuse. Ce 
personnage était certainement important, mais rien ne prouve qu'il ait effec- 
tivement commandé une armée. Par ailleurs, Ursus était un cognomen 
relativement répandu à l'époque impériale: un simple examen de la 
Prosopographia Imperii Romani permet de relever les noms de sept indivi- 
dus. Deux d'entre eux sont susceptibles de retenir notre attention, car ils 
correspondent au profil recherché. 


Le premier, L. Iulius Ursus Servianus, est le fils adoptif de L. Iulius 
Ursus (préfet d’Egypte, puis préfet du prétoire sous Domitien). Il a été 
consul à trois reprises, légat de Germanie supérieure en 97 puis de Pannonie 
en 98 ^, Il participa probablement à la première guerre dacique de Trajan *, 
ce qui concorde avec le service qu'Apsyrtos effectua ¿mì tod "Iotpou 
notauoð, mais ne correspond pas tout à fait avec l'idée d'une campagne en 


38. CHG, II, 216 = Hipp. Cantab., 80, 1 : 'Avoptog Obpoo otpatnAdty yaipew 
[...] Séorota Odpos. 

39. Cf. E. DICKEY (1996), p. 95-98 et surtout EAD. (2001), p. 3-5 : l'auteur souligne 
que dans le grec courant de l'époque impériale, cette adresse peut étre utilisée avec un 
sens trés láche, y compris pour désigner un ami ou un proche. 

40. Cf. LSJ, s.v. « oxpatuA tn >. 

41. S. LAZARIS (1999), p. 481 ; ID. (2007), p. 95 ; ID. (2010), p. 17. Cf. PLRE, I, 
s.n. « Flavius Ursus 4 », p. 489 et M. LANDELLE (2011), p. 577-578 (pour une notice 
biographique plus compléte, avec rappel de la bibliographie antérieure). 

42. Cette éventualité n'est pas à exclure car il n'était pas inhabituel pour un maitre 
des milices d'obtenir le consulat aprés l'exercice de son commandement: 
M. LANDELLE (2011), p. 347-354. Le consul Flavius Ursus peut d'ailleurs étre rap- 
proché du personnage éponyme mentionné dans la légende de Nicolas de Myre, qui 
aurait contribué à réprimer une révolte des Taifales en Phrygie, à la fin du régne de 
Constantin I°, peut-être en 335 : Praxis de stratelatis, Rec. 1, 1 (p. 67 Anrich) ; Rec. 2, 
1 (p. 77 Anrich) ; Rec. 3, 1 (p. 83 Anrich) ; il est désigné tantôt comme otpatnAdtns, 
tantôt comme otpatoneóópync. Mais une telle identification est difficilement conci- 
liable avec l’hypothèse de S. Lazaris : elle signifierait que le traité d'Apsyrtos fut mis 
en forme au plus tót au milieu des années 330, bien aprés la période d'activité de 
Théomnestos dans l'armée de Licinius. 

43. PIR, V, 688 (Ursus) ; V, 52 (C. Valerius Flaccus Iulius Ursus) ; PIR?, C, 1473 
(Cornelius Ursus) ; F, 404 (Flavius Ursus) ; H, 133 ([He]rennius Ursus) ; I, 630 
(L. Iulius Ursus) ; I, 631 (L. Iulius Ursus Servianus). 

44. PIR?, I, 631. 

45. Cela peut se déduire de Plin., Ep., III, 17 : Pline s'inquiéte pour la vie de son 
correspondant Iulius Ursus, suggérant que l'ancien consul se trouvait alors dans une 
situation dangereuse. Voir R. SYME (1958), p. 646 et K. STROBEL (1984), p. 74-75. 
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« Scythie >, c'est-à-dire plutôt dans les régions du Danube inférieur ^. On 
peut, du reste, penser qu'Apsyrtos n'aurait pas hésité à désigner cette 
guerre, aussi glorieuse que célèbre, comme le Aaxikóg zóAepoc, s’il avait 
voulu y faire référence ^. Cependant, cette difficulté peut être écartée si l'on 
considére que la mention de la Scythie est une déduction malencontreuse de 
l'auteur de la notice figurant dans la Souda. Si l'on admet au contraire que 
l'information est authentique et qu'elle a une valeur contraignante, il faut 
alors considérer que L. Iulius Ursus Servianus n'est pas le candidat le plus 
indiqué. 

L'autre Ursus qui pourrait étre l'interlocuteur d'Apsyrtos n'a pas vécu 
au début du II° siècle mais à l'époque sévérienne : il s'agit d'Herennius 
Ursus *. Ce personnage, issu d'une famille de rang équestre, n'est connu 
que par une stèle de Sarmizegetusa qui ne dit rien de sa carrière. En 
revanche, il est le fils d'Herennius Gemellinus, dont nous connaissons 
mieux le cursus grace à d'autres inscriptions ® : tribun militaire?', puis 
procurateur financier agens uice praesidis dans la province de Dacia 
Apulensis entre 198 et 211, il assura l'intérim du gouverneur consulaire des 
tres Daciae, ce qui est une indication trés claire de son prestige et du fait 
qu'il était considéré comme un homme de confiance par Septime Sévère. 
Nous ne savons rien de la suite de sa carriére. Étant donné ce qui vient 
d'étre dit, une adlection parmi les sénateurs ne parait pas improbable. Une 
telle promotion pourrait aussi avoir été obtenue par son fils Ursus à une 
étape inconnue de son cursus équestre ?. Comme Gemellinus fut actif dans 
les années 200-210, on peut supposer qu'Ursus atteignit le pinacle de sa 
carrière dans les années 230-240. Il pourrait trés bien avoir été légat d'une 


46. Cf. M. ZAHARIADE (2006), p. 1. 

47. Cf. e.g. Cass. Dio, LXVIII, 32, 4. 

48. PIR?, H, 133. Cf. I. PISO (2013), p. 203-204. 

49. CIL, III, 7901 = IDR, IIU2, 188 (Sarmizegetusa) : Deo Aeterno / Herennius 
Gemellinu[s] / u(ir) e(gregius) pro(curator) Auggg(ustorum) nnn(ostrorum) pro [---] / 
Saturnina co(n)iuge et [He]/renniis Urso et Gemel[lino] / et Sup(e)ro Saturnino 
u[ot(um) lib(ens) sol(uit)]. 

50. AE, 1913, 51 = ILS, 9515 (Sarmizegetusa) ; CIL, III, 1625 (Sarmizegetusa ?) ; 
CIL, III, 7901 (Sarmizegetusa). Cf. H.-G. PFLAUM (1982), n? 254, p. 688 et I. PISO 
(2013), p. 201-204. 

51. Probablement de la legio XIII Gemina selon H.-G. PFLAUM (1982), p. 688, mais 
I. Piso (2013), p. 202-203 souligne qu'il pourrait tout aussi bien s'agir du tribunat 
d'une cohorte milliaire. 

52. Un Q. Herennius fut gouverneur équestre de Tingitane vers 226 : ZAM2, 356 ; 
cf. J. E. H. SPAUL (1994), p. 250-251. S'agit-il de notre Herennius Ursus ou bien d'un 
de ses fréres ? Une telle hypothése, si elle était étayée, tendrait à prouver que Herennius 
Gemellinus demeura dans l'ordre équestre jusqu'à sa mort. 
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province danubienne à cette époque ?, en Dacie ou en Mésie supérieure, ou 
bien dux ou praepositus exercitus *. 


En l'état actuel de la documentation, il parait difficile de trancher entre 
ces différentes hypothéses. Il serait aussi malvenu de partir du principe que 
tous les Ursus nous sont connus : certains sénateurs ne font pas toujours 
apparaitre leur cognomen dans les inscriptions qui les mentionnent, méme 
s'il s'agit incontestablement de l'élément « fort» de la séquence ono- 
mastique d'époque impériale?. Par ailleurs, rien n'implique que le 
OTPATHAGTHS auquel s'adresse Apsyrtos ait accompli sa mission sur le 
Danube, qui plus est dans le cadre d'une expédition impériale, méme si cela 
parait probable. 


Deux décurions potentiellement identifiables 


Dans le CHG, deux décurions sont désignés d'aprés leur gentilice et 
leur cognomen : Iulius Faustus et Iulius Saturninus °°, Ces noms sont relati- 
vement courants sous le Haut-Empire, mais la probabilité qu'ils aient été 
portés par une multitude d'officiers de cavalerie ayant servi sur le Danube 
est mince. Or il est possible que ces deux correspondants d’Apsyrtos soient 
attestés dans deux inscriptions datant de la première moitié du III° siècle. 
Une dédicace découverte à Rome et précisément datée du 2 aoüt 241 
mentionne un Iulius Faustus dec(urio) n(umeri) / eqq(uitum) sing(ularium) 
d(omini) n(ostri)*’. Il s’agit d'un officier subalterne de la garde montée de 


53. La liste des gouverneurs de Dacie établie par I. Piso comprend des lacunes 
entre 238 et 241 puis après 243 : I. PISO (1993), p. 201-207. Pour la Mésie supérieure, 
il semble que nous ne connaissions personne entre 223 et 244, puis entre 244 et 248 : 
S. E. STOUT (1911), p. 38-39. Les légats de Mésie inférieure de cette tranche chrono- 
logique sont mieux connus, ce qui laisse peu de place pour notre Ursus : ibid., p. 72- 
75 ; J. FITZ (1966), p. 31-36. 

54. Le grec otpatnAdtys peut renvoyer à des réalités diverses sous le Haut-Empire. 
Au II° siècle, Polyen utilise ce mot comme synonyme de otpatnyoc, pour désigner les 
légats d'Auguste, cf. Polyaen., Str, VIII, 24, 4. Quelques décennies plus tót, une 
inscription de Pergame (I. Pergamon, III, 21) énumère les commandements militaires 
exercés par C. Iulius Quadratus Bassus : celui-ci a été otpatnàátng durant la deuxième 
guerre dacique de Trajan, ce qu'on a proposé de traduire par dux exercitus ou legatus 
Augusti pro praetore (dans ce cas avec un commandement autonome) : cf A. VON 
PREMERSTEIN (1934), p. 18-19 et I. Piso (1993), n? 4. Pour le III° siècle, on peut citer le 
cursus de L. Aurelius Marcianus, l'un des officiers généraux de Gallien (/GBulg, V, 
5409 : dodKa kai oTpatnAGTHv). 

55. J.-M. LASSERE (2011) [2005], L p. 99-102. 

56. CHG, I, 237 = Hipp. Berol., 53, 1 ; CHG, I, 308 = Hipp. Berol., 86, 1. 

57. CIL, VI, 31164 (p. 3758) = ILS, 2189 = Denkm., 63 (Rome) : I(oui) O(ptimo) 
M(aximo) / deo Sabadio sacrum / Iulius Faustus dec(urio) n(umeri) / eqq(uitum) 
sing(ularium) d(omini) n(ostri) ex uot<o=VM> / posuit et conalarium / nomina 
inseruit / ex ala prima Darda(norum) prou(inciae) Moesiae inferioris // Fl(auius) 
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l'empereur. Les equites singulares Augusti stationnaient dans la capitale 
impériale, mais ils étaient toujours susceptibles de participer à des opé- 
rations extérieures, et l'on pourrait trés bien imaginer que Iulius Saturninus 
prit part à l'une des nombreuses expéditions conduites par les empereurs 
romains dans le secteur danubien au cours du deuxième tiers du III° siècle. 
L'inscription précise d’ailleurs qu'avant d'intégrer la garde impériale, ce 
décurion avait servi dans l’ala Dardanorum, qui stationnait à Troesmis ou à 
Arrubium, en Mésie inférieure Ÿ. Cela rattache clairement notre Iulius 
Faustus au milieu militaire du Bas-Danube, avec lequel il garda contact 
puisqu'il choisit de faire figurer les noms de ses anciens conalares (< cama- 
rades d’escadron ») sur l’une des faces de l’autel. 


Le second décurion de la correspondance d’Apsyrtos, Iulius Saturninus, 
apparaît peut-être sur une stèle de la méme époque °. Cette épitaphe de 
Ravna (Mésie supérieure) mentionne un T{itus) lul(ius) Satur/nin(us) 
uet(eranus) ex dec(urione) / coh(ortis) II Aur(eliae) Dar(danorum). La stéle 
peut dater des années 170-250, sans qu'il soit possible d'en dire davantage. 
La cohors II Aurelia Dardanorum fut levée, comme son nom l'indique, par 
Marc Aurèle. Elle stationnait en Mésie supérieure, où elle est attestée 
jusqu'en 242 et avait ses quartiers à Timacum Minus 9. Si l'on part du principe 
que l'Ursus d'Apsyrtos n'est autre qu' Herennius Ursus et que ce dernier fut 
général d'armée dans les années 230-240, nous avons là un contexte co- 
hérent pour la datation de la période d'activité d'Apsyrtos. Quant aux opé- 
rations danubiennes évoquées dans le CHG et la Souda (si tant est que le 
participe otpatevoduevog renvoie dans ces deux témoignages à une véri- 
table expédition, ce qui est loin d'étre avéré), il pourrait s'agir d'une des 
campagnes conduites sous Gordien III en Mésie inférieure, entre 238 et 
242 : les guerres de cette époque contre les Goths étaient clairement décrites 
comme un XKvOuKdcs nóAsepogc / bellum Scythicum par les auteurs contempo- 
rains *'. 


Bassus dec(urio) / Fl(auius) Valens dupl(icarius) / Aelius) Bonus dupl(icarius) / 
Aurel(ius) Vitalis du<p=C>Iicarius) / Iulius Longinus tab(lifer) / Aelius Seuerus 
sig(nifer) / Aurelius Victor tur(arius) / Iulius Valentinus / Aurel(ius) Pistus / Aurel(ius) 
Sudius / Aurel(ius) Mestrius / Aurel(ius) Mucianus / Aurel(ius) Diogenes // Dedicata 
HHI Non(as) Aug(ustas) / d(omino) n(ostro) Gordiano Aug(usto) / I et Pompeiano 
co(n)s(ulibus). 

58. C. WHATELY (2016), p. 67. 

59. ILJug, 1303 = IMS, III/2, 46 (Timacum Minus / Ravna, Mésie supérieure) : 
D(is) M(anibus) / Titus) Iul(ius) Satur/nin(us) uet(eranus) ex dec(urione) / coh(ortis) 
II Aur(eliae) Dar(danorum) / sibi uiu(o) et Qui/diae Pudentil/lae coniugi ka/rissimae 
cum qua conubio / stabili quin/quagint(a) an/nos sine secessu / dulciter / egit. 

60. AE, 1952, 191. Cf. B. ROSSIGNOL (2016), p. 265-266. 

61. Cf. Hist. Aug., Max. Balb. ; HA, Gordiani Tres > Hist. Aug., Gord., 16, 3, avec 
M. CHRISTOL (2006) [1998], p. 95 : il s'agit certainement d'un emprunt aux Scythica de 
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A propos des autres correspondants d’Apsyrtos 


Si l'hypothése d'une datation légèrement postérieure aux Sévéres peut 
sembler séduisante, elle ne va pas sans poser quelques difficultés 
d'interprétation générale. D'une part, nous avons vu qu'il est toujours déli- 
cat de tirer des conclusions sûres à partir de noms peu distinctifs. D'autre 
part, l'horizon onomastique de la correspondance d'Apsyrtos apparait peu 
conciliable avec un contexte postérieur à la promulgation de l'édit de 
Caracalla (212 apr. J.-C.). On trouve dans les lettres conservées des Julii ?, 
un Aemilius?, un Marius”, un Claudius®, un Cocceius**, peut-être deux 
Ulpii?, mais aucune trace d’Aurelii. L'absence de ce gentilice impérial 
étroitement associé à la concession universelle de la cité romaine est trou- 
blante si l’on choisit de rattacher notre auteur à la première moitié du III° 
siécle, mais il ne s'agit pas d'un élément absolument discriminant, car 
Apsyrtos ne cite pas toujours ses correspondants par leur nom complet °. 
On conviendra d'ailleurs qu'il n'était pas dans l'intérét des Aurelii de faire 
apparaitre leur nomen dans leurs échanges épistolaires, puisqu'il s'agissait 
de la marque d'une naturalisation récente, nullement acquise au mérite, et 
donc d’un statut social peu valorisant °. Il n'était pas non plus dans l'intérét 
d'Apsyrtos, qui cherchait dans son traité à faire valoir son influence auprés 
de destinataires distingués, de mentionner cet élément de l'onomastique de 
ses correspondants. 


Si nous laissons le stratélate Ursus et nos deux décurions de cóté, la 
prosopographie n'est pas d'une trés grande aide. Aucun individu cité dans le 
corpus apsyrtéen ne peut étre identifié avec certitude. Certes, il arrive 


Dexippe. Pour la campagne de 242, qui s'inscrit dans le cadre plus large de l'expédition 
persique de Gordien III, cf. HA, Gordiani Tres, 26, 4 : Fecit iter in Moesiam atque in 
ipso procinctu quicquid hostium in Thraciis fuit deleuit, fugauit, expulit atque 
summouit. Lesdits hostes étaient principalement des Goths qui avaient commencé à 
envahir les territoires du Pont-Euxin depuis le Nord, en attaquant les cités d' Olbia et 
Tyra quelques années plus tót, probablement en 238. Sur ces guerres danubiennes, cf. 
E. DEMOUGEOT (1979), p. 395-398 ; X. LORIOT (1975), p. 755-756 ; I. TOURATSOGLOU 
(2006), p. 138. 

62. CHG, I, 237 = Hipp. Berol., 53, 1 (Iulius Faustus) ; CHG, I, 286 = Hipp. Berol., 
75, 1 (Iulius Fronto) ; CHG, I, 308 = Hipp. Berol., 86, 1 (Iulius Saturninus). 

63. CHG, I, 252 = Hipp. Berol., 62, 1 (M. Aemilius). 

64. CHG, I, 362 — Hipp. Berol., 104, 5 (M. Marius). 

65. CHG, I, 368 = Hipp. Berol., 108, 1 (Ti. Claudius Herakleidés). 

66. CHG, I, 279 = Hipp. Berol., 71, 1 (P. Cocceius Iustus). 

67. CHG, I, 136 = Hipp. Paris., 223 = Hipp. Berol., 26, 34 (Ulpius Phoibos) ; 
CHG, II, 301 (Ulpius Paternus). 

68. Que l'on pense au tribun Herakleion, au décurion Valens, au centurion Sisenna 
cités supra (n. 30), ou encore à P. Varro (CHG, I, 56 — Hipp. Berol., 10, 1). 

69. Sur la « dévalorisation du gentilice comme recognitif de citoyenneté » aprés 
212, cf. J.-M. LASSERE (2011) [2005], p. 103-104. 
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qu’ Apsyrtos associe un ethnique à certains de ses interlocuteurs (< Achaikos 
de Nicée », « Fronton d'Éphése », « Poseidonios de Tomis », ...), mais les 
données externes (épigraphiques, littéraires, papyrologiques ...) dont nous 
disposons à l'heure actuelle ne sont pas assez riches pour permettre une 
identification assurée. Seuls quelques cas méritent une mention spéciale et 
pourraient inciter à faire d'Apsyrtos un contemporain des Flaviens et des 
premiers Antonins : 


1. Asclépiadés, fils de Meidias, de Clazoménes : Apsyrtos lui dédie son 
traité épistolaire ?. Il le désigne comme un concitoyen (mokitng) et 
comme un grand médecin (iatpdc). Asclépiadés est un nom très 
répandu sur la cóte d'Asie Mineure avec pas moins de 576 entrées 
dans le Lexicon of Greek Personal Names V.A (quatre occurrences à 
Clazoménes, du II° siècle av. J.-C. à l'Antiquité tardive). Des 
Meidias sont connus en Ionie et plus généralement en Asie mineure, 
mais pas à Clazoménes. Un Asclépiadés vétérinaire est attesté dans 
l'armée romaine sous le Haut-Empire. Il a effectué son service en 
Égypte et était iatpôs de la legio II Traiana Fortis en 147 apr. 
J.-C. 7, 

2. Achaikos de Nicée : il est le destinataire d'une lettre sur la saignée 
préventive". Ce nom apparait deux fois dans les inscriptions de 
Nicée. Difficile de savoir s'il s'agit dans les deux cas du méme 
personnage. La premiére inscription, un hommage (non daté) éma- 
nant de la gérousie (de Nicée ?), honore P. Anteros, tpayuatevmg 
(< intendant >) de P. Ta[...] Achaikos *. La seconde inscription, qui 
pourrait avoir été réalisée au II° ou au II° siècle, évoque simplement 
P. Achaikos, mort à 55 ans, et sa femme Caecilia *. Il est possible 
que cette derniére vienne d'une famille qui avait obtenu la ci- 
toyenneté romaine de L. Iulius Macrinus Caecilius Simplex, légat de 
la province entre 88 et 89”. 


3. Flammaruntius : Apsyrtos lui destine une lettre portant sur les che- 
vaux aux yeux vairons "*. La forme PAappapovviiog (inédite) est trés 
certainement une corruption ou une contraction du nom original. En 


70. CHG, I, 1 = Hipp. Berol., 1, 1 ; Voir aussi CHG, I, 197 = Hipp. Berol., 37. 

71. IGRR, I, 1212 = CIG, 4766 (graffiti égyptien provenant d'une syringe [tombe 
KV9] de la Vallée des Rois, à l'ouest de Thébes). Cf. M. HIRT RAJ (2006), p. 133-134. 

72. CHG, 1, 56 = Hipp. Berol., 10, 1. Il ne s'agit pas d'un nom extrêmement ré- 
pandu : 22 entrées dans le LGPN. 

73. I. Nikaia, 1203. Le personnage en question était donc vraisemblablement le 
propriétaire d'un grand domaine : cf. L. ROBERT (1937), p. 240-241. 

74. I. Nikaia, 202. 

75. H. HALFMANN (1979), n? 23. 

76. CHG, I, 77 = Hipp. Berol., 13, 1. 
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effet, nous trouvons la trace, au I” siècle apr. J.-C., d'un Arruntius 
Flamma qui pourrait étre le méme personnage. Ce chevalier détient 
une préfecture liée à la surveillance du cours inférieur du Danube 
dans la décennie 507. Son profil et l'ancrage régional de sa carrière 
en Mésie semble cadrer avec le milieu militaire apsyrtéen. Dans un 
schéma classique, une telle préfecture serait à situer aprés les milices 
équestres et l'on serait tenté de penser qu'Arruntius Flamma était 
dans la force de l'áge durant son séjour sur le Danube. Mais les pré- 
fectures de flotte n'étaient pas encore complétement intégrées au 
cursus procuratorien sous les derniers Julio-Claudiens et aucune 
certitude n'est possible en l'absence d'informations supplémentaires. 
Peut-étre Arruntius Flamma occupa-t-il des fonctions publiques plus 
importantes dans les décennies suivantes ? 


4. Caristanius Fronto : Apsyrtos adresse à cet éleveur de chevaux une 
lettre portant sur la saillie ”. Il s’agit certainement d'un membre de la 
prestigieuse famille des Caristanii Frontones d’ Antioche de Pisidie ”, 
peut-étre C. Caristanius Fronto, préfet de l'ala Bosporanorum 
— avant son adlectio inter tribunicios (en 73/74 ?) — puis consul suf- 
fect en 90%. La famille des Caristanii Frontones de Pisidie est at- 
testée dès la première décennie de notre ère *' et semble avoir main- 
tenu son ancrage dans la région sous la dynastie antonine, peut-étre 
méme au-delà: une inscription de Kilig, datée des II°-III° siècles, 
nous fait connaître un M. Aurelius Timotheianus Caristanius Fronto °2. 


5. Fronton d'Éphése : cet « hippiatre » est le destinataire d'une lettre 
sur les fractures ?. Un M. Valerius Fronto est attesté à Ephése dans 
une inscription de 54-59 apr. J.-C. ". Ce cognomen n'est pas assez 
spécifique pour permettre d'assimiler ces deux personnages, ou 


77. S. DEMOUGIN (1992), p. 441 (je remercie M.-Th. Cam d'avoir attiré mon at- 
tention sur ce personnage). Les spécialistes se divisent concernant la nature de cette 
préfecture : Arruntius Flamma a-t-il été praefectus orae maritimae ? ripae Thraciae ? 
classis Moesicae ? Voir en derniére analyse L. RUSCU (2014), qui penche en faveur de 
la troisiéme hypothése. 

78. CHG, I, 78 = Hipp. Berol., 14, 1. 

79. Ce que suggérait déjà G. BJÓRCK (1944), p. 11. 

80. AE, 1914, 262 et 1949, 23. Sur la carriére de ce personnage, voir 
G. L. CHEESMAN (1913), p. 260-266. 

81. G. L. CHEESMAN (1913); M. CHRISTOL, T. DREWBEAR & M. TASLIALAN 
(2001). 

82. SEG, XIX, 763. 

83. CHG, I, 283 = Hipp. Berol., 74, 1. 

84. I. Eph., 20, A, col. ii, 1. 20 (dédicace d'un bureau de douane par la corporation 
des pécheurs). Le M. Valerius Fronto en question apparait dans la liste des bienfaiteurs 
qui ont financé la construction du bátiment. Cf. P. A. HARLAND (2014), n? 127. 
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méme d'affirmer qu'ils appartiennent à une seule et même famille. 
On notera cependant que dans une autre lettre, Apsyrtos s'adresse à 
un Valerius Fronto ?. À supposer que cet individu soit le Fronton 
d'Éphése de la premiére lettre, on pourrait considérer qu'il y a là 
trois témoignages rattachant notre correspondant à la seconde moitié 
du I° siècle apr. J.-C. 


6. Hippocratès : cet « hippiatre » et « éleveur de chevaux » est le desti- 
nataire d’une lettre sur les blessures oculaires **. De tels traumatismes 
devaient être courants au sein de la cavalerie impériale. Ils pouvaient 
survenir en contexte d’affrontement réel mais aussi dans d’autres 
situations : dans son traité tactique, Arrien insiste sur le fait que des 
blessures aux yeux pouvaient être provoquées par les javelines 
mouchetées qui étaient utilisées dans les tournois de cavalerie 
(innà vyopvácix)". Il est donc possible que le correspondant 
d’Apsyrtos ait servi dans l’armée. Malheureusement, son origine 
n’est pas précisée et son nom est tout sauf distinctif. On signalera 
malgré tout un Memmius Hippocratès, hippiatre des equites 
singulares Augusti qui stationnaient à Anazarbe, en Cilicie, durant la 
période sévérienne °. 

D'autres cas sont moins concluants mais méritent tout de méme d'étre 
signalés. Iulius Fronto, centurion °, pourrait être le primipilaire éponyme at- 
testé à Tomis dans une inscription datée des II°-IIT° siècles apr. J.-C. °. 
M. Marius, décurion?', pourrait être M. Marius Valens, ueter(anus) [ex] 
dec(urione) alae Classianae, que mentionne une stéle de la seconde moitié 
du II° siècle apr. J.-C., trouvée à Cologne”. Enfin, on trouve dans la cor- 
respondance d'Apsyrtos un Poseidonios de Tomis? : de nombreux indi- 
vidus portant ce nom fort peu distinctif figurent dans des inscriptions prove- 


85. CHG, I, 263 = Hipp. Berol., 68, 1. 

86. CHG, I, 74 = Hipp. Berol., 12, 1. 

87. Arr., Tact., 34, 8. 

88. IK, 56, 69 = AE, 1997, 1527. Cf. M. HAMDI SAYAR (1997) et E. SANTIN (2010). 

89. CHG, I, 286 = Hipp. Berol., 75, 1. 

90. ISM, II, 289. Dans la collection hippiatrique, Apsyrtos mentionne cinq cor- 
respondants originaires de cette cité sise au sud du delta du Danube (il s'agit du topo - 
nyme qui apparait le plus fréquemment aprés Alexandrie) : CHG, I, 43 = Hipp. Berol., 
6, 1 ; CHG, I, 93 = Hipp. Berol., 18, 4 ; CHG, I, 198 = Hipp. Berol., 38.1 ; CHG, I, 341 
= Hipp. Berol., 99, 1 ; CHG, I, 239 = Hipp. Berol., 54, 1. 

91. CHG, I, 362 = Hipp. Berol., 104, 5. 

92. ILS, 2534. On signalera ici qu'une autre lettre d’ Apsyrtos mentionne un Valens 
décurion : CHG, I, 194 = Hipp. Berol., 36, 1. 

93. CHG, I, 198 = Hipp. Berol., 38, 1. 
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nant de cette cité, avec un floruit fin II°-III° siècle (dix occurrences dans les 
ISM, dont plusieurs notables municipaux) *. 


Conclusion 


Les données répertoriées dans cette étude aménent à privilégier des 
hypothèses de datation divergentes, allant de la seconde moitié du I° siècle 
apr. J.-C. à la premiére moitié du III* siécle. Apsyrtos n'a pu écrire son 
œuvre avant le règne de Néron puisqu'il a connu un légionnaire de la VII 
Claudia, lorsque celle-ci était stationnée sur le Danube. Pour le terminus 
ante quem, les données onomastiques suggérent une date antérieure à la 
décennie 210, mais on peut aller jusqu'à la décennie 260 si l'on fait abs- 
traction de l'absence des Aurelii pour les raisons mentionnées précé- 
demment. À ce titre, les décennies 230-240 pourraient fournir un contexte 
de datation séduisant : des opérations sur le Bas-Danube sont bien attestées 
durant cette période, des déserteurs parthes étaient présents dans l'armée ro- 
maine ? et les contacts entre Romains et Sarmates furent encouragés par le 
transfert des Rhoxolans dans la plaine hongroise, dans la décennie 240°. 
Reste que le contexte des guerres daciques de Trajan peut tout aussi bien 
s'accorder avec l'arriére-plan historique de la correspondance de notre hip- 
piatre. Nous connaissons pour cette période un Ursus qui pouvait étre qua- 
lifié de otpatnAdtye, ainsi qu'un Caristanius Fronto sénateur qui devait être 
d'un áge avancé, mais disposait d'une expérience de commandant de cava- 
lerie. Par ailleurs, si l'on accepte l'émendation Flamma Arruntius pour 
Flammaruntius, nous obtenons un nom distinctif qui permet de confirmer 
cet horizon chronologique. Bien qu'il n'existe pas, à l'heure actuelle, 
d'élément de datation décisif, un point semble assuré : Apsyrtos a été actif 
avant l'époque tétrarchique, peut-étre au III^ siécle, plus vraisemblablement 


94. ISM, II, 19b (Poseidonios edepyétns ; fin II°/début II° siècle) ; 26 (listes des 
membres d'un thiase : Poseidonios, fils de Valerius ; II° siècle) ; 31 (liste des membres 
d'un collège de notables : Iulianus, fils de Poseidonios ; III? siècle) ; 83 (dédicace d'un 
collège de devòpop6por à Septime Sévère datée de 201); 104 (liste de notables ; 
d'aprés l'éditeur, le lettrage indique l'époque sévérienne) ; 125 (dédicace collective : 
Poseidonios, fils de Daés ; date inconnue) ; 151 (dédicace religieuse ; date inconnue) ; 
164 (autel ; époque sévérienne ?) ; 404 (inscription fragmentaire ; II° siècle ?) ; 468 
(liste mentionnant un [...] fils de Poseidonios ; date inconnue). 

95. Cf. supra, n. 26. 

96. J. HARMATTA (1950), p.54-58; É. DEMOUGEOT (1979), p.435-437; 
M. CHRISTOL (2006) [1998], p. 105. 
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entre la fin du I° siècle et le début du II°. L'hypothése retenue par E. Oder et 
K. Hoppe, et par S. Lazaris, peut donc étre définitivement écartée. 


Maxime PETITJEAN 
Sorbonne Université 
maximepetitjean75@gmail.com 


Les Etudes classiques 87 (2019), p. 351-409 et 470-489. 


APSYRTOS DE CLAZOMENES, 
SA VIE, SON ŒUVRE‘: 


Résumé. — Que sait-on de l'hippiatre grec Apsyrtos de Clazoménes, qui exerça son 
art au sein de l'armée romaine dans une contrée danubienne entre la seconde moitié 
du I° s. apr. J.-C. et le début de l'époque tétrarchique (fin du III° s.), et de ce qui 
subsiste de son ceuvre, rédigée au moins en partie sous forme de lettres adressées 
surtout à des collégues et amis ? Un état des lieux est ici proposé : indications 
d'ordre géographique et socio-professionnel, inventaire des fragments, démarche de 
l'auteur qui se présente comme un « consultant » sollicité par son entourage, pré- 
cisions sur le contenu et l'agencement de ces textes qui offrent maints points de 
contact avec la médecine humaine et n'excluent pas le recours à la magie, aperqu 
d'un lexique extrémement spécialisé et pas toujours élucidé à ce stade, sources citées 
par ce praticien expérimenté qui joue décidément un róle crucial dans la tradition 
hippiatrique gréco-latine. 


Abstract. — What information do we dispose of about the Greek veterinarian 
Apsyrtos of Clazomenae? Apsyrtus was in active military service in the Roman 
army, somewhere on the river Danube, and at some time between the second half of 
the 1st century AD and the start of the tetrarchy (late 3rd century). What do we know 
about his writings, which at least in part took the form of epistles addressed, in their 
majority, to colleagues and friends? I wish to offer a synopsis of what is known at 
the present moment, regarding the locations mentioned and information relating to 
the position of Apsyrtus and the recipients of his letters in terms of sociology and 
professional activity, provide a list of his preserved fragments, comment on his atti- 
tude, where he projects an image of an expert whose advice is sought by persons he 
is in contact with, and also outline details about the contents and order of these texts 
which show numerous overlaps with human medicine and sometimes present 
straight magical practices, ending with an overview of an extremely specialised vo- 
cabulary which in parts still eludes interpretation, and the sources cited by this well- 
seasoned practitioner who without question played a pivotal róle in the transmission 
of Graeco-Roman veterinary lore. 


* Ma gratitude va à tous ceux qui m'ont supportée et relue, et tout spécialement 
Klaus-Dietrich Fischer, Herman Seldeslachts, Basile Markesinis, Charles Doyen, 
Marco Cavalieri et Emmanuel Beaujard, sans oublier bien sür Paul Pietquin pour sa 
longanimité, et les complices attitrés de cette entreprise, Maxime Petitjean et Marie- 
Thérése Cam. Merci enfin à Alessia Guardasole pour son éclairage efficace dans le dif- 
ficile dossier des Xénocrate. — Les références bibliographiques de cet article se 
trouvent aux pages 470-489. 
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“tpatevotiEevos év toi Tüyuaot toig ¿mì TOD "Iotpou Totapod Éyvov tà 
ovpBaivovta toig inro, v oic Kai Siapwmvodow. AvaAc&ápevoc oov aùtà 
Koi tà 1póc adtà Bon0ñuoro zpoopovñoo cor, piatate AoKANTLASN, TODTO 
TO BiBAiov, vi por TOAity Kai iatpò ueyéko. “Ev © ph érunmone 
AOYLOTATA GAG Kai TV Ek TG neipas PvouKTy ¿uneipiav éríyvo0. 


Comme j'ai servi à l'armée dans les légions stationnées prés du Danube ', 
j'ai appris ce qui arrive aux chevaux, ce qui aussi les fait mourir. Passant en 
revue ces problémes et les remédes appropriés, je vais te dédier, trés cher 
Asclépiade, ce livre, à toi qui es mon concitoyen et un grand médecin. N'y 
cherche pas des propos trés diserts, mais reconnais-y aussi l'expertise de la 
nature issue de l'expérience ?. 


Tel est le propos de celui qui a rédigé l'ensemble de textes vétérinaires 
le plus imposant qui nous soit parvenu, l’hippiatre Apsyrtos de Clazomènes, 
qui vécut entre la seconde moitié du I" s. apr. J.-C. et la premiére moitié du 
III° s., en tout cas avant l'époque tétrarchique, comme l'a établi Maxime 
Petitjean, soit bien plus tôt que le IV? s. régulièrement admis jusqu'à ré- 
cemment. 


1. Information reprise et complétée par la Souda, A 4739 : cf. supra la contribution 
de M. PETITJEAN (2019), p. 332 et n. 1. 

2. Chaque fois qu'un passage cité est conservé dans le Parisinus Gr. 2322 (M [dont 
la table des matiéres est désignée par le sigle TM]), seul représentant connu de la re- 
cension M (l'italique distinguant la recension du manuscrit), c'est le texte de ce ma- 
nuscrit qui est repris et non celui de la recension B dont le plus ancien témoin est B, le 
Phillippicus 1538, qui a servi de base à l'édition du premier tome du Corpus Hippiatricorum 
Graecorum d' Eugen Oder et Karl Hoppe (CHG). La présente traduction se fonde donc 
sur le texte de M, qui différe quelque peu de celui de B et est plus proche du texte origi - 
nel. Dans le passage qui nous occupe, l'adjectif ugyóAo est ainsi devenu ueyiot® dans 
B (cf. CHG I, p. 1, lg. 3-7 et apparat critique). Ces propos, qui ouvrent abruptement les 
recensions M et B, étaient vraisemblablement précédés d'une adresse plus formelle au 
dédicataire, dont le Parisinus Gr. 2244 transmet le texte trés altéré (G. BJÓRCK [1935], 
p. 520 et A.-M. DOYEN-HIGUET [2006], p. 107-108), où Asclépiade est présenté comme 
le meilleur des médecins et le plus noble des amis [iatp@v dpiote kai iA@V yvnowotepe 
(sic)], compliments qui n'étaient peut-étre pas aussi appuyés à l'origine : par rapport 
aux autres recensions, RV (représentée par le Parisinus Gr. 2244 et le Vossianus Gr. Q 
50, cf. CD [infra, n. 7], Collection, p. 23 et s. passim) multiplie vis-à-vis des destina- 
taires d'Apsyrtos des marques d'amitié et d'estime, qui ne semblent pas d'origine : 
Poqo Oxtabio iro (fol. 164r), Bápov Tupávvov (sic) pin pfertiote (fol. 166r), 
Ayaixk® BeXtioto åvõpi (fol. 171r), Nanig Ioóoto xoAA(ovo, © Maria BéAtiote pihe 
(fol.172 r), po àpioto Odareviio (fol. 172v). L'un d'entre eux se retrouve méme 
philosophe : Aauvóto (sic) tO piÀooópo (fol. 176r), et Galien (dont le patronage est 
fréquemment invoqué dans la recension RV) intervient aussi (fol. 106r, 115r, 120v). 
L’en-téte de la lettre à Celer, conservée dans le seul Vossianus Gr. Q 50, fol. 209v, a 
manifestement été enjolivé, avec d'abord Aristote comme destinataire, puis Celer, qua- 
lifié deux fois de ó£onótng otetuíjpopoc, < maître porte-couronne >, vocatif qui s'ap- 
plique, en tout cas à partir du XI° s. à l'empereur byzantin, par ex. chez Michel Psellos 
(Poemata 2, v. 812 et 1184 ; 35, v. 1 ; 37, v. 1 : éd. L. G. WESTERINK [1992], p. 49, 66 
et 299). 


APSYRTOS DE CLAZOMENES, SA VIE, SON (EUVRE 353 


Qu'il s'agisse d'éditions ou de commentaires, la littérature hippiatrique 
grecque et latine suscite ces derniéres années une importante activité 
d'édition? et de recherche *, et inévitablement Apsyrtos, dont la contribution 
est cruciale, y intervient fréquemment. Les travaux plus anciens restent ce- 
pendant fondamentaux, qu'il s'agisse de l'édition d'Eugen Oder et Karl 
Hoppe? ou des études de Gudmund Bjórck °, qui avait examiné de près le 
contenu des fragments et situait Apsyrtos entre 150 et 250, fourchette chro- 
nologique confirmée mais élargie par les recherches récentes de Maxime 
Petitjean, la fin du I° s. ou le début du II° s. apr. J.-C. apparaissant comme 
une hypothése particuliérement plausible. 


Le second volet de cette trilogie dédiée à Apsyrtos se concentre sur les 
fragments préservés en grec dans la Collection", non seulement dans le pre- 
mier volume de l'édition d'E. Oder et K. Hoppe, desquels Antonio Sestili a 
publié en 2016 une traduction partielle, abondamment annotée *, mais aussi 
dans le second, sans compter les textes inédits préservés dans le Parisinus 
Gr. 2244, manuscrit en mauvais état et d'un abord difficile, mais capital 
pour le sujet qui nous occupe ici’. 


3. V. GITTON-RIPOLL (éd.) (2019) ; dans la méme CUF, Marie-Thérése Cam (éta- 
blissement du texte) et Yvonne Poulle-Drieux (traduction) préparent en collaboration 
avec Francois Vallat (pour le commentaire) l'édition du traité vétérinaire de Végèce, sur 
la tradition duquel a aussi travaillé Vincenzo ORTOLEVA (1996), (1999) et (2000). 

4. Klaus-Dietrich FISCHER, éditeur de Pélagonius chez Teubner (1980) et auteur de 
nombreuses études sur les textes médicaux et vétérinaires, le regretté Pierre-Paul 
Corsetti et James Noél Adams, dans leurs substantiels travaux sur cet auteur hippia- 
trique notamment, Anne MCCABE (2007), où les présentations des différents auteurs re- 
pris de la Collection, dont Apsyrtos (p. 122-155) sont trés éclairantes. Des aspects pré- 
cis des textes hippiatriques sont envisagés dans maintes publications des chercheurs 
précités spécialement (cf. bibliographie). 

5. Ed. E. ODER et K. HOPPE (1924-1927), Corpus Hippiatricorum Graecorum 
(CHG). Voir aussi, sur Apsyrtos, E. ODER (1926). 

6. G. BJÖRCK (1932), (1935) et (1944). Sur le probléme de la datation d’Apsyrtos 
en particulier, cf. G. BJÓRCK (1944), p. 7-12. 

7. Pour une présentation des quatre recensions connues de cette Collection, voir 
A.-M. DOYEN-HIGUET (2006) (avec l'inventaire des recensions D et RV sur cédérom, 
désigné dans cet article par « CD ») et A. MCCABE (2007), p. 18-65 et 259-301. 

8. A. SESTILI (2016). Toutefois l'auteur ne va pas au-delà du chapitre 114 et ne 
prend en compte que les textes attribués à Apsyrtos dans la recension B, à l'exclusion 
méme des passages anonymes identifiables par la recension M. 

9. G. BJÓRCK (1935) et A.-M. DOYEN-HIGUET (2009). 
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Indications d’ordre géographique et « socio-professionnel » 


Les seuls renseignements dont nous disposions sur la vie d’Apsyrtos '? 


sont ceux qu’il nous livre lui-méme, et ils ne comportent malheureusement 
guére de données personnelles, en dépit d'une premiére personne trés 
présente dans les nombreux fragments d'au moins un traité rédigé sous 
forme épistolaire "'. 


Selon deux lemmes transmis lun dans le Parisinus Gr. 2322 (M), 
l'autre dans le Londinensis Sloanianus 745 (L) ", Apsyrtos est originaire de 
la cité ionienne de Clazoménes !, à l'instar de celui qui semble le dédica- 
taire de son traité, Asclépiade ". Au début de la lettre sur la fièvre telle 
qu'on peut la lire dans la Collection, il présente ce dernier comme son 
compatriote et un grand médecin, mais rien ne permet de l'identifier avec 
un personnage connu (p. ex. Asclépiade Pharmacion !), et pas davantage 
avec le destinataire d'une autre lettre, lui aussi de Clazoménes, Asclépiade 
fils de Meidias, qui élève des chevaux '*. Trois autres destinataires d’ Apsyrtos !” 
sont de Clazoménes, ce qui tendrait à confirmer cet ancrage en lonie 
d'Apsyrtos, qui évoque aussi la région de Smyrne à propos de la mauve '°. 
La recension M a conservé, pour un reméde contre les gonflements aux arti- 
culations, la précision ovvtayr| Tod £v KoAo@@vi AzoAXo0voc, < ordonnance 


10. En mythologie, Apsyrtos est le malheureux frère dépecé par Médée fuyant de 
Colchide avec Jason. Ce nom est bien attesté à l'époque impériale : cf. A. MCCABE 
(2007), p. 124-125. 

11. Sur la combinaison par Apsyrtos de l’Epmtand«ptoic et du genre épistolaire, qui 
l'une et l'autre ont une longue tradition en grec, cf. A. M. IERACI BIO (1995), 
A. MCCABE (2007), sp. p. 128-130, et D. LANGSLOW (2007). 

12. M 1011 ; CHG II, p. 96, lg. 23 ; le titre de l'exposé d’Apsyrtos sur la fièvre 
comporte également l’indication KAatopéviog dans L, fol. 35v. 

13. Sur le territoire de l’actuelle Urla. L. BÜRCHNER (19212). G. SGATTI (1959). 

14.M 1-7 B 1.1 ; CHG I, p. 1, lg. 6-7. 

15. Appelé aussi, pour le distinguer d'Asclépiade de Bithynie (II*-I* s. av. J.-C.), 
Asclépiade Junior (I* ou IF s. apr. J.-C.), connu pour ses dix livres de remèdes. Cf. 
M. WELLMANN (1896) et C. FABRICIUS (1972), p. 192-198 et 246-253. 

16.M 736 = B37. 1 ; CHG L p. 197, lg. 8-9. 

17. Ménécratès : M 627 = B 95.1 ; CHG L p. 323, lg. 12 ; Tiberios Claudios Héracleidès : 
M 685 = B 108.1 ; CHG I, p. 368, lg. 15-16 ; Dios, hippiatre : B 50.1 ; CHG I, p. 226, 
lg. 19. Les deux premiers destinataires sont accompagnés de l'adjectif KAaCtopéviog, le 
troisiéme est présenté comme un concitoyen d'Apsyrtos. 

18. M 225; CHG IL p. 45, lg. 13-14. Cf. A. MCCABE (2007), p. 126 et n. 27. 
Apsyrtos (M 710 — B 55.1 ; CHG I, p. 242, lg. 12-17), suivi par Théomnestos (M 714 — 
B 55.3 ; CHG I, p. 243, lg. 6-8) et Hiéroclès (B 55.2 ; CHG I, p. 242, lg. 21-23), pré- 
conise une décoction de racine de mauve pour traiter la perte des poils (M 710 = B 
55.1 ; CHG I, p. 242, lg. 12-17). Il précise que le reméde est aussi efficace pour les hu- 
mains, hommes et femmes. Les passages d'autres auteurs hippiatriques (spécialement 
Hiéroclés et Théomnestos) présentant des paralléles avec ceux ici cités d'Apsyrtos ne 
sont pas signalés systématiquement. 
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du < sanctuaire > d' Apollon à Colophon > ". La mention, dans la lettre rela- 
tive à la purgation des animaux de troupeau, de deux mois du calendrier ma- 
cédonien, ‘YrepPepetaiog et Aioc (approx. septembre - octobre), est compa- 
tible avec ce contexte géographique °° 


Hippiatre militaire, notamment dans la zone du Danube, Apsyrtos se 
prévaut d'une large expérience, souvent invoquée en gage de sa compé- 
tence : il sait < ce qui arrive aux chevaux, ce qui aussi les fait mourir >, tà 
ovuPaivovta tois nro, v oic Kai Siapwvodow, éventualité qu'il envisage 
régulièrement à en juger par la fréquence du verbe diapovéo qui revient 
une vingtaine de fois dans ses fragments”. Ici et là, une indication confirme 
le contexte militaire dans lequel il évolue? ; dans une lettre, adressée à 
Getulios Sévéros, de la septième légion”, il précise ainsi que si le cheval 
souffre des pieds, il ne peut pas échapper facilement aux ennemis et 
compromet le salut de son cavalier? A l'évidence, Apsyrtos a de ses 
patients équins une connaissance approfondie. Il sait aussi l'art de monter à 


19. Restitué par E. Oder et K. Hoppe à partir de la leçon ocvvtayr| £v KoXogpovia 
yóàXX.ovoc (M 885 = B 130.56 ; CHG I, p. 411, lg. 4, apparat critique). Cf. m 
d'Éphése, Éphésiaques, I, 6, 1 : ‘Oniyov à GTÉYEL TO iepóv 100 £v KoXogévi ATOAAWVOG .. 
(éd. G. DALMEYDA [1926], p. 9). L'important sanctuaire dédié à Apollon Clarios se 
situait à 13 km au sud de Colophon : cf. L. BÜRCHNER (1921b), A. ADLER (1921) et, 
plus récemment, J.-Ch. MORETTI et L. RABATEL (2014). 

20.M 914-7 B 114; CHG I, p.372, lg. 8-9. V. GRUMEL (1958), p. 168-175. 
J. N. KALLÉRIS (1988), p. 554-572, sp. p. 557-558 et p. 571. C. TRUMPY (1997), p. 262- 
265. A. MCCABE (2007), p. 127 et n. 30. 

21. Occurrences du verbe diagwveiv chez Apsyrtos : M 1 = B 1.1 et 7 ; CHG I, p. 1, 
lg. 2-3 et p. 3, lg. 6-7. M 13 = B 2.4; CHG I, p. 15, lg. 13 et p. 17,1g. 9. M 59 = B 33.3 
et 5; CHG L p. 165, lg. 17 et p. 169, Ig. 9. M 71 = B 96.1 ; CHG I, p. 326, lg. 14. M 
105 = B 204 ; CHG I, p. 97, lg. 18. M 150 = B 712 ; CHG L p. 280, lg. 2. M 307 = B 
101.2 ; CHG I, p. 347, lg. 25. M 568 = B 26. 27 ; CHG I, p. 135, lg. 4. M 526 = B 88.1 ; 
CHG I, p. 318, lg. 5. M 617 = B 66.1 ; CHG I, p. 259, lg. 5. M 625 = B 19.1; CHG I, 
p. 93, lg. 25. M671- B 106.1 ; : CHG I, p. 366, lg. 25. M 693 = B 86.9 ; CHG 1, p. 311, 
lg. 14. M 694 2 B 87.1; CHG |, p. 314, lg. 11. M 752 = B 73.1 ; CHG L p. 282, lg. 11. 
M 881 = B 113.2; CHG I, p. 371, lg. 12. Le substantif &póvnois apparait une seule 
fois : D 49.5 ; CHG IL p. 182, Ig. 4-5. Outre un texte anonyme (D 5.1 ; CHG II, p. 132, 
1g. 23), le verbe est attesté avec ce sens une fois sous le nom de Hiéron : B 3.4 ; CHG I, 
p. 32, lg. 7 ; trois fois chez Théomnestos : M 33 = B 2.21; CHG I, p.25, lg. 12. D 
24.7 ; CHG II, p. 162, lg. 3. D 93.14, CHG II, p. 232, lg. 30 ; sept fois dans l’ Epitomé : 
Exc. Lugd. 4, 48, 51, 52 et 56; CHG I, p. 273, lg. 19, p. 286, lg. 33, p. 286, lg. 4-5, 
p. 287, lg. 10 et 17, p. 288, lg. 19 et 21. Cf. A. MCCABE (2007), p. 123, n. 8. 

22. Cf. dans ce volume M. PETITJEAN (2019), p. 336-338 et n. 23-24 et 27-29, qui 
cite et commente ces passages. 

23. Sur cette légion, ibidem, p. 337-338. 

24. M 894 (et non 896 comme indiqué dans le CHG) = B 116 ; CHG I, p. 375, lg. 6 
- p. 376, lg.7. 
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cheval, explique comment un cavalier porté sur la compétition et imprudent 
malméne sa monture et lui abime les pieds ”. 


Notre vétérinaire se présente donc comme un expert, à méme de 
dispenser des conseils éclairés à quelque septante destinataires qu'il 
nomme °°. Les renseignements fournis sur ces destinataires, ne sont assu- 
rément ni systématiques ni exhaustifs : ces diverses indications — nom, ac- 
compagné éventuellement du praenomen et/ou du cognomen quand il y a 
lieu, métier, grade, toponyme, activité d'élevage, amorce de la consul- 
tation — sont reprises dans la table en annexe, où sont tentées des catégories 
forcément incomplètes et qui se recouvrent sans doute dans certains cas ”. 
Plus d'un tiers de ces correspondants sont des hippiatres ; quatre d'entre eux 
sont dits iatpoi, < médecins > *. 


La quinzaine de soldats et officiers plus ou moins gradés dont les lettres 
d'Apsyrtos nous conservent les noms avaient nécessairement affaire aux 
chevaux, ont pu y étre tenus par leur fonction ? et constituaient donc une au- 
dience avertie, méme si aucun n'est présenté comme un hippiatre ; plusieurs 
destinataires pratiquaient l'élevage des chevaux °°, d'autres s’intéressaient à 


25. D 80.1 ; CHG II, p. 216, lg. 19 - p. 217, lg. 2. 

26. Le nom du destinataire du chapitre sur l'extérieur des chevaux (B 115 ; CHG I, 
p. 372, lg. 12 - p. 375, lg. 5) qui, comme d'autres, s’intéressait à l'élevage des chevaux 
(onovdaims čyovti cot Ev TH irrotpopig) n'est pas conservé. Peut-être des en-tête de 
lettres se sont-ils perdus, et la confrontation des différentes recensions, spécialement M 
et B, quand elle est possible, met en évidence des altérations : en cas de divergence, les 
lecons des manuscrits M et B sont reprises dans la table en annexe. 

27. L'inventaire de ces noms (mais sur la base exclusive de la recension B) avait 
déjà été fait en tout cas par J. A. FABRICIUS (1726), p. 495-500 passim. Cf. de méme la 
liste systématique tentée par E. ODER et K. HOPPE : CHG I, p. 451-452. 

28. Outre le dédicataire Asclépiade (M 1 = B 1.1; CHG I, p. 1, lg. 6), Statilios 
Stephanos (B 42.1 ; CHG I, p. 210, lg. 15), Hégésagoras (M 291 [fils de Crater] = B 
69.1 [excellent] ; CHG I, p. 268, lg. 17), et un personnage dont le nom est sans doute 
altéré par la tradition, Kiootivo (sic) Mooyiovi (M 1011; CHG II, p. 96, lg. 23-24), 
qu’Apsyrtos présente comme < son médecin > (1G éavtod iatp®) dans un en-tête dont 
la lettre ne semble pas conservée. Selon J. N. ADAMS (1995), p. 58, 73 et 133, et 
A. MCCABE (2007), p. 132, n. 60, le terme pourrait s'appliquer à des vétérinaires (cf. 
en latin medicus versus medicus equarius), mais alors pourquoi Apsyrtos utiliserait-t-il 
deux termes distincts ? 

29. Cf. Végéce, Epitoma rei militaris, Il, 14 : Itaque ad decurionem et sanitatis et 
exercitationis tam hominum quam equorum pertinet cura (éd. C. LANG [1967], p. 48, 
Ig. 13-14). « C'est pourquoi incombe au décurion la charge et de la santé et de l'entrai- 
nement tant des hommes que des chevaux. » 

30. Le participe innotpopodvta est utilisé pour une douzaine de destinataires dont 
deux hippiatres, Memnon (M 158 = B 49.1 ; CHG I, p. 225, lg. 4-5) et Agathoclés (M 
425 — B 29.1 ; CHG I, p. 146, lg. 11-12), et le médecin Hégésagoras (cf. supra, n. 28 ; 
CHG I, p. 268, lg. 17-18). L’expression ¿mì tv ianotpogiav mpo8bpws ¿pyóuevov ap- 
pliquée à l'hippiatre Démétrios Pappos (M 173 = B 10.6; CHG I, p. 59, lg. 11-12) 
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leur entretien ; comme notre hippiatre l'indique dans sa lettre sur la cauté- 
risation?', il vise une audience large : iva xai toic é£uncípoig tod Épyov Kai 
toig iowotoig £0O0nAov yévntar”, < pour que ce soit bien clair et pour ceux 
qui ont l'expérience du métier et pour les simples particuliers ». 


Quelle a été la genése des écrits d'Apsyrtos ? Sont-ils issus de lettres ef- 
fectivement écrites par l'expert pour répondre à des questions qui lui était 
posées, ou ces lettres sont-elles d'emblée fictives ^ ? Existe-t-il dans 
certains cas une correspondance entre les compétences du destinataire et le 
théme abordé dans la lettre ? Si ces lettres trés techniques procédent dés le 
départ d'une démarche « littéraire », il est possible qu'Apsyrtos ait voulu 
honorer au moins certains de ses destinataires et ait alors exposé, comme un 
clin d’œil, un thème dans leurs compétences : la lettre à Apollophanès 
Philaios (ou Philios) qui non seulement éléve des chevaux mais s'intéresse 
aussi à la constitution des hybrides (kai ozovóaíog éyovta £v tfj ovotáocsi 
TOV ETEPOYOVOV), traite ainsi des caractéristiques physiques des animaux se 
prêtant au joug et aux travaux *. 


Parmi les toponymes assurés des correspondants d' Apsyrtos °, cinq * se 
réfèrent à la ville?" de Tomes ou Tomis en Mésie inférieure (aujourd'hui 


donne à penser qu'il commence un élevage. Le décurion Julios Faustos se voit appli- 
quer le terme plus général kinvotpopodvta (M 437 = B 53 ; CHG I, p. 237, lg. 23). 

31. Sur ce texte et sa traduction latine, voir M.-Th. CAM (à paraitre). 

32. M 71 = B 96.1 ; CHG I, p. 326, lg. 8-9. 

33. A. MCCABE (2007, p. 133) envisage méme, sans se prononcer, que les noms 
des destinataires soient fictifs, hypothése qui me semble peu plausible. 

34. M 626 = B 102 ; CHG L p. 352, lg. 4-15. Cf. infra, p. 371 et n. 135. 

35. Ce n’est le cas ni pour la leçon KopwBio de B qui correspond dans M à Konto, 
transcription probable de Quintus (M 98 = B 44.1 ; CHG I, p. 215, Ig. 10), ni pour l'ad- 
jectif Xnávo qui remplace au fol. 171v de R le cognomen Movi attesté par M 532 
(CHG II, p. 69, lg. 23) et omis par R (qui transmet deux fois ce texte) au fol. 107r. De 
même, le destinataire de la lettre sur les animaux atteints de tétanos et d'opisthotonos 
est Numénios, fils d' Héphaistion de Callipolis dans B (M 316 = B 34.1 ; CHG I, p. 177, 
lg. 4-5), mais la leçon de M est Hoaotivot vootot kai dsadnt touitnt: altération 
compléte ou partielle s'expliquant paléographiquement, le dernier mot évoquant évi- 
demment le toponyme de Tomes. 

36. Eudoxos : M 152 = B 99.1 ; CHG I, p. 341, lg. 3. Poseidonios : M 192 = B 
38.1 ; CHG I, p. 198, lg. 12 (le toponyme n'est transmis que par M). Artemas : M 438 = 
B 54.1; CHG I, p. 239, lg. 12. Dionysios : M 533 = B 6.1; CHG I, p. 43, lg. 3; 
Damnatos (sic) : B 18.4 — CHG I, p. 93, lg. 15. Tous les cinq élévent des chevaux, pré- 
cise Apsyrtos. 

37. Et non au métier de chátreurs comme l'a considéré Léon MOULE (1891), p. 57 
(cf. aussi p. 160 et s. sur la castration). L’adjectif Touedc est préféré par B à Topitng qui 
se lit systématiquement dans M et que privilégient les grammairiens (éd. A. LENTZ 
[1870], p. 275, IIepi na0óv, 8 317 et p. 869, IIepi napovópov, s.v. Topitns), mais le 
suffixe -qv-/-eu- est bien attesté dans des toponymes et des ethniques (E. SCHWYZER 
[1959], I, p. 476, § 5.1), et touevg (litt. «ce ou celui qui coupe >) n'est pas attesté 
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Constanza) **, tristement immortalisée par le poète Ovide en exil, qui 
évoque précisément a son propos, en reprenant une étymologie populaire 
expliquant le nom de la cité, le découpage par sa soeur de l'homonyme de 
notre vétérinaire dans la légende des Argonautes ”. S’y ajoutent Ephése ^ et 
deux cités qui pourraient se situer en Asie Mineure*!, Nicée “ et Callipolis °, 
ainsi qu'Antioche ^ et Laodicée *, avec la difficulté récurrente que plusieurs 
villes ont porté ces noms et, faute d'indications, ne sont pas localisables 
avec certitude. Alexandrie, sans doute d" Égypte, vu la référence à l'excision 


ailleurs au sens de < chátreur > : le cas échéant, on s'attendrait plutôt à éxtopetc, terme 
rarement attesté, mais pas, semble-t-il, dans ce sens spécifique, alors que le verbe 
éktéuvo et le substantif éktout se rapportent bien dans certains contextes, dès l'époque 
classique, à la castration (en l'occurrence humaine ou divine) : cf. par ex. Hérodote, III, 
48-49 ; VI, 32 et VIII, 105 (éd. Ph.-É. LEGRAND [1932-1954] : 1939, p. 73; 1948, 
p. 23 ; 1953, p. 105) et Platon, Banquet, 195c (éd. P. VICAIRE [1989], p. 40). Celle des 
animaux était certes pratiquée dans le monde gréco-romain, comme l’atteste déjà 
Aristote à propos des oiseaux de basse-cour et des quadrupèdes, dont les cerfs, les bo- 
vins, les truies et les chamelles (H.4., IX, 50, 631b - 632a : éd. P. LOUIS [1964-1969], 
III, 1969, p. 139-141. Probl., X, 34, 894b22 : éd. P. LOUIS [1991], p. 167). Varron 
l'évoque pour les porcs (II, 4, 21 : éd. Ch. GUIRAUD [1985], p. 42), les bœufs (II, 5, 14 
et 17 : ibid., p. 48-49) et les cogs (III, 9, 3 : éd. Ch. GUIRAUD [1997], p. 23) mais aussi 
pour les chevaux (II, 7, 15 : éd. Ch. GUIRAUD [1985], p. 57) ; Columelle, pour les 
veaux, en citant Magon de Carthage (VI, 26 : éd. R. H. RODGERS [2010], p. 265, lg. 21 
et s.) et les coqs (VIII, 2, 3 : ibid., p. 323, lg. 19 et s.). La castration des chevaux n'était 
vraisemblablement pas aussi fréquente, sans étre exceptionnelle : comme l'écrit Varron 
(II, 7, 15), on préférera qu'ils soient fougueux (acres) s'ils sont destinés à la guerre, ou 
tranquilles (placidos) s'ils servent au transport. Apsyrtos décrit en détail l'opération, 
non seulement pour les bœufs mais aussi pour les chevaux, opération qui protège ces 
derniers de certaines maladies ou représente l'ultime recours (cf. infra, p. 374). Le mé- 
tier de chátreur en tant que tel, s'il a existé dans l'Antiquité (l'opération a pu étre réa- 
lisée par des vétérinaires), n'est pas documenté et n'est, par exemple, pas repris dans 
l Edit de Dioclétien. Le terme castrator est attesté chez Tertullien, Adversus Marcionem, 
I, 1, 5, mais n'y fait pas référence à la profession ; l'apologiste y fustige le rejet du ma- 
riage par Marcion : Quis enim tam castrator carnis castor quam qui nuptias abstulit ? 
(éd. R. BRAUN [1990], p. 104-105 ; sur la légende du castor se castrant lui-méme : 
ibid., n. 1, p. 104). 

38. Sur cette cité, voir Chr. M. DANOFF (1969) et I. VON BREDOW (2002). Cf. aussi 
J. ANDRÉ (éd.) (1968), p. XXIII-XXVI, notamment sur la présence grecque, assu- 
rément minimisée par le poéte exilé. 

39. Ovide, Tristes, III, 9 (éd. J. ANDRÉ [1968], p. 83-84). Selon Strabon, VII, 5, 4 
(éd. R. BALADIÉ [1989], p. 119), cet épisode sanglant de la légende se produisit dans 
les iles appelées Apsyrtides, archipel de la mer Adriatique. 

40. Fronton : M 174 = B 74.1 ; CHG I, p. 283, lg. 3. 

41. Des villes évoquées dans mon étude de 2006, p. 28, il faut retirer Chalcédon et 
Nicomédie. L'adjectif XoAxnóovíou est une leçon fautive de B dans un des deux 
passages où Magon de Carthage (Kapynóóvioc) est cité par Arpsytos dans son exposé 
sur la dysurie (M 59 = B 33.8 ; CHG I, p. 168, 18-19), repris par Hiéroclès (B 33.14 ; 
CHG I, p. 172, lg. 11-12). Dans l'autre, traitant des bœufs (M 916 ; CHG II, p. 90, lg. 
20), la leçon de M est bien Kapyndovio. Le destinataire de la lettre sur l'hématurie (D 
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des écrouelles (yotpáógc) telle que pratiquée par les Alexandrins ^5, est la 
plus fréquemment citée, avec huit ou neuf” destinataires originaires de 
cette cité, dont six hippiatres °. Enfin, la lettre sur l'hématurie ? est adressée 
à un Artémas de Carthage ®. 


Apsyrtos précise que la recette ambula mula, qu'il emprunte à un méde- 
cin, est très renommée à Rome”, sans qu'on puisse en déduire qu'il y est 
allé. Le milieu cosmopolite dans lequel évolue Apsyrtos au sein de l'armée 
romaine et qu'attestent aussi les toponymes de ses destinataires l'améne à 
connaître les conceptions et les pratiques d'autres peuples. Outre les 
Alexandrins, i| cite aussi les Cappadociens et les Syriens dont il re- 
commande un régime pour fortifier les chevaux maigres `, et surtout les 


33.4 = CHG II, p. 168, lg. 5 et s.) est Artémas Kapynóóvioc, donc de Carthage aussi, 
sauf erreur dans la tradition. Dans la Souda (éd. A. ADLER [1928], I, p. 444, n? 4739, 
s.v. Awyvptoc), Apsyrtos est doté de deux toponymes, IIpovoagtc et Nikopmóg0c, mais 
aucun de ses destinataires n'est de Pruse ou de Nicomédie. 

42. Achaicos : M 170 = B 10.1 ; CHG I, p. 56, lg. 15. Cf. W. RUGE et al. (1936), sp. 
col. 226-243. 

43. Cf. supra, n. 35. H. VON GEISAU et al. (1919) et H. von GEISAU (1924). 

44. Papias, hippiatre : B 98.1; CHG I, p. 339, lg. 22. Cf. G. HIRSCHFELD et al. 
(1894), L. BÜRCHNER et W. RUGE (1903), et B. LEVICK (1968). 

45. Damas, hippiatre, destinataire de deux lettres : M 105 = B 20.1 ; CHG I, p. 95, 
lg. 18. M 200 = B 100.1 ; CHG I, p. 343, lg. 19 (B a remplacé le datif inroïatp® par 
£vaípo). Apellas, hippiatre : M 182 = B 26.3 ; CHG I, p. 125, lg. 14. Cf. W. RUGE et al. 
(1924). 

46. M 105 = B 20.2.2-3 ; CHG I, p. 96, lg. 7 et s. Sur les yoipàdeg, cf. L. MOULÉ 
(1891), p. 114, M. SKUPAS (1962), p. 58-59 et J. N. ADAMS (1995), p. 328-330. 

47. Selon qu'Apion et Chéréas Apion renvoient à des personnes différentes ou non. 

48. Ammonios, hippiatre : M 102 = B 8.1 ; CHG I, p. 48, lg. 23. M 103 = B 35.1; 
CHG I, p. 192, lg. 9. Apion: M 153 = B 10.9 ; CHG L p. 60, lg. 16. Orion : B 24.1 ; 
CHG I, p. 121, lg. 5. Chéréas Apion, hippiatre : M 347 = B 39.1 ; CHG I, p. 204, lg. 14. 
Antipatros, hippiatre : M 206 = B 47.1 ; CHG I, p. 221, lg. 28. Numénios: M 162 = B 
48.1 ; CHG I, p. 223, lg. 7. Gaios, hippiatre : M 307 = B 101.1 ; CHG I, p. 347, lg. 11. 
Hérodion, hippiatre : M 337 = B 82.1 ; CHG I, p. 301, lg. 22. Pasicratés, hippiatre : M 
643 = B 103.1 ; CHG I, p. 352, lg. 18. 

49. Cf. infra, p. 384. 

50. Distinct dés lors d’Artémas de Tomes (M 438 = B 54.1 ; CHG I, p. 239, lg. 11 - 
240, 19). 

51. C£. infra, p. 378. 

52.M 1062 = B 130.134; CHG I, p. 425, lg. 20 - p. 426, lg. 4: texte traduit et 
complété par Pélagonius, 24 (éd. K.-D. FISCHER [1980], p. 8 et 99, et éd. V. GITTON- 
RIPPOLL [2019], p. 13-14, et 181-182) et Végèce, Mul, I, 56, 23-25 (éd. 
E. LOMMATZSCH [1903], p. 85, Ig. 19 - p. 86, Ig. 13). Ce passage, qui est le dernier ex- 
trait d'Apsyrtos dans M, est curieusement inséré parmi les compositions d’emplâtres 
émollients dans B. Il avait déjà retenu l'attention du vétérinaire Henri-Jean SEVILLA 
(1922a), auteur de plusieurs contributions sur le contenu des textes hippiatriques grecs 
(cf. A.-M. DOYEN-HIGUET [2006], p. 224-225). Les mesures qui interviennent dans ce 
passage (modius et demi-modius) sont précisées par l’adjectif kaotpíotog (castrensis) : 
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Sarmates ?, renommés pour leur cavalerie, qu'il a manifestement cótoyés, 
semble-t-il sur leur territoire (xatà Lappatiav™), et dont il a pu observer et 
s'approprier certaines pratiques?. Ces peuples sont aussi évoqués, avec 
d'autres, dans le chapitre où il passe en revue les différents types de che- 
vaux en fonction de leur provenance °° : parthes, médes, arméniens, cappa- 
dociens, espagnols, grecs (thessaliens, épirotes, thraces), cyrénaiques, 
istriens, sarmates et en dernier lieu, curieusement séparés de leurs comparses 
helléniques, argiens. Enfin, Apsyrtos consacre une rubrique particuliére à la 
mauve ou guimauve (&A0aia, WoAdyn, &vaóevópouoAóyn ^), dont il vante 
les vertus médicinales, spécialement cicatrisantes ? ; il en indique non 
seulement le nom latin (Éfiokoc) ?, mais aussi l'appellation ayant cours 
chez les Sarmates, les Gétes et les Thraces (üpiozic) ^ qui n'est pas attestée 
par ailleurs : l'avait-il entendue ou lue ? 


Apsyrtos évoque une autre fois les Parthes?', à propos des chevaux 
présentant une < hétérophtalmie >°, donc des yeux vairons, avec pour 


voir R. P. DUNCAN-JONES (1976) : le modius italicus a une capacité de 8,6185 litres ; 
un modius castrensis équivaut à un modius italicus et demi. 

53. A. MCCABE (2007), p. 153-155. Sur les Sarmates, voir J. HARMATTA (1950) et 
I. LEBEDYNSKY (2011). M 59 = B 33.8; CHG L p. 168, lg. 22 ets. M 105 = B 20.5 ; 
CHG I, p. 97, lg. 21 et s. M 225 ; CHG II, p. 45, lg. 5-6. M 532 ; CHG II, p. 69, lg. 22 
- p. 70, lg. 18. B 115.2-3 ; CHG I, p. 373, lg. 18 - p. 374, Ig. 8. 

54. M 552 = B 21.2 ; CHG I, p. 102, lg. 14-15. 

55. "Eyvov dè yò todto Tapa Lappataic, écrit Apsyrtos qui reprend une méthode 
utilisée par eux pour la provoquer la miction (M 59 = B 33.8 ; CHG L p. 168, lg. 23 et 
s.). A propos du polype nasal, il dit qu'il survient plus fréquemment en Sarmatie (M 
552 = B 21.2; CHG L p. 102, lg. 14-15). Voir aussi M 532 (CHG II, p. 69, lg. 22 - 
p. 70, 1g. 18), où il évoque des observations et précautions en lien avec la reproduction 
prises chez les Sarmates. Cf. supra M. PETITJEAN (2019), n. 25. 

56. B 115.2 et 3 ; CHG I, p. 373, lg. 18-20 et p. 374, lg. 1-8 Sur les sources évo- 
quant les races de chevaux, cf. A.-M. DOYEN-HIGUET (2002), n. 39, p. 39. Sur la notion 
de « race » dans le monde grec, voir A. BLAINEAU (2015), p. 143-168 et s. ; les diffé- 
rentes régions d'élevage équin dans le monde grec sont passées en revue p. 63-113. 

57. Tibérius (source absente de la recension M) indique encore un autre synonyme 
àxáov = &yiAevov (B 11.15 ; CHG L p. 65, lg. 4-5 : cf. apparat critique). 

58.M 225; CHG Il, p.45, lg. 9-10. Cf. Dioscoride, M.M., 3, 146. 
P. SCHAUENBERG et F. PARIS (1977), p. 61, 307 et 310. 

59. C'est ce seul synonyme latin qui apparait dans la recette 514 yoAGv d'Apsyrtos 
(M 1058 ; CHG II, p. 102, lg. 8-13). 

60. Seule attestation de ce terme dans le TLG. 

61. Il est hasardeux d'en tirer une quelconque conclusion pour la chronologie, cf. 
supra M. PETITJEAN (2019), n. 26. 

62. M 86 = B 13.1; CHG I, p. 77, lg. 16-22. Cf. Aristote, G.A., V, 1, 779b4 (éd. 
P. LOUIS, [1961], p. 179) utilise le terme étepdyAavko1 à propos des chevaux, qui par- 
tagent cette particularité comme d'autres avec les hommes. Cf. aussi Géoponiques, 16, 
2: Bucéphale, le cheval d'Alexandre aurait eu des yeux vairons (éd. et trad. St. 
GEORGOUDI [1990], p. 99 et n. 43, p. 144-145). Il n'est sans doute pas surprenant 
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conséquence, selon lui, qu’ils n’ont pas les mémes facultés visuelles que les 
autres, et sont de ce fait méchants et craintifs : or les Parthes, les premiers 
chez qui il en serait né de tels, les considérent selon lui comme de trés 
bonne — ou de la meilleure ? — race (evyeveotatovs) ; de méme, ce serait 
chez les Parthes les premiers que seraient apparus les chevaux ayant une 
robe bigarrée, au point que les anciens (oi àpyoio) les ont appelés 
« parthes ». À l'instar de l'hétérophtalmie, cette caractéristique semble ce- 
pendant avoir été peu appréciée des anciens, qui préféraient une robe 
simple 9. 

Apsyrtos écrit avoir acquis son expertise dans le cadre de l'armée ro- 
maine, mais ne livre aucune allusion concernant un maitre, sa formation, un 
enseignement systématique que lui-méme aurait dispensé oralement outre 
les consultations courantes. Son savoir n'est pas uniquement pratique, mais 
aussi livresque, et il a assurément beaucoup lu, comme l'attestent des ex- 
pressions comme ztoAAoig ou ġo yéypnaxai ^, méme s'il ne cite guère 
d'auteurs antérieurs en dehors de Xénophon et Simon d'Athénes, Magon de 
Carthage (qu'il juge les meilleurs, utilisant à propos de leurs écrits le terme 
äpiota) et < du grand hippiatre > Eumèlos de Thèbes °. Il se prévaut aussi 
d'une culture plus largement médicale, comme permettent de l'entrevoir ses 
indications étiologiques ©. 

Outre ses destinataires, parmi lesquels de nombreux confréres et sans 
doute quelques médecins, il cite une quinzaine de noms toujours en lien 
avec des remédes, à l'exception du Thessalien Philippos et de Témidés de 
Clazoménes, évoqués dans la préface inédite que transmet le Parisinus Gr. 
2244. Parmi eux, un éleveur, Archédémos °, au moins un hippiatre, 
Auxanon, dont Apsyrtos semble avoir entendu les conseils d'alimentation 


qu' Alexandre se soit trouvé doté de cette singularité, en tout cas à l'époque byzantine, 
chez Jean Tzétzès (Chiliades, XI, Histoire 368 : éd. P. M. L. LEONE [1968], p. 434). 

63. C'est ce qu'écrivait déjà Simon d’Athènes (D 93.3 ; CHG II, p. 228, lg. 14-17). 
A.-M. DOYEN-HIGUET (2002), p. 38, n. 37. Autre indication qui témoigne de la fasci- 
nation exercée par les chevaux parthes et leurs redoutables cavaliers, Végèce (Mul., I, 
56, 37 : éd. E. LOMMATZSCH [1903], p. 89, Ig. 4 - p. 90, Ig. 5) explique comment les 
Parthes dressaient leurs chevaux à marcher d'une façon agréable pour leurs maîtres 
(quibus consuetudo est equorum gressus ad delicias dominorum hac arte mollire), en 
leur inculquant une allure relevée et souple qui leur vaut l'appellation de trepidarii ou 
tottonari : cf. V. ORTOLEVA (2001a), p. 154 et s. et (2001b), p. 102-105. M.-Th. CAM, 
Y. POULLE-DRIEUX et Fr. VALLAT (2017) et (2019). 

64. B 98.1 ; CHG I, p. 339, lg. 23. B 115.1; CHG I, p. 372, lg. 13-16. M 916 = 
CHG II, p. 90, lg. 21. 

65. Sur Simon et Xénophon : B 115.1, lg. 1 ; CHG I, p. 372, lg. 13-16. M 916 ; 
CHG II, p. 90, lg. 18-20. Pour Eumélos, cf. infra, n. 111. 

66. Cf. infra, p. 379 et s. 

67. Cf. G. BJÓRCK (1935), p. 520 et A.-M. DOYEN-HIGUET (2006), p. 107-108. 

68. M 836 = B 130.14 ; CHG I, p. 403, lg. 19-23. 
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en cas de diarrhée °, et très vraisemblablement un autre confrère, Hélénos ”, 
dont est repris l'emplátre émollient pour les gonflements aux membres ap- 
pelés ueruknpideg”". Trois noms sont connus par ailleurs ? : Antoninos (de 
Cos ?), Xénocrate, dont l'identification est problématique, et < l’Azanite >, 
qui désigne sans doute un médicament. Ils confirment en tout cas la familia- 
rité d'Apsyrtos avec la littérature médicale et spécialement les réceptaires. 
Les autres — Alexippos, au nom de circonstance en contexte hippiatrique, 
Amasis, Archélaos, Aspidios, Dometillos, Parthénios, l'énapyióg Ulpios 
Phoibos et Chariton — ne peuvent absolument pas être identifiés ”. 


Un ou des traités perdus, mais de nombreux fragments 


D'Apsyrtos ne nous sont parvenus que des fragments, mais l'ensemble 
préservé dans les différentes recensions de la Collection d’hippiatrie 
grecque est imposant. S'il est évident que l’hippiatre utilisa la forme épisto- 
laire au moins pour une partie de ses écrits ", la majorité des textes tels 
qu'ils sont transmis ont été détachés des lettres et constituent désormais des 
unités autonomes d'ampleurs diverses, généralement munies d'un titre en 
annonçant la teneur ^. 


Un décompte rapide au fil des différentes recensions donne les résultats 
suivants : 


— plus d'un quart ^ des textes numérotés du Parisinus Gr. 2322 (M, fin 
X° s. ou XI° s. ? 77) dont la table des matières compte 1223 titres *. 
Une grosse centaine de fragments ne sont pas transmis dans la re- 
cension B dont le chef de file est le trés beau Berolinensis Gr. 134 
(Phillippicus 1538) (B, X* s.) Y sont manifestement omises à 


69. M 103 — B 35.1 ; CHG I, p. 192, Ig. 20-24. Cf. infra, p. 368. 

70. C£. infra, p. 363 et n. 85. 

71. B 77.14; CHG I, p. 297, lg. 8-15. Sur les ueAumnpíógc, cf. A.-M. DOYEN- 
HIGUET (2013), p. 48-49. 

72. Cf. infra, p. 390-392. 

73. Cf., dans les notes de la table en annexe, quelques références et rapprochements 
vraisemblables à défaut d’étre avérés. 

74. G. BJÓRCK (1944), p. 30, reste prudent : « Il n'est pas certain que le livre fût 
épistolaire en son entier. » 

75. Cf. G. BJÓRCK (1932), p. 26-27. M, plus proche du texte original, a préservé 
fréquemment, au début de textes munis d'un titre, un dè attestant un stade antérieur au 
découpage de la Collection. 

76. Anne MCCABE (2007), p. 122, donne le chiffre de 372. 

77. A. MCCABE (2007), p. 19 et EAD. (2009), p. 41 : selon Nigel Wilson, le Parisinus 
Gr. 2322 pourrait dater de la fin du X^ s. plutôt que du XT s. (H. OMONT [1888], p. 239). 

78. Mais le manuscrit se termine au bas du fol. 263v, avec le § 1166 (= B 80 ; CHG 
I, p. 300, 14-20). 
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dessein ? 21 incantations et pratiques magiques °°. Sept textes attri- 
bués nommément à Apsyrtos sont transmis par la recension B à l'ex- 
clusion de M*', auxquels s'ajoutent au moins trois passages ano- 
nymes, identifiables par le Parisinus Gr. 2244 (R, XIV s.) °. 


— Six exposés, certains trés développés, transmis par la seule recension 
D, représentée par le Cantabrigiensis Collegii Emmanuelis YI.3.19 
(C, XIF-XIV' s.) et le Londinensis Sloanianus 745 (L, ca 1300). 


— Quelques fragments inédits préservés dans la partie non illustrée de 
la recension RV représentée par le Parisinus Gr. 2244 (R) et le 
Leidensis (ou Lugdunensis) Vossianus Gr. Q. 50 (V), tous deux du 
XIV s. : vraisemblablement plusieurs textes (jusqu’à une douzaine ?) 
de la section XII, et en tout cas le § 16, ainsi que deux textes de la 
section XIX, $ 36 et 53%, sans compter des recettes de la section 
XXIIA *. 


Il est plausible (sinon toujours démontrable) que d'autres textes 
transmis anonymement dans les recensions B et D soient d’ Apsyrtos. 


79. Sans doute la musaraigne à suspendre qui termine le texte relatif à la morsure 
de cet animal (M 694 = B 87; CHG I, p. 314, lg. 14-15) a-t-elle échappé à l'attention 
du compilateur de la recension B : c'est la seule occurrence dans cette derniére du verbe 
mepiantetv. Il a en revanche expurgé le passage de Pélagonius sur les morsures qui pré- 
conise de la terre de fourmiliére (sur celle-ci, cf. Pline l'Ancien, XXX, 39 : éd. 
A. ERNOUT [1963], p. 37 et p. 88, n. 3) à faire ingérer avec du vin ou dont il faut frotter 
les blessures en invoquant le < Seigneur Soleil > (Aéonota “HMe) : M 692 = B 86.3 ; 
CHG I, p. 309, Ig. 3-12. Pélagonius latin 283, cf. éd. K.-D. FISCHER (1980), p. 49, lg. 
29 - p. 50, lg. 3, et éd. V. GITTON-RIPOLL (2019), p. 93-94 et 319. 

80. A. MCCABE (2007), p. 146-152. 

81. M 13 (incomplet) = B 2.1-6 ; CHG I, p. 13, lg. 17 - p. 16,1g. 19. B 24.1 ; CHG 
I, p. 121, lg. 4-20. B 26.15 ; CHG I, p. 130, lg. 1-17. B 26.18 ; CHG L p. 131, lg. 1-27. 
B50; CHG I, p. 226, lg. 18 - p. 227, lg. 3. B 98 ; CHG I, p. 339, lg. 21 - p. 340, lg.5. 
Comme l’observe G. BJÖRCK (1932), p. 61, le lemme Awüóptov de B 45, intitulé 
IIpóyvoois kai aoi est trés vraisemblablement erroné (CHG I, p. 216, lg. 11-13). 

82. B 15.8-10 ; CHG I, p. 88, lg. 1-24. 

83. D 10.11-12 ; CHG IL p. 143, lg. 16 - p. 144, lg. 14. D 23.4-6 ; CHG II, p. 168, 
lg. 3 - p. 169, lg. 5 ; D 49.1-5 ; CHG II, p. 180, lg. 19 - p. 182, lg. 5. D 65.2 ; CHG II, 
p. 196, Ig. 5-14. D 80.1-2 ; CHG II, p. 216, lg. 13 - p. 217, Ig. 13; D 80.18; CHG II, 
p. 220, Ig. 7-21. 

84. CD (supra n. 7), Collection, p. 45-75 et 123-147. Cf. G. BJÓRCK (1944), p. 66- 
69. A.-M. DOYEN-HIGUET (2009), sp. p. 64 et s. Seul le début du § 40 de la section 
XIX (CD, ibid., p. 130), signalé comme inédit p. 65, l'est : la suite correspond à M 755 
(CHG II, p. 87, lg. 9-14) suivi du début de M 618 = B 62.3 (CHG I, p. 253, lg. 5-7). 

85. Il est probable que la recette attribuée à l'hippiatre Hélénos (B 77.14 ; CHG I, 
p. 297, lg. 8-15) provienne d'Apsyrtos, vu sa position dans la recension RV, dans la 
section XXIIa (CD, Collection, § 35 p. 147, où l'introduction de notre hippiatre à son 
recueil de remédes est suivie de recettes généralement anonymes, mais dont la plupart 
sont de lui lorsqu'elles sont identifiables par M et/ou par B. 
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A cet inventaire des fragments grecs s’ajoutent quelques passages 
connus uniquement en latin et attribués nommément à Absyrtus : dans la 
Mulomedicina Chironis, deux exposés (sur les forcements et la douleur à la 
téte) ^, chez Pélagonius, un reméde pour les blessures au dos et deux for- 
mules incantatoires °”, ainsi que quelques recettes dans le troisième livre de 
Végéce, < une poudre du quadrige > et quatre ou cinq remèdes topiques °°. 


Sur les 22 chapitres du livre XVI des Géoponiques*, dédié à l'hip- 
piatrie (à l'exception du dernier paragraphe qui traite des chameaux), 
Apsyrtos s'en voit attribuer 13, de longueurs variables. Les attributions, 
souvent sujettes à caution, de cette encyclopédie agricole byzantine ont 
suscité d'ardents débats, et plus récemment, intégrant l'apport des versions 
orientales, la mise au point nuancée et éclairante de Christophe Grignard °°. 
Faute de pouvoir vérifier dans l'immédiat si la paternité d'Apsyrtos est 
plausible”, ne serait-ce que dans certains cas, ces 13 textes ne sont pas pris 
en compte dans le recensement tenté ici. 


Premier auteur dépouillé dans la recension M, la plus proche de la Col- 
lection primitive appelée 4 par Gudmund Bjórck, Apsyrtos a servi de base à 
celle-ci et apparaît souvent en tête de chapitre dans les recensions B et C”. 


86. $ 157-159 et 266-267 : éd. E. ODER (1901), p. 48, 1g. 30 - p. 49, Ig. 28, et p. 79, 
Ig. 11-29. Sur les § 157-159 (repris par Végéce, Mul., I, 38, 5-9 : éd. E. LOMMATZSCH 
[1903], p. 62, Ig. 12 - p. 63, lg. 17), cf. M.-Th. CAM (2019), p. 428. S’y ajoute sans 
doute l'un ou l'autre texte anonyme, tel le $ 389 (éd. E. ODER [1901], p. 118, Ig. 18- 
28) ; cf. V. GITTON-RIPOLL (2013), p. 84-85. 

87. Pélagonius, 173 et 278 : éd. K. D. FISCHER (1980), p. 29, 48 et 124 et éd. 
V. GITTON-RIPOLL (2019), p. 51, 91, 245 et 313-315. 

88. Végéce, Mul., II, 13, 4 (< poudre du quadrige > : cf. M.-Th. CAM [2017b]) ; 
III, 14, 5 (caustique) ; III, 22, 1-2 (« anacollema » [topique collant surtout prescrit pour 
des problémes oculaires], suivi d'un synchrisma [onguent], qui n'est pas attribué expli- 
citement à Apsyrtos) ; III, 27, 1-2 (deux collyres) : éd. E. LOMMATZSCH (1903), p. 262, 
Ig. 12-23, p. 267, lg. 16 - p. 268, lg. 9 et p. 269, Ig. 15 - p. 270, Ig. 5. 

89. Ed. H. BECKH (1895), qui a servi de base à celle, traduite en italien, d’E. LELLI 
et al. (2010). Une traduction française des Géoponiques a été réalisée par Jean-Pierre 
GRÉLOIS et Jacques LEFORT (2012). Sur les livres XVI et XVII qui nous intéressent 
plus particuliérement, cf. St. GEORGOUDI (1990). 

90. Chr. GRIGNARD (2009), qui cite toute la littérature antérieure (dont une étude 
substantielle d'Eugen ODER en 1890 et 1893, bien avant l'édition du CHG), sp. p. 272 
et s. (« Un vieux probléme : la valeur des noms d'auteurs »). 

91. Comme s'y est essayé, dans deux articles parus en 1978, R. H. RODGERS 
([1978a] et [1978b]) pour Apulée (aprés R. MARTIN [1972], Varron et Virgile. Le cas 
de Julius Africanus est étudié par A. MCCABE (2009). Les citations dans le texte des 
Géoponiques sont plus fiables que les titres, auxquels se limite en l'occurrence la 
présence d'Apsyrtos. 

92. Le Londinensis Sloanianus 745 (L) a donné la préférence à Hiéroclès, auquel il 
renvole fréquemment, quitte à abréger les textes correspondants d'Apsyrtos : cf. 
A.-M. DOYEN-HIGUET (2006), p. 88-89. 
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L'ordre alphabétique observé dans la recension M en est-il la seule raison ? 
Ou, et cela semble vraisemblable, l'ampleur et les qualités de la contri- 
bution d'Apsyrtos justifiaient aussi cette préséance favorisée par l'alphabet. 
Le fait que les autres recensions transmettent des fragments d'Apsyrtos 
absents du manuscrit M implique soit qu'elles sont tributaires d'une re- 
cension plus complète, soit qu'elles ont eu accès à ces textes d’ Apsyrtos par 
un autre biais ”. 


Quoiqu'on peine donc à définir exactement les dimensions de l’œuvre 
d'Apsyrtos, ce qui en reste constitue une contribution substantielle, assu- 
rément la plus compléte dans la littérature vétérinaire grecque connue ; elle 
dépasse largement les quelque 160 pages d'édition Teubner de la recension 
B seules prises en compte par Antonio Sestili”*. 


Démarche d'Apsyrtos 


Même si la forme épistolaire dispense Apsyrtos d'un plan systématique, 
la volonté d'étre aussi complet et clair que possible est trés perceptible dans 
certains exposés, tel celui sur la distinction des animaux « aux bons pieds » 
et < aux pieds mous > °” : 


Aéonota róde, apopiodiuevor Ev tois troi tiva tv vuyikGv kai oopua- 
TIKÓV < onueîa >, &reósgíGapev oot 6 EOTL TPOTOV kegáAotov Ev TÅ ovotóoet 
tod ov”... 


Maitre Gallos, en définissant chez les chevaux, quels sont les signes des qua- 
lités mentales et physiques, nous t'exposons ce qui est un premier chapitre 
fondamental dans la constitution de l'animal ... 


93. A la différence des fragments d'Apsyrtos, ceux d’Eumélos sont tous ou prati- 
quement tous transmis dans M. Il est possible que la recension B en comporte l'un ou 
l'autre en plus, mais qui y sont anonymes, tels B 69.25-26 (CHG I, p. 276, lg. 4-20), 
proches de Columelle, VI.31.2 et 32 (éd. R. H. RODGERS [2010], p. 275, lg. 11-14 et 
17 - p. 276, lg. 4), qu' E. Oder et K. Hoppe déjà attribuaient à Eumélos (CHG II, p. IX). 
La recension D n'atteste qu'une trentaine de fragments, et aucun qui ne soit transmis 
par M. La seconde partie de la recension AV semble n'en contenir aucun. 

94. A. SESTILI (2016), cf. supra n. 9 : le texte grec avec la traduction en juxta oc- 
cupe les p. 26-198. A titre de comparaison, prés de 80 fragments, en général brefs, de 
l'hippiatre Eumèlos sont conservés et occupent quelque 25 pages dans l'édition tout ré- 
cemment achevée par Emmanuel BEAUJARD dans le cadre de son mémoire (2020), sans 
à la sélection opérée dans la Collection. 

95. Cf. A.-M. DOYEN-HIGUET, M.-Th. CAM et Fr. VALLAT (2013), p. 30 et s., pour 
une traduction annotée de ce texte. 

96. M 662 = B 104.1 ; CHG I, p. 360, lg. 23-25. 
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Le verbe dgpopito” pointe ailleurs, à l'entame de l'exposé sur la 
dysurie”, le plus développé que nous ait laissé Apsyrtos, le défaut rendant 
caduque la démarche de la plupart des hippiatres : 


Aéonota AiMavé, éónAé0n Hou éxeCntnKévat og, Sti oi TAEÏOTOL THV 
innoiatpOv twa náðn TOV cuoppatvóvtov év tois troi u) dpopiodpevot, tà 
évavtia npooqéápovo: Bon0ñuoro. 

Maitre Ailianos, on m'a fait savoir que tu avais fait des recherches ea parce 
que la plupart des hippiatres, faute de distinguer certains maux survenant 
aux chevaux, prescrivent les remédes contraires. 

Apsyrtos, à l'inverse, posséde une grande capacité de systématisation et 
de synthése et excelle à donner une vue d'ensemble des problémes et ma- 
ladies menagant ses patients, comme le montre éloquemment son exposé sur 
la dysurie !%. 


Aprés un préambule incisif, l'hippiatre y explique comment faire un 
diagnostic différentiel et établir si le cheval a mal au ventre ou s'il souffre 
de dysurie, à laquelle il indique comment remédier, avant de fustiger la ma- 
nipulation dangereuse tentée par certains (qui ont donc compris que le che- 
val souffre de dysurie, mais se trompent encore au niveau de la thérapeu- 
tique) pour redresser la vessie. Suit un panorama rapide des trois maladies 
les plus aiguës (kdotic, «la vessie» [qui fait l'objet de l'exposé], 
&níotpevig EvTspov è koX sitat eiAeóc, < la torsion de l'intestin qui est ap- 
pelée ileus >, KapdiaKkdc, < l'animal cardiaque >), puis de celles, au nombre 
de trois également '?', exigeant un traitement d'urgence (kpi0íaoic, < la four- 
bure >, mviyua, < l'étouffement >, korias zóvoc, < le mal de ventre >), tous 
problèmes, sauf le dernier, abordés dans des fragments conservés "?. 
Apsyrtos en vient alors aux causes possibles de la dysurie, insistant sur la 


97. À deux reprises aussi, dans les fragments conservés, se lit le terme äpopiopoi : 
dans le titre de la lettre (où le nom du destinataire est perdu) sur les types de chevaux 
(epi sidovg innov agoptopoi: B 115 ; CHG I, p. 372, lg. 12) et à propos des grands 
hommes qui le précédent (cf. infra, p. 368-369). 

98. M 59 = B 33.1-10 ; CHG L p. 163, Ig. 23 - p. 170, Ig. 11. 

99. Ou éventuellement « que tu m'avais fait chercher » ? 

100. Voir aussi dans ce volume M.-Th. CAM (2019), p. 446 et s. 

101. Cette tripartition (qui intervient deux fois ici, puis pour les degrés de difficulté 
de miction, se retrouve dans l'exposé d'Apsyrtos sur les fluxions aux pieds (M 124 = B 
52.3 ; CHG I, p. 230, Ig. 17 et s.). 

102. Avec parfois de légères variations dans la terminologie, dues à l'auteur ou à la 
tradition ? Torsion de l'intestin (émiotpopi tod évrépou) : M 571 = B 36.1-2 ; CHG I, 
p. 194, Ig. 20 - p. 195, lg. 17 (mais où n’apparait pas le terme £iAeóc). Animal car- 
diaque : M 425 = B 29.1-3 ; CHG I, p. 146, lg. 10 - p. 147, lg. 14. Fourbure : M 102 = 
B 8.1-3 ; CHG I, p. 48, lg. 22 - p. 50, lg. 14 (sur le contenu de cette lettre, cf. A.- 
M. DOYEN-HIGUET [2001], p. 14). Etouffement (nvtyuóc) : M 879 = B 111; CHG I, 
p. 369, lg. 23 - p. 370, lg. 6. 
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nouveauté de son propos (à ovdevi yEypartai) avant de signaler le danger 
constitué pour les mulets par l'ingestion de laurier-rose '”, qui provoque la 
rupture de la vessie et la mort : les chevaux, de constitution plus chaude, di- 
gèrent plus vite et ne sont pas exposés au méme risque. Ceci l'améne à évo- 
quer les douleurs au ventre et leurs causes, qui peuvent étre diverses : cru- 
dité (è u6tnta) qui entraîne l'indigestion *, ingestion d'une plume de 
moineau ou d'un bupreste © dans le fourrage, mauvaise qualité des eaux, 
dépaysement (610 éeviouôv), ou encore des vers intestinaux (àv oK@AnKac 
Eyn Toùds énovopaCopévovc nprjotag kai £Apyyac M, < s’il a ceux qu'on ap- 
pelle xpjotac [“brûlants” ?] et des helminthes >) !% : il indique la thérapeu- 
tique appropriée, avant de revenir à la dysurie avec un reméde remontant à 
Magon de Carthage, des raclures de sabot broyées et mélées à du vin (sur 
l'efficacité duquel on ne peut s'empécher de s’interroger), puis une méthode 
qu'il a apprise chez les Sarmates, et de terminer par la distinction de trois 
types de difficulté de miction (dysurie, strangurie, ischurie !°), le dernier 
étant d'un pronostic défavorable. Aprés une ultime série de prescriptions, la 
derniére pour la jument dysurique que la vision d'un étalon « le plus lascif 
possible > (òc Aoyvótatov) aura tôt fait de débloquer, Apsyrtos boucle son 
exposé : 

Qc év kepaAaío dè sineiv, abtn cor ñ &nióeiG Kai Oepansia toótov TOV 

nav. 


Voilà donc, pour le dire en résumé, l’explication de ces maux et leur théra- 
peutique. 


103. Cf. Dioscoride, M.M., IV, 81, 2 (éd. M. WELLMANN [1906-1914], 1906, 
p. 243, Ig. 1-6): Aóvapuv dè Éyer tò ávOoc Kai tà PUAAG Kuvóv uèv kai óvov Kai 
Tipióvov kai TOV nAe(otov tetparóðov OPapTIKHy. < La fleur et les feuilles ont un effet 
toxique sur les chiens, les ânes, les mulets et la plupart des quadrupèdes >. 

104. Cf. infra, p. 381. 

105. Cf. A. ZUMBO (2016). 

106. B : éàv okóAnkag oyxñ À £Apyyac. Le terme npńotng que M présente comme 
un synonyme de oxa@An6é se lit dans un texte anonyme de la recension D (24.2 ; CHG II, 
p. 160, lg. 12 et s.), où est justement esquissée une typologie des différents types de 
vers intestinaux (okAnkec) rappelant celle d' Aristote (H.A., V, 19, 551a : éd. P. LOUIS, 
[1964-1969], II, 1968, p. 38), mais avec des noms différents : mpiotac, éApiw0ac, 
dokapidec. Outre ces termes, les textes hippiatriques grecs attestent Onpia et 
teprdoveg : cf. L. MOULÉ (1891), p. 69 et 167, et ID. (1911) ; H.-J. SEVILLA (1922), 
p. 276 et s. Peut-être faut-il rapprocher zrjotng (ou zpíotng) d'un des nombreux noms 
donnés au reptile dénommé óuwág selon Julius Africanus : koAeitat yap koóoov Kai 
nprjotng ap’ ov diationo1: «il est appelé “celui qui brûle”, “celui qui enflamme”, 
d'aprés les effets qu'il produit » (J.-R. VIEILLEFOND [1970], p. 246-247 et n. 227, 
p. 360). 

107. Triade attestée dans d'autres textes médicaux, tel Galien, De symptomatum 
differentiis, 5, 5 (éd. B. GUNDERT [2009], p. 252, Ig. 21 et s. = éd. C. G. KUHN [1821- 
1833], 7, 1824, p. 80, 1g. 18 et s.). 
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Apsyrtos s’inscrit explicitement a la fois dans une longue tradition et un 


milieu professionnel très actif. Il évoque ici et là — parfois nommément 5 — 


ses confréres, ceux qui l'ont précédé et ses contemporains, et une littérature 
antérieure. Varron, qui cite au début de son Économie rurale plus d'une 
cinquantaine d'auteurs grecs ayant traité d'un aspect ou l'autre, mais sur- 
passés par la célébrité de Magon de Carthage, qui a embrassé toute la ma- 
tière et dont il fait grand cas '®, soulignait déjà la nécessité d'aide-mémoire 
écrits à l'usage de ceux qui étaient préposés à l'entretien des animaux, 
l'armentarius des bovins comme le pastor des chevaux '". Certaines réfé- 
rences d'Apsyrtos ont pu être de type oral, même si un verbe comme onui 
au présent se référe généralement dans le corpus hippiatrique comme chez 
maints auteurs à une source écrite !!! ; même observation pour Aéyo, utilisé 
réguliérement sans sujet défini dans des indications de type oral 
(Aéyetau'!”), à l'une ou l'autre reprise avec le nom de la source, tel l'hip- 
piatre Auxanon, cité à propos de la ói&ppoia '?. 


À plusieurs reprises, Apsyrtos se référe, pour les reprendre ou les 
contredire, à ceux qu'il appelle tivéc, moAAoi et, dans la lettre que nous ve- 
nons de parcourir, oi tAgiotor t&v innoïatpõv "^. Les fragments conservés 
attestent au moins une fois oi &pyaiot, < les anciens » !!, et sept fois l'ex- 


108. Cf. supra, p. 361-362, et infra, p. 389-392. 

109. Varron, I, 1, 7-10 (éd. J. HEURGON [1978], p. 9-11). 

110. Varron, IL, 5, 18 et 7, 16: De sanitate sunt conplura, quae exscripta de 
Magonis libris armentarium meum crebro ut aliquid legat <...> De medicina uel 
plurima sunt in equis et signa morborum et genera curationum, quae pastorem scripta 
habere opportet. Itaque ab hoc in Graecia potissimum medici pecorum inmatpoi 
appellati (éd. Ch. GUIRAUD [1985], p. 49 et 57). 

111. Cf. A. MCCABE (2007), p. 141 ; le parfait signalerait les sources écrites, même 
avec un verbe déclaratif, ce qui semble étre effectivement le cas pour les trois réfé- 
rences d'Apsyrtos à Eumélos : sipntar dé xoi Eduta® 16 OnBaio (M 13 = B 2.7; 
CHG I, p. 17, lg. 9-10) ; sipntot dì xoi TH Euo innoïatp® peyóAo (M 170 = B 
10.1; CHG I, p. 56, lg. 17-18: M a peyóXoc, B a omis le terme ; z@ adr dè Kai 
EvprAw ógó6ñÀoron (mais juste après : rapfjA0ev dè adtòv todto [M 74 = B 10.3 ; CHG 
I, p. 57, lg. 23-241). 

112. Par ex M 58 = B 32; CHG I, p.31, lg. 16; M 625 = B 192 ; CHG I, p. 94, 
lg. 9. 
113. M 103 = B 35, 1; CHG I, p. 192, lg. 20-24 : AdEdvav dè ó innoïatpôc einev, 
... qnot. A. MCCABE (2007), p. 141-142. 

114. M 59 = B 33.1 ; CHG I, p. 163, lg. 24 et s. L'expression zapà tois inmotatpoic 
se lit dans un texte anonyme du Parisinus Gr. 2244 (section XII, § 24, CD, Collection, 
p. 54) relatif à l'indigestion (äxewia), qui pourrait être d'Apsyrtos : cf. A.-M. DOYEN- 
HIGUET (2009), p. 79 et 85. 

115. Cf. supra, p. 361, et infra, p. 393. L'expression oi äpyoñot se lit de méme dans 
un texte anonyme du Parisinus Gr. 2244 (section XII, § 23, CD, Collection, p. 52) 
relatif au manque d’appétit (Goitia), qui pourrait lui aussi, être d'Apsyrtos : cf. A.- 
M. DOYEN-HIGUET (2009), p. 79 et 85. 
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pression, utilisée par le seul Apsyrtos dans la Collection, < oi npó Nuov >, 
« ceux qui nous précèdent > !!°, qu'il gratifie deux fois du statut de < grands 
hommes > (à propos des traitements du tétanos''’) et dont il tient compte, 
prenant parfois quelques précautions oratoires avant de s'y opposer, pré- 
cisant à propos du méme tétanos, dont il vient d'indiquer des causes jusque- 
là non répertoriées (à ovdevi yéypantat) : iva dé LN SOE@pLEV TOV TPO NOV 
peyóAov àvópàv ékpareiv too APopLopLOvs ; conscient d'innover, il mani- 
feste tout de méme une certaine considération pour la tradition — Magon 
ainsi fait clairement encore autorité '* — et ne veut pas s'exposer au re- 
proche de rejeter les « aphorismes » des « grands hommes » que furent ses 
prédécesseurs (mais qu'il ne nomme pas). Il ne précise malheureusement 
pas ce qu'il entend par ces « aphorismes », dont on ne sait s'ils concernaient 
le diagnostic, l'étiologie ou le traitement "?. 


Il n'empéche qu'Apsyrtos se démarque volontiers de conceptions et 
pratiques qu'il dénonce comme inadéquates, en insistant sur le fait qu'elles 
sont largement partagées, comme on vient de le voir à propos de la dysurie ; 
il réprouve de la méme manière certains traitements des écrouelles : 

"Avoptoc Adua < Aaoóiket B > innotatp® yaipew. Xotpáot toic ytvonévotç 
£v toic innos noAAoi ovvétačav PonOńuata (noAAù add. B) ddbvata Kai 
dvagert 1°. 

Apsyrtos 4 Damas <de Laodicée>, hippiatre. Pour les écrouelles qui se pro- 
duisent chez les chevaux, beaucoup ont prescrit des remédes inefficaces et 
nocifs. 

De méme, il évoque sans en faire aucun cas un traitement répandu pour 
un animal aux pieds mous, défaut inné auquel il est trés difficile de remédier 
[goti bE SVOKATOPH@TOV diù TO Onüpyew PVOLKAHS TOLODTOV (sic M)] : nepi 
dé tod &nikaíetv MOAAOIs eipritat MOAAG, < Au sujet de la cautérisation su- 
perficielle, beaucoup de choses ont été dites par beaucoup. » Et d’indiquer 
ensuite le traitement qu’il considére comme le meilleur, qui consiste a 
verser du bitume liquide sur les pieds déficients '”'. 


Ailleurs, il réfute l'explication donnée par ses prédécesseurs au gonflement 
à l'épaule parce que, selon lui il ny en a pas : 


116. Pélagonius utilise l'expression mapa t&v nponyovpévov Huds (M 41 = B 4.1; 
CHG I, p. 34, lg. 9). 

117. M 316 = B 342 et 5 ; CHG I, p. 178, lg. 19 et p. 180, Ig. 23. 

118. C£. supra, p. 368. 

119. Sans doute pense-t-il notamment à Simon et Xénophon, cf. supra, p. 361, et 
infra, p. 385. 

120. M 105 = B 20.1 ; CHG I, p. 95, lg. 18-20. 

121. M 663 = B 104 ; CHG I, p. 362, lg. 13 - p. 363, lg. 7 passim. 
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"Ayoptoc Mápko inroïatp® yaipew. BovAopai og eidévar < ór B > Emi TO 

ONO TH Aeyouévo dyk@vi Tapa tiv páànv < ü B > rò Góvnv cvupaiver 

oiðńuata ytyveo0at éK 100 adtopatov. 

Oi dè npó uv sinov $é ou6tnTos yiveodar oig yo « o0 B > ovyKata- 

tideuon |”. 

Apsyrtos à l'hippiatre Marcos, salut. Je veux que tu sache qu'à l'épaule, 

dans ce qu'on appelle « coude », prés de l'aisselle ou sous la ceinture, sur- 

viennent spontanément des gonflements. Nos prédécesseurs ont dit qu'ils 

étaient dus à la crudité '? ; je ne me range pas à cet avis. 

Par deux fois il s'exprime plus fermement encore pour rejeter un trai- 

tement, saignée en cas de pied abimé et cautérisation du cheval splénique : 
fiiv dè odk dpéoket, < Cela ne nous satisfait pas *. > 


Apsyrtos innove et en est conscient, comme l’atteste l'expression à 
ovddevi yéypartat, à propos des causes de la dysurie '? et du tétanos "5, Deux 
fois aussi, il présente avec fierté un traitement qu'il a lui-méme mis au 
point, pour la morve (Muétepa dè edpuata tadta) 27 et la luxation du cou 
(Muétepov dè sbpnua todto) À. 

La première personne, au singulier ou au pluriel, est réguliérement de 
mise, EG, accompagnant fréquemment le verbe éypnodue0a, soulignant 
une pratique adoptée par notre hippiatre, le plus souvent quand elle s'est 
avérée efficace, mais aussi pour indiquer qu'elle n'a pas donné le résultat 
escompté, en l'occurrence à propos de la folie : Aéyetat dè Kai £v Hovyia 
éotávai adtodc Kai tóno okoteivo " [À] è mueig moujcavteg én- 
1£wopévouc Écyouev B (ox®uev M) pAXov Kai ówpovobvtac °, < On dit 
de les tenir au calme et dans un endroit sombre ; en le faisant, nous les 
avons rendus plus tendus et mourants. » 


Si critique qu'il soit, notre hippiatre est prét aussi à reconnaitre les mé- 
rites de ses confréres : ainsi évoque-t-il, sans le nommer, celui qui a trouvé 
le reméde du prolapsus de la matrice : 


"Apictov Tod edpnrétos M (Xdpic TH edpnrôti B) &v tañs OnAgiatc tò Tepì 
Tv uñrpav Bońðnua P. 


122. M 568 = B 26.27 ; CHG I, p. 134, lg. 15-19. 

123. Cf. infra, p. 381. 

124. M 73 = B 9.4; CHG I, p. 55, lg. 13-14. M 549 = B 40.1 ; CHG I, p. 206, lg. 
17. 

125. Cf. supra, p. 366. 

126. M 316 = B.34.5 ; CHG I, p. 180, lg. 12. 

127.M 13 =B 24 ; CHG I, p. 15, lg. 1. 

128. B 24.1.6 ; CHG I, p. 121, lg. 10. 

129. Ce qui correspond à la prescription d'Eumélos : xoi v tón okotewotépo 
katakAeiotov £ye (M 309 = B 101.6 ; CHG I, p. 349, lg. 12-13. 

130. M 307 = B 101.2 ; CHG I, p. 347, lg. 23-25. 
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Excellent, le reméde de celui qui trouvé pour les femelles le reméde pour la 
matrice. 


Contenu 


Autant qu'on puisse juger sur la base des fragments préservés d'une fa- 
con ou d'une autre, l'éventail des thémes envisagé par Apsyrtos est trés 
large et dépasse le strict cadre de l’hippiatrie, certains chapitres relevant de 
la zootechnie (élevage et reproduction) '?, de l'hippologie et du dressage '*. 
Si une majorité des textes concerne les équidés '**, en ce compris les ânes et 
les mulets *, quelques-uns relèvent de la buiatrie "5, sans qu'il soit établi 
que ces fragments proviennent d'ouvrages différents. Il en va de même pour 
les indications à caractère magique : la formulation de la Souda "" va dans 
ce sens mais n'est pas probante. 


131. M 915 = B 14.12 ; CHG I, p. 84, lg. 17-18. Cette mention a disparu dans la 
Mulomedicina Chironis, § 771 (éd. E. ODER [1901], p. 240, Ig. 1). 

132. Monte : M 79-81 = B 14.1-6 ; CHG I, p. 78, lg. 4 - p. 80, lg. 16. Avortement : 
M 630 = B 14.11 ; CHG L p. 84, lg. 1-15. Prolapsus utérin : M 915 = B 14.12 ; CHG I, 
p. 84, lg. 16 - p. 85, Ig. 10. Omis dans M, les § 8-10 du ch. 15 de la recension B, où ils 
sont anonymes, ils sont repris dans la section XII de la recension RV (§ 7, 9-10) qui 
comporte beaucoup de fragments d'Apsyrtos, et pourraient donc étre de lui. Détermi- 
nation de l'áge sur la base de la dentition : M 627 — B 95.1-4 ; CHG I, p. 323, lg. 10 
- p. 325, lg. 11. 

133. IIepi < &uyvéóosoc B > £Unóóov kai uaAakonóóov, < Sur les animaux / Sur la 
distinction des animaux aux bons pieds et aux pieds mous » (M 662 = B 104.1-4 ; CHG 
I, p. 360, lg. 21 - p. 362, lg. 12), epi sidoucg inamv äpopiouoi, < Aphorismes sur 
l'extérieur des chevaux > (B 115 ; CHG I, p. 372, lg. 12 - p. 375, lg. 5), Hepi mmAodapvys 
(sic), < Sur le dressage des poulains >, M 894, mais IIepi àokKkñosoç immov otpatiw- 
TIKOÒ Kai zepi noAoóapvíac, B 116.1-2 ; CHG I, p. 375 lg. 6 - p. 376, lg. 7. 

134. Avec assurément une vision plus large : traitant des vers intestinaux, il semble 
avoir observé la bronchite vermineuse chez les cerfs : M 732 — B 41.1 ; CHG I, p. 208, 
lg. 23 et s. : cf. Aristote, H.A., II, 15, 506a (éd. P. LOUIS [1964-1969], I, 1964, p. 60), 
selon qui tous les cerfs ont dans la tête des vers (okóXnksec) vivants. Cf. C. M. FRASER 
(éd.) (1996), p. 620 et s. 

135. Mentionnés à plusieurs reprises : M 13 = B 2.5 ; CHG I, p. 15, lg. 18-20. M 80 
= B 14.1; CHG I, p. 78, lg. 20 - p. 79, lg. 13. M 59 = B 33.5 ; CHG I, p. 167, lg. 5-11. 
M 337-338 = B 82.1 et 3; CHG I, p. 301, lg. 23 et s. et p. 302, Ig. 23-24. M 347 = B 
39.1 ; CHG I, p. 205, lg. 1-2. M 437 = B 53.1 ; CHG I, p. 238, lg. 14-15. M 627 = B 
95.4; CHG L p. 325, lg. 10-11. M 694 = B 87.1; CHG I, p.314, lg. 10-14. Cf. 
L. MOULÉ (1919). 

136. Cf. A. MCCABE (2006), p. 137 ; A.-M. DOYEN-HIGUET (2007), sp. p. 120-121 
et 128-131 (où ces passages sont traduits). 

137. Souda, A, 4739, cf. M. PETITJEAN (2019), p. 332, n. 1. : € ... > ‘Inmatpwdv 
BiBAiov obroc Eypayev Kai pvowòv nepi TOV aùtõv dAbyov: Kai Étepa. G. BJÖRCK 
(1932), p. 26-27, estimait, notamment sur la base d'un dé au début du fragment 
ressemblant à une introduction (M 916 ; CHG II, p. 90, lg. 18) où Apsyrtos se réclame 
nommément de Magon de Carthage, que les passages sur les bœufs ne provenaient pas 
d'un traité distinct. 
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Les « grandes maladies » (fièvre, morve, dysurie, fourbure, fluxion aux 
pieds, tétanos, cholera, maladie neuntonaðńg [< aux cinq maux »])'**, font 
l'objet de trés longs exposés circonstanciés ^, avec souvent la volonté de 
définir des catégories, de distinguer sur la base des symptómes les diffé- 
rentes formes d'une méme pathologie, avec parfois aussi une véritable dé- 
marche étiologique. 


Tod ye pv omuatog TPOTOV PaLLEV ypfivar TODS nóóac okoneiv, < Pour 
le corps, nous affirmons qu'il faut d'abord observer les pieds », écrivait déjà 
Xénophon dans son [epi inng, aphorisme qui n'a rien perdu de son ac- 


tualité '*°. Le pied du cheval, qu'il s'agisse des qualités et défauts associés à 


sa morphologie '*' ou des problèmes de divers ordres pouvant survenir '”’, 


retient tout particuliérement l'attention de notre hippiatre. 


Inévitablement les notions qu'avait Apsyrtos de l'anatomie et de la 
physiologie ne pouvaient pas aller au-delà des connaissances de son époque, 
méme s’il a, sinon procédé à des dissections systématiques, du moins exa- 
miné certains organes internes du cheval, comme en témoigne la précision 
sur les dimensions des intestins '?. Apsyrtos sait qu'il n'a pas de vésicule bi- 


138. D 49.1-6 ; CHG II, p. 180, lg. 21 - p. 182, Ig. 5. Dans cette lettre au centurion 
Romulos, auquel il s'adresse avec déférence (6£onota), Apsyrtos écrit avoir tiré ensei- 
gnement des indications données par son destinataire. Ces cinq maux dont la conjonction 
caractérise la maladie neuntonraðńg sont le tremblement (1pópoc), le refroidissement 
(wodE1c), l'encombrement intestinal (p@Etc, hapax, dont Apsyrtos donne la signification, 
TÀñpoouç toO Evtépov), la fatigue (Kdz0¢) et la tension (tétas). 

139. Fièvre : M 1 = B 1.1-8 ; CHG I, p. 1, lg. 2 - p. 3, lg. 17. Morve : B 2.1-3 
(manquant dans M, sauf la fin reprise au début de M 13) ; CHG I, p. 13, Ig. 17 - p. 15, 
lg. 1. M 132 B 24-6; CHG L p. 15, lg. 1 - p. 16,1g. 8. M 13 = B 2.7-9 ; CHG I, p. 16, 
lg. 20 - p. 18, Ig. 8. Dysurie : M 59 = B 33.1-9 ; CHG I, p. 163, lg. 23 - p. 170, lg. 11. 
Fourbure : M 102 = B 8.1-3 ; CHG I, p. 48, lg. 22 - p. 50, 1g. 14. Fluxion aux pieds : M 
124 = B 52.1-3 ; CHG I, p. 229, lg. 17 - p. 231, lg. 3. Tétanos et opisthotonos : M 316 = 
B 34.1-5 ; CHG I, p. 177, lg. 3 - p. 181, lg. 2. Cholera : M 633 = B 75.1; CHG I, 
p. 286, lg. 19 - p. 288, Ig. 4. 

140. Xénophon, De re equestri, 2 (éd. et tr. E. DELEBECQUE [1978], p. 40). 

141. D. MÉNARD (2001), (2003) et (2007) ; M.-Th. CAM et A.-M. DOYEN-HIGUET 
(2013). 

142. A.-M. DOYEN-HIGUET (2013). 

143. M 571 = B 36.2; CHG I, p. 195, lg. 13-17. Apsyrtos donne des chiffres qui 
sont vraisemblables, 22 pieds, soit 6,6 m pour le povévtepov (udvov évtepov M, fol. 
160v) que certains appellent kàAov et qu'il appelle le grand intestin, ce qui peut se 
concevoir s'il prend ensemble le caecum et le gros cólon ; entre 52 et 62 pieds pour 
l'intestin gréle, soit entre 15,6 et 18,6 m : or l'intestin gréle du cheval est réputé pou- 
voir mesurer entre 16 et 24 m. Le texte d'Apsyrtos est traduit, avec des différences, 
dans la Mulomedicina Chironis, $ 120 (éd. E. ODER [1901], p. 129, lg. 4 et s.), qui 
mentionne à la fin les Sarmates (absents du texte grec tel qu'il nous est transmis). Le 
terme uovévtepov ne semble pas autrement attesté, si ce n'est chez Hiéroclès para- 
phrasant Apsyrtos (B 36.3 ; CHG I, p. 195, lg. 23). 
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liaire ^, mais les indications qu'il donne sur la bile sont pour le moins ellip- 
tiques. Elle serait normalement évacuée avec l'urine, faute de quoi sur- 
viendrait la maladie appelée cholera séche. A trois reprises, il explique une 
pathologie par la présence de bile dans les vaisseaux sanguins *. 


Les traitements relévent des trois catégories distinguées notamment 


chez Celse ^5 : diététique, pharmaceutique et chirurgie. La saignée ! et la 
que, p q 8 8 


cautérisation ! font l’objet d’explications détaillées, indiquant les modalités 
du traitement en fonction du problème envisagé, précisant aussi quand elles 
sont contre-indiquées '?. Des régimes particuliers sont de même préconisés 
en fonction des problèmes rencontrés. 


De tous les auteurs hippiatriques, Apsyrtos est certainement celui qui 
décrit le plus d’interventions, parfois complexes "?, et ce faisant, il cite 
plusieurs instruments peu ou pas connus par ailleurs, dont l’usage éventuel- 
lement est adapté au contexte vétérinaire ?'. Citons à titre d'exemple 


144. B 2.2 ; CHG I, p. 14, lg. 7 et s. et apparat critique (information reprise par 
Hiéroclès : M 40 = B 2.13 ; CHG I, p. 19, Ig. 24 et s.). Cf. Galien, De usu partium 
corporis humani, IV, 12 (éd. C. G. KOHN [1821-1833], 3, 1822, p. 298). Aristote (P.A., 
IV, 2, 677a : éd. P. LOUIS [1956], p. 109) écrit que les solipèdes et les cerfs n'ont pas de 
bile et vivent longtemps. 

145. Cf. infra, p. 381. 

146. Celse, praef. I, 8-9: [...] tum Herophilus et Erasistratus sic artem hanc 
exercuerunt ut etiam in diuersas curandi uias processerint. Isdem temporibus in tres 
partes medicina diducta est, ut una esset quae uictu, altera quae medicamentis, tertia 
quae manu mederetur Primam AIAITHTIKHN secundam DAPMAKEYTIKHN 
tertiam XEIPOYPT TAN Graeci nominarunt. (éd. Fr. MARX [1915], p. 18, lg. 15-20). 
Cf. Ph. MUDRY (1982), p. 16-17 et 65-69. 

147. M 73-74, 153-154, 170-171, 173, 882, 912 mais regroupés pour la plupart 
dans les chapitres 9 et 10 et de la recension B (CHG I, p. 53, lg. 15 - p. 55, lg. 17 et 
p. 56, lg. 14 - p. 58, Ig. 19, p. 59, Ig. 9-16 et p. 60, lg. 15 - p. 61, Ig. 3) ; la fin de M 73 
ouvre le chapitre suivant de B (11.1 ; CHG I, p. 62, lg. 2-11). 

148. M 71 = B 96.1-4 ; CHG I, p. 326, lg. 5 - p. 328, lg. 16. 

149. Avec une incohérence ou l'autre par rapport à d'autres passages d’Apsyrtos : 
la cautérisation à la téte y est préconisée en cas de fiévre, alors qu'elle ne l'est pas dans 
la lettre qui y est dédiée ; de méme pour les opisthotoniques, alors qu'Apsyrtos la dé- 
conseille dans son long exposé sur les chevaux atteints de tétanos et d’ opisthotonos (M 
316 = B 344 ; CHG I, p. 180, Ig. 7-10). 

150. Cf. Fr. SIMON (1929), pour une vue d'ensemble, et K.-D. FISCHER (2006), sur 
la réduction du prolapsus utérin et l'opération de la cataracte. 

151. C£. infra, p. 387. 
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ablation des scrofules (yoipáósc) >, la réduction du prolapsus utérin '°’, la 
consolidation des membres fracturés "^ et la remise en place du cou '? ou 
d'une épaule luxés, de façon mécanique ou par l'insertion de nópnakeg (au 
sens premier « anneaux de bouclier »), mais qui pourraient ici désigner des 
agrafes de tamaris faisant office de sétons "5, dispositif dont l’hippiatre 
s'enorgueillit (Muétepov dè eipnua todto 7). Pour remédier au mal 
d'épaule chronique ou plus exactement le masquer, Apsyrtos préconise avec 
le méme sérieux l'insufflation '*, procédé peu orthodoxe mais pratiqué de- 
puis l'Antiquité et ayant perduré au fil des siécles. 


Pour la castration, Apsyrtos décrit deux opérations, l’òpyotopia des 
chevaux * et la kapbôwois pour le bétail (xtfvoc) ^" ; il précise aussi, dans 
ses indications sur la saignée, que celle-ci est contre-indiquée pour les che- 
vaux châtrés, ócot eioi opyotoumuévor'^'. Il la recommande comme trai- 
tement ultime, en tout cas pour la podagre © et la rage '?. A propos des 
écrouelles, il fait référence à la pratique des Sarmates qui chátraient les pou- 
lains à la naissance pour éviter qu'ils n'en aient '™ : la castration était sans 
doute plus courante chez ce peuple de cavaliers que dans le monde gréco- 


152. M 105 = B 20.1-5 ; CHG I, p. 95, lg. 17 - p. 98, lg. 6. Le titre du chapitre dans 
B, Ilepì yoipáócv Oriyews, déforme celui de la contribution d'Apsyrtos dans M : 
Awdptov zepi yotpáóov Kai OAiwewms nov veoyvOv (TM 105 : fol. 2v et CHG II, 
p. 3, lg. 14-15; M 105 : fol. 67r), le terme OAiyic, < compression >, se référant à la 
castration des poulains et non aux écrouelles qu'il faut exciser selon Apsyrtos (alors 
que Théomnestos est en l'occurrence opposé à un traitement chirurgical et préconise 
plutôt des applications ou, au besoin, la cautérisation : M 108 = B 22.9 ; CHG I, p. 99, 
lg. 24 - p. 100, Ig. 7). D'une façon générale, Théomnestos préconise moins d'inter- 
ventions qu’ Apsyrtos. 

153. Cf. K.-D. FISCHER (2006), p. 208-211. 

154. M 174 = B 74.1-2 ; CHG I, p. 283, lg. 2-26. 

155. B 24.1 ; CHG I, p. 121, lg. 4-20. 

156. M 182 = B 26.4; CHG I, p. 125, lg. 24 - p. 126, lg. 5. Cf. Fr. SIMON (1929), 
p. 51-52 et L. SÉPHOCLE, V. GITTON-RIPOLL et Fr. VALLAT (2012), p. 184 : les deux pu- 
blications évoquent l'insertion sous la peau de chevilles en bois de figuier avec du vin 
et de l'huile (le tout maintenu par de la laine) préconisée par Hippocrate (M 186 — B 
26.13 ; CHG I, p. 129, lg. 16-20). Selon L. MOULÉ (1891), p. 150, il s'agit d'anneaux 
de tamaris < pour bandage >. J. BENEDUM (19702), p. 48, reste réservé quant à Pinter- 
prétation de ce passage. 

157. CHG I, p. 121, lg. 10. 

158. B 26.18-19 ; CHG I, p. 131, lg. 5 et s. Cf. L. SÉPHOCLE, V. GITTON-RIPOLL et 
Fr. VALLAT (2012), p. 185-189. 

159. M 152 = B 99.1.1-3 ; CHG I, p. 341, lg. 2 - p. 342, lg. 10. 

160. M 1044 ; CHG II, p. 100, Ig. 20 - p. 101, lg. 14. B 99.6 ; CHG I, p. 343, lg. 1- 
16. Il s'agit en fait de deux rédactions différentes du même texte. 

161. M 173 = B 10.6 ; CHG I, p. 59, lg. 13-14. 

162. M 439 = B 54.3 ; CHG I, p. 240, lg. 17-19. 

163. M 307 = B 101.2 ; CHG L p. 347, lg. 25 - p. 348, lg. 2. 

164. M 105 = B 20.5 ; CHG I, p. 97, lg. 21-22. 
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romain, comme le confirme Ammien Marcellin'®, qui écrira que la plupart 
des chevaux des Sarmates et des Quades sont hongres. À deux autres re- 
prises, Apsyrtos souligne le caractére prophylactique de la castration, par 
rapport à la morve et aux écoulements aux jambes '®, et il la préconise aussi 
en cas de folie et de rage. 


Apsyrtos posséde une panoplie impressionnante de remédes à faire 
ingérer ou à appliquer, éyyvpatiopoi à administrer par la bouche ou les 
naseaux, onguents et emplátres : soit ces remédes sont intégrés aux exposés, 
soit ils sont transmis sous forme des recettes réduites à l’indication et à la 
composition ; beaucoup sont regroupés à la fin des recensions M et B. 
Certains ont sa prédilection et interviennent à plusieurs reprises, tels le pur- 
gatif à base de concombre sauvage * ou l'emplátre émollient au 
bdellium'®. 


Agencement 


Les introductions de l'exposé sur la fiévre '? et d'une série de remédes 
à administrer par la bouche ou par les naseaux '” donnent à penser que les 
lettres d’ Apsyrtos furent regroupées en un traité se terminant par un recueil 
de recettes. 


165. Cf. Ammien Marcellin, 17.12.2 (éd. G. SABBAH, II [1970], p. 69). 

166. M 124 = B 522 ; CHG I, p. 230, lg. 6-8. M 152 = B 99.3 ; CHG I, p. 342, lg. 
8-10. 

167.M 13 = B 2.4; CHG I, p. 15, lg. 5-11 (malis arthritique). M 458 = B 22.1 ; 
CHG I, p. 103, Ig. 8-11 (toux). M 291 = B 692 ; CHG I, p. 269, lg. 21-22 (rogne). 
M 307 = B 101.1 ; CHG I, p. 347, lg. 15-17 (folie et rage). M 914 = B 114.1; CHG I, 
p. 371, lg. 25 - p. 372, lg. 6 (purgation des animaux de troupeau, avec l'observation que 
les poulains nourris par leur mère en bénéficient via son lait). M 759 = B 129.3 ; CHG 
I, p. 385, lg. 19-20. Sur la purgation, cf. H.-J. SEVILLA (1933), et sur le concombre sau- 
vage plus sp. p. 25-27. Cet ingrédient intervient encore dans d'autres médications re- 
prises par Apsyrtos, par exemple des clystéres en cas de chordapse (M 736, passage 
omis dans B 36.2 [CHG I, p. 197, lg. 19-24] ou de flatulence [xevózpnoic, terme attesté 
seulement en contexte hippiatrique : M 569 = B 46.1 ; CHG I, p. 220, lg. 15-17]). 

168. Cf. A.-M. DOYEN-HIGUET (2019), p. 259, 274, 283 (n. 58-60) et 292 (n. 141). 
Apsyrtos prescrit le páñaypa tò à DógAA(oo à trois reprises au moins, en cas de 
Kuv&yyn, < esquinancie > (M 625 = B 19.2 ; CHG I, p. 94, lg. 10-11), de tétanos et 
opisthotonos (M 316 = B 34.3 ; p. 179, lg. 5 et s.) et d’éxedepuia [latin coriago, cf. 
J. N. ADAMS (1995), p. 330], maladie non identifiée (B 26.19 ; CHG I, p. 131, lg. 18- 
20). Deux compositions différentes de ce médicament en sont transmises sous son nom 
(M 822 = B 130.1 ; CHG I, p. 400, Ig. 12-17. M 844 = B 130.20 ; CHG L p. 405, lg. 7- 
11. Un koAXópiov diù BógAXtou ovpmentixdv (< digestif > ?) attribué à Philagrios, (le- 
quel pourrait étre le médecin originaire d'Epire qui vécut entre Galien et Oribase [cf. 
E. BERNERT (1938)]) est prescrit avec une composition différente chez Aétios, 7, 113 
(éd. A. OLIVIERI [1950], t. II, p. 381, lg. 14-19). 

169.M 1 =B 1.1 ; CHG I, p. 1, lg. 1-8. 

170. M 759 = B 129.1 ; CHG I, p. 385, lg. 3 et s. 
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L'ordre des matiéres dans la recension M ne présente pas d'agencement 
vraiment logique. La forme épistolaire autorisait assurément une grande 
flexibilité de ce point de vue, et l'agencement des lettres a aussi pu varier au 
cours de la tradition. Il semble plausible que la recension M reprenne l'ordre 
des matiéres originel, du moins tel que l'a consulté ce rédacteur. La 
prudence reste évidemment de mise, et on ne peut évaluer avec précision ce 
qui distingue M de la recension primitive A. L'étude du manuscrit M révéle 
quelques incohérences éventuellement dues au rédacteur de A, mais aussi 


des accidents liés à la tradition !”!. 


Beaucoup de fragments tels qu'ils nous sont parvenus ne sont pas des 
lettres : il est vraisemblable qu'ils en aient été extraits, peut-étre dés la 
constitution de la collection primitive voire avant. 


Il est en tout cas assuré que le premier sujet abordé par notre hippiatre, 
dans la lettre adressée à Asclépiade à qui Apsyrtos dédie son ouvrage, était 
la fièvre '? et non pas la morve '? comme chez Théomnestos ™*. Il est pro- 
bable que, comme dans M, étaient ensuite abordés cette dernière, si redou- 
table, puis le farcin et la dysurie, qui fait l'objet d'un trés long exposé ou 
Apsyrtos souligne qu'il innove ; qu'aient ensuite été expliquées la cauté- 
risation et la saignée ^, qui interviennent dans tant de processus thérapeu- 
tiques. Pour la seconde, l'agencement et le découpage différent considéra- 
blement entre les recensions M et B : les passages concernant cette théra- 
peutique sont disjoints dans M et regroupés dans B en deux chapitres 
successifs. 


Au-delà, toute tentative de reconstitution tient de la pure conjecture. 


Dans deux lettres, Apsyrtos renvoie à une autre, adressée ou non au 
méme destinataire. 


— Dans le cas de la diarrhée, écrivant à l'hippiatre Ammonios 
d' Alexandrie, Apsyrtos évoque sa lettre antérieure sur la fourbure '”°. 
Ces deux lettres se suivent dans M (102-103, à la différence de B 
8.1-3 et B 35), mais ce n'était pas nécessairement le cas dans le traité 
original. De méme, les deux lettres à l'hippiatre Secundos, l'une sur 


171. CHG II, p. XXII-XXIII. 

172.M 1 =B 1.1 ; CHG I, p. 1, lg. 9 : Aéyo di npótov nepi tod Tvpéocovtog ... 

173. Pourtant considérée par Apsyrtos comme la plus grave des maladies (tò 
HEYLOTOV àppóotnpa Tv éumnrovrov sic adtovg, CHG I, p. 13, lg. 19-20). Cf. supra, 
n. 139. Cf. L. MOULE (1923), K.-D. FISCHER (1991) et J. N. ADAMS (1995), p. 295- 
296. 

174. Comme le confirme la traduction arabe, où c'est la première maladie envisagée 
aprés les aspects hippologiques : cf. S. SAKER (2008), p. 28 et s. 

175. Cf. supra, n. 147-148. 

176. M 103 = B 35.1 ; CHG L p. 192, lg. 10-11. 
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l'orthopnée '”, l'autre sur la toux °, mais qui ne comportent pas de 
renvoi de l'une à l'autre telles que nous les lisons, sont également 
proches dans M. 


— Dans la lettre adressée à Achaicos de Nicée où Apsyrtos explique 
pourquoi il ne pense pas que la saignée soit excellente pour les che- 
vaux (M 170) ^, il réfère à son exposé sur la saignée dont le destina- 
taire est Publios Varron (M 73) '®. 


A propos des chevaux qui se battent à l’écurie au point de se mordre, ce 
qui peut occasionner des boiteries si les tendons (vedpa) sont touchés, 
Apsyrtos préconise de les traiter avec de la mauve et ajoute : < oc &návo 
yéypantaı (M 755 !8) >, renvoi évident au passage déjà évoqué où il traite 
des vertus thérapeutiques de cette plante *. 

Le traité se terminait par deux recueils de médicaments, les éyyvpa- 
topoi! (M 759-781) et les uakéyuata ^ (M 822-878). En citant des 
ingrédients qu'il utilise, il précise à propos de la racine de concombre sau- 
vage avec du natron : < xa0dg čunpocðe yéypantoi È >, renvoyant en loc- 


currence au traitement de la malis arthritique "5^. 


Des liens évidents avec la médecine humaine 


Tributaire de la tradition agronomique, le traité d' Apsyrtos, plus qu’au- 
cun autre sans doute, l'est aussi largement de la médecine. L'art vétérinaire 
de type « scientifique », dont le traité d'Apsyrtos est la manifestation la plus 
compléte que nous connaissions, s'est assurément développé dans le sillage 
de la médecine humaine, et la frontiére entre ces deux arts est poreuse. On 
n'a pas de raison de douter que les quatre iatpoi auxquels s'adresse 
Apsyrtos étaient médecins, comme assurément le trés cher Asclépiade à qui 
il dédicace son traité '", et celui qu'il appelle tò éavtod iatpò dans un en- 


177. M 451 = B 27.1 ; CHG L p. 140, lg. 2-15. 

178. M 458 = B 22.1 ; CHG L p. 103, lg. 7 - p. 104, Ig. 2. 

179. M 170 = B 10.1 ; CHG L p. 56,1g. 14-22. 

180. M 73 = B 9.1-4 et 11.1 ; CHG I, p. 53,1g. 15 - p. 55, lg. 17 et p. 62, Ig. 2-11. 

181. CHG II, p. 87, lg. 13-14. 

182. Reprenant Apsyrtos (M 1163 = B 73.3 ; CHG I, p. 282, lg. 16-26), Hiérocles 
formule la même indication et un renvoi similaire, óc ávo yéypantat, ce qui fait penser 
qu'il avait aussi repris la substance de M 225 (CHG II, p. 45, lg. 1-17). 

183. Cf. TM 759-782 (CHG II, p. 16, lg. 26 - p. 17, lg. 14), tous repris, avec des va- 
riations dans l'ordre et quelques recettes de Hiéroclés intercalées dans B 129.1-32 
passim. CHG I, p. 385, lg. 3 - p. 391, lg. 21. 

184. Cf. TM 822-844 (CHG II, p. 18, lg. 7-25), repris (sauf M 837 et 839), et dans 
le méme ordre, dans B 130.1-20 (CHG I, p. 400, lg. 12 - p. 405, lg. 11). 

185. M 759 = B 129.3 ; CHG I, p. 385, lg. 19-20. Cf. supra, p. 375 et n. 167. 

186. M 13 = B 2.4; CHG I, p. 15, lg. 5-11. 

187. Cf. supra, p. 352 et 354. 
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tête où lui-même est qualifié d’immoiatpdc'**. Dans certaines recettes 
transmises par la Collection d'hippiatrie grecque, il est précisé qu'elles 
s'appliquent aussi aux humains : plusieurs sont attribuées à Apsyrtos '?, qui 
donne une précision similaire à propos de la mauve, spécialement pour le 
traitement des fistules °. Certaines recettes sont clairement empruntées à la 
médecine humaine, comme celle intitulée « de l'Azanite » ou le reméde 
« regénérant > (capkoikóv) de Xénocrate ?'. L'emprunt le plus explicite 
est assurément celui révélé par le Parisinus Gr. 2244, qui a préservé l'intro- 
duction à une recette dont seule la composition est conservée dans les autres 
recensions de la Collection '”?, et où Apsyrtos explique qu'il a emprunté ce 
reméde à un médecin et l'utilise pour les animaux : 


Ava Tò návv evdoKuttjoat £v Poun dt <te> tò TOAD £0yproteiv «xai > od 
LOvov ni dvOpimnov noteiv, GAAG Kai ktnvõv, EAGBopEV adtò Tapa iatpod, 
DYPOTEPOV adtò OKEvACOVTES Kai ÜKOTOV dg Éypfiv, dia TE TO Kataypiew 
abtOv Ta KEAN Kai dia TE TO TEAELOV ADTOIC dvadidovar THY noóokeíav 
acp pAópuovAa Tpoonyopedvon. 


Du fait de son excellente réputation à Rome, de sa grande utilité et de son ef- 
ficacité, non seulement chez les hommes mais aussi chez les bétes de 
somme, nous l'avons emprunté à un médecin, le préparant assez liquide, 
c'est également un reméde approprié contre la fatigue. Comme on en enduit 
leurs membres et qu'il rend parfaitement aux pieds leur agilité, il a été ap- 
pelé « ambula mula », « avance, mule DES 


C'est sans doute en chirurgie que le rapprochement avec la médecine 


humaine est le plus patent”. Ainsi, à propos de blessures internes, évo- 


quant la yaotpoppagia connue par plusieurs médecins dont Galien ', 


Apsyrtos écrit qu'il faut recoudre le péritoine (yaotpoppageiv tò mepi- 


188. M 1011 ; CHG II, p. 96, lg. 23-24 : Justinos (?) Moschion. 

189. M 210; CHG II, p. 42, lg. 13 - p. 43, lg. 4 (application pour les blessures) ; 
M 251 = B 130.5* ; CHG I, p. 401, lg. 21 - p. 402, lg. 4 (äkonov). M 710 = B 55.1; 
CHG I, p. 242, lg. 8-17 (recette contre la perte des poils, où il est précisé que cela 
fonctionne aussi pour les humains, hommes et femmes). M 841 = B 130.17 ; CHG I, 
p. 404, lg. 7 - p. 405, lg. 2 (emplâtre émollient < cru > [uós] pour fortifier les nerfs et 
pour les hommes atteints de podagre). D 33.5 ; CHG II, p. 168, lg. 18-26 : reméde à 
base d'alouette, cf. infra, p. 384. 

190. M 225 ; CHG II, p. 45, lg. 9-10. Cf. supra, p. 360 et 377. 

191. Cf. infra, p. 390, et table en annexe. 

192. M 835 = B 130.13 = CHG I, p. 403, lg. 11-18. 

193. Parisinus Gr. 2244, fol. 109v ; cf. CD, Collection, RV, XII, § 16, p. 48. 
A.-M. DOYEN-HIGUET (2009), p. 69-70. 

194. Cf. Fr. SIMON (1929), qui explore systématiquement le CHG de ce point de 
vue, G. BJÓRCK (1932), p. 80-87, et K.-D. FISCHER (2006). 

195. Galien, De methodo medendi, VI, 4 (éd. C. G. KUHN [1821-1833], 10, 1825, 
p. 411, lg. 15 et s.). 
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tovatov) "5, de la méme manière que le font les médecins (óvnep tporov oi 
iatpoi év dvOpanq) '”. 

À côté de maladies typiquement équines comme la morve (pdc) ou la 
fourbure (kpiO(aoic, Aapponooío), les textes hippiatriques anciens évoquent 
nombre de maladies affectant aussi les humains, telles la fièvre (nvpetég), la 
toux (BT), la dysurie (Svoovpia) |. 


De quelque auteur qu'ils soient, les textes hippiatriques, méme ceux 
d'Apsyrtos et de Théomnestos, qui sont certainement ceux qui poussent le 
plus loin les investigations d'ordre étiologique, ne se laissent pas rattacher à 
un courant médical précis. Du reste, les considérations véritablement étio- 
logiques ne sont pas systématiques, elles sont de type allusif et rarement 
complétes, ce qui rend leur interprétation difficile. Je reprends ici, avec l'un 
ou l'autre exemple supplémentaire tiré du CHG, l'exposé de Gudmund 
Bjórck '?. Le savant suédois a distingué chez Apsyrtos deux types d’expli- 
cations, relevant respectivement d'une source « diététique > (« iyóp- 
Quelle >) et d'une source < humorale > (yvu6ç-Quelle), selon la distinction 
opérée dans la doxographie péripatéticienne dite de Ménon, un éléve 
d' Aristote ^9, 


Dans le premier cas, les iy®pec dérivés de la digestion pénètrent dans 
les vaisseaux sanguins et cherchent une issue. 


— Sur la saignée, contre-indiquée en cas de fatigue °°! : 


. Odoutopodviog TOD inzov xyopíg sio oi iy@peg Kai OÙ uepryuévor THO 
aïuatı. Iapavtà oov àv pAsBorouon, Syer tiv póciv <pdvov> tod 
aipatos ... Enpaivetar yàp T] odotacig adtod Tijc depuis arokeKpovopévns, 


196. M 150 = B 71.1 ; CHG I, p. 279, lg. 5-7. Hiéroclès appelle la suture yaotpoppagic 
(B 71.3 ; CHG I, p. 280, lg. 5 et 9) : ce sont les seules occurrences répertoriées dans le 
TLG. Cf. J. BENEDUM (19702), p. 44-45. 

197. Titre de l'étude de K.-D FISCHER (2006), qui met en évidence les points de contact 
en chirurgie entre médecine humaine et vétérinaire à propos de deux interventions, la 
réduction du prolapsus utérin et l'opération de la cataracte. 

198. C'est assurément sous l'influence de la médecine humaine qu'il est question 
d’éxtAnwia à propos des chevaux alors qu'ils ne sont en réalité pas exposés à cette af- 
fection, dans la traduction grecque de Pélagonius (M 796 — B 129.34 ; CHG I, p. 392, 
lg. 16 ; mais le terme lui-méme n'apparait pas dans le texte latin correspondant, Pél. 
287 : éd. K.-D. FISCHER [1980], p. 50, Ig. 21 et éd. V. GITTON-RIPOLL [2019], p. 95 ; 
repris par Végéce, Mul., II, 116: éd. E. LOMMATZSCH [1903], p. 209, Ig. 2) et dans 
l’Epitomé (Ex. Lugd., 48 ; CHG II, p. 286, lg. 1 et s.). 

199. G. BJÓRCK (1932), p. 65-66. 

200. Anonyme de Londres, IV, 26: oi uèv yàp sinov yiveodair vócouc mapa tà 
TEPLOOMLATA tà yivoueva AO TAG Tpopc, oi 62 napà tà otoveia. < En effet, les uns 
ont dit que les maladies sont dues aux résidus qui proviennent de la nourriture, les 
autres, qu'elles sont dues aux éléments » (éd. et trad. A. RICCIARDETTO [2016], p. 6). 

201. M 74 = B 10.3 ; CHG I, p. 57, lg. 24 et s. 
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Koi ÉMOUVOEONEÎTOL Asi odv tÅ £maópiov À TH Éyouévn TV dgaipeow 
noiio0a. Tote yap mpoonmapatpéyovow (mpooemitpéyovow B) sic tüg 
phéBas oi iy®pes Cntodvtec trjv ččoðov. 


... lorsque le cheval fait un trajet, les liquides séreux sont séparés et non 
mélés au sang. Donc si vous le saignez aussitót, vous verrez l'écoulement du 
sang « seul >... Sa constitution s'asséche du fait que la chaleur est mise à 
mal, et il est « noué ». Il faut donc faire la saignée le lendemain ou le sur- 
lendemain. Alors en effet, les liquides séreux cherchant l'issue s'insinuent 
dans les vaisseaux. 


Sur l'hémorragie (aipóppoi) *”: 
... «*opig B> yiveodar tov iyòpa tod aipatoc, koi drotpéyew darò TV 
Bópoav Tod vorov, Kai tv Ééodov noteio0o1 did ts Extpavetacs katà tpiya ... 


... le liquide séreux est séparé du sang, s'insinue sous la peau du dos et sort 
à la surface dans le poil ... 


Sur les écrouelles (yotipáósc) chez le poulain ^? : 

ZvuBaiver yàp &v adtd uaremg yevopévng Tis àpOptrióog £votaotv yevéo0ot 
£v TH KEMdAN. Yraotpéyer dì Kai Ó iyop sic tùs phéBas tàs onokeuiévag 
abtaic toic yopdow, otónotv Aaupavovot Kai rAnpodv M/zAnpobvtat B ai 
pivec kai šuppúooovrot ... 

Il arrive chez lui que si est survenue la morve arthritique ^ se produise une 
obstruction dans la téte. Le liquide séreux aussi pénétre dans les veines qui 


se trouvent sous les écrouelles elles-mémes, les naseaux se gonflent, se 
remplissent et se bouchent ... 


En cas de luxation des boulets (£ktwá&oi tò opupóv) 2 : 
"Eàv 88 ur] pAsBorounOû, dnotpéyer ó iyóp koi TO oiua ... 

S’il n'est pas saigné, le liquide séreux pénétre aussi dans le sang ... 
Sur la mise au vert (1@c dei ypaotiGew) ^6 : 


DasBoroueiv abtov ... iva zÓ tpookeiuevov (mpoimov B) aia dnd Tv 
Enpov ot te iypes andyvow AapPavoow, cito te TO véov sic cadapùg THs 
AEBS ODAAEYNTAL. 

Le saigner ... pour que le sang qui s'y trouve °°, avec l'alimentation sèche, 


et les liquides séreux soient évacués et que de la sorte le nouveau sang se 
rassemble dans les vaisseaux nettoyés. 


202. M 98 = B 44.1 ; CHG I, 215, lg. 12-16. 

203. M 105 = B 204 ; CHG I, p. 97, lg. 13-17. 

204. Cf. M 31 = B 2.18; CHG I, p. 22, lg. 22-23, où se lit cette définition de 
Théomnestos : M&s &oti yvuòv ogonnzótov dvodiapopntog £votaoic. < La morve est 
une accumulation d'humeurs pourries difficile à éliminer. » 

205. M 182 = B 26.5 ; CHG I, p. 126, Ig. 18-21. 

206. M 99 — B 97.1-3 ; CHG I, p. 336, Ig. 10-13. 

207. npobnóv B : < qui était là avant > ? 
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Il arrive que la digestion soit compromise par la crudité des aliments, en 
particulier de céréales jeunes °° (fraîchement moissonnées, écrit Hiéroclés*”) : 
la crudité (ou6tnç) se répand alors sous la peau.? Divers problèmes 
peuvent s'ensuivre?" : fièvre (zopgtóc)^", fourbure (kpiü(aoig) 2 étouf- 
fement (xvip óc) ^", gonflement (z2mopuovi]) ^^. 


D'autres passages sont sous-tendus par une conception humorale ?'5, où 


toutefois n’apparait pas la distinction entre biles jaune et noire. 


— Explication de la morve arthritique par l'absence de vésicule biliaire 
(&yyeiov tò Aeyópevov yoànðóyov) ; la bile provenant du foie se mêle 
au sang et corrompt la moelle épinière (tov uveAòv votaîov) et le 
cerveau (tov &yképaAov)?".. 


— A propos du cheval kapôtoxéc : une fois que la bile s'est insinuée 


dans les artères (Gptnpiac) et s'est introduite (rapéurentokev) dans 


le cœur, l'animal n'est pas viable ?'*. 


— Parmi les causes possibles de la folie (uavia) ou de la rage (ooo) 
sont pointés un afflux de sang à la méninge (tH uñvuyyu), ou la bile 
qui s’introduit (rnapeumntobons) dans < les vaisseaux qui transportent 
le sang > (tac phéfac tàs aiuayyous) ??. 

— Cause de la cholera séche ; la bile ne s'évacue pas bien « par le 
conduit menant à la vessie > (0X < tod B > nópov Tod Eni Tv koottv 


208.M 1 =B 1.4; CHG I, p. 2, lg. 8-11. Cf. B 98.1: CHG I, p. 340, Ig. 1-3. 

209. B 1.16 ; CHG L p. 7, lg. 11. 

210. M 102 = B 8.1 ; CHG I, p. 49, lg. 4. B 98.1 ; CHG I, p. 340, Ig. 1-3. 

211. C£. supra, p. 367 et 370. 

212.M 1 =B 1.4; CHG L p. 2, lg. 8-11. 

213. M 102 = B 8.1 ; CHG I, p. 49, lg. 2 et s. 

214. Le texte d'Apsyrtos, intitulé dans M [epi avtynod ktrvóv £k tod Evora 
Spapeîv, et devenu dans B Ilepi rviyuod ¿ë œuétntos (M 879 = B 111 ; CHG I, p. 369, 
lg. 22 - p. 370, Ig. 6). 

215. Cf. la lettre d'Apsyrtos transmise par la recension B à l'exclusion de M (B 
98.1; CHG I, p. 339, lg. 22 et s.: év rnAnouov} Kai opótqtu MOAACIC YÉypartar 
BonOñuoro ...). Les termes inflatio et cruditas sont déjà associés chez Columelle, 
VI.6.3 : Nam si neglecta cruditas est, et inflatio uentris et intestinorum maior dolor 
insequitur ... « En effet, si on néglige la crudité, s'ensuivent et le gonflement du ventre 
et une douleur plus grande aux intestins ... » (éd. R. H. RODGERS [2010], p. 247, lg. 7- 
8). Sur inflatio, cf. J. N. ADAMS (1995), p. 285-288. 

216. Le phlegme n'est mentionné que rarement : M 678 ; CHG II, p. 82, lg. 4 et s., 
où son accumulation (zxapá82o1c) dans la trachée-artère (Bpóyyoc) empêche le cheval de 
tousser. 

217. B 22 ; CHG L p. 14, lg. 8-16. 

218. M 425 = B 29.3 ; CHG I, p. 147, lg. 12-14. 

219. Précision prouvant que @Aéy est un terme générique, < vaisseau > plutôt que 
« veine » au sens anatomique moderne. M 307 = B 101.4 ; CHG I, p. 348, lg. 2-5. 
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äyovtoc) et reste à l'intérieur plutôt que d’être évacuée en même 
temps que Purine °°°, 

Gudmund Bjérck~’ avait aussi relevé dans les fragments d'Apsyrtos 
plusieurs expressions attestées en médecine humaine, où elles sont éventuel- 
lement la marque d'une école ou l'autre, mais sans arriver à des conclusions 
décisives. 

— Iapeurintew et rnapéuntoow, qui s'appliquent au mouvement du 

sang chez Érasistrate??, mais de la bile chez Apsyrtos, comme on 
vient de le voir. 


— "Evotaots : < rassemblement et accumulation de corpuscules > chez 


Asclépiade de Bithynie (I° s. av. J.-C.) ?, mais terme plutôt en rap- 


port avec les humeurs chez Apsyrtos 2. 


— La contraction (oxéyvooic, oteyvoto0o1??, oteyavodoba1, zukvotoOo1) 
des pores (zópou, de la peau en l'occurrence ?* causée par le froid, 
la chaleur ou les frictions, qui intervient dans certains traitements ou 
au contraire doit étre évitée, fait penser aux théories méthodistes, 
méme s’il n'est pas question des zópot Aóyo Ogopntoí d'Asclépiade 
de Bithynie ^". Selon Gudmund Bjórck ^*, cette orientation méthodiste 
serait confirmée par l'emploi d'un terme tel uexvacóykpioi ^, < modifi- 
cation des pores du corps, que ce soit lors de la maladie ou durant le 
processus de rétablissement par l'application de drogues », pour re- 
prendre la définition de Vivian Nutton 2°. 


220. M 633 = B 75.1 ; CHG I, p. 287, lg. 1-4. Comme le fait observer A. SESTILI 
(2016), p. 157 et p. 371, n. 490, une négation manque dans les manuscrits (tù tfjg 
ovproEews Ékkptotv <od> Afin). 

221. G. BJÓRCK (1932), p. 71-77. 

222. Cf. éd. I. GAROFALO (1988), fr. 44, lg. 1 ; fr. 169, lg. 12 ; fr. 195, lg. 3 ; fr. 198, 
lg. 17-18 ; fr. 199, lg. 5 ; fr. 212, lg. 7 et 11; fr. 229, lg. 9 et 12 et fr. 256, lg. 2 (une 
vingtaine d'occurrences du verbe ou du substantif). 

223. Sur ce médecin et le méthodisme, cf. V. NUTTON (2016), sp. p. 188-192 et 
211-218. 

224. M 105 = B 204 ; CHG I, p. 97, lg. 13 et s. Cf. supra, n. 204. 

225. Parfois écrit otév@oig, otevobo0o: dans B. 

226. M 98 = B 44 ; CHG I, p. 215, lg. 22-25. M 102 = B 82 ; CHG I, p. 49, lg. 26 - 
p. 50,1g. 2. M 316 = B 344 ; CHG I, p. 180, lg. 1-2. M 643 = B 103.1 ; CHG I, p. 353, 
lg. 2-6. 

227. Éd. A. RICCIARDETTO (2016), p. CXIII-CXIV et n. 363. 

228. G. BJÓRCK (1935), p. 523-524. 

229. M 895 = B 117.2 ; CHG I, p. 377, lg. 7, apparat critique : le recenseur de B a 
remplacé ce petaovyKtow par ótapopúv. 

230. V. NUTTON (2016), p. 218. 
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— Des termes tels ocouzú0gua 2! et ñyguovucóc22, appliqué chez 
Apsyrtos à la téte sans qu'il faille y voir une connotation stoicienne. 


Le texte d’Apsyrtos mériterait assurément de retenir l'attention des hel- 
lénistes historiens de la médecine pour une élucidation systématique, car à 
l'occasion d'une description, d'une explication, d'une allusion, d'un trai- 
tement, il véhicule d'autres conceptions qui peuvent passer inaperçues à un 
ceil non averti. Ainsi Apsyrtos préconise-il en cas d'opisthotonos des cauté- 
risations à la tête : obtog yàp Qvrtorao0ñogrot TO zó00c. < De la sorte le 
mal sera déplacé ». Expliquée par Galien qui en fait remonter la définition à 
Hippocrate??, la pratique de l'àvríozaoig (reuulsio)"^ consiste à faire 
passer le mal du lieu oü il sévit à un autre en provoquant un déplacement 
des humeurs °°. 


Recours à la magie 


C'est assurément un trait qui déconcerte des esprits modernes épris de 
rationalité : le grand hippiatre Apsyrtos ne dédaignait pas les pratiques ma- 
giques ; des ingrédients bizarres aux incantations, elles faisaient mani- 
festement partie de son arsenal thérapeutique, ultime recours ou traitement 
alternatif de maladies redoutables comme la morve, les écrouelles, le 
strophos, les maladies épizootiques, solution espérée à des problémes par- 
fois difficiles à résoudre comme la contusion (8Aäoua). Ce mélange des 
genres était trés répandu et n'était sans doute pas ressenti comme aussi 
étrange à l'époque : en dépit de ses prises de position vigoureuses contre le 
recours à la magie sous toutes ses formes, Galien lui-méme reprend des pra- 
tiques et recettes dont il a réprouvé ailleurs le principe °°°. Qu'on pense aussi 
à Julius Africanus, auteur à la fois des trés sérieuses Chronographiae?" et 


231. M 912 = B 10.2 ; CHG I, p. 56, lg. 25-27 : Aobugopor dè Ev TH prePotopia ai 
EVTOG TOV unpõv phéfes. 'EGouiatiGópievat yàp ovundVetav toig PovPHo1 Tapéyovot 
kai ztóvov. < Sans intérêt pour la saignée sont les veines internes des cuisses. Si on les 
saigne, en effet, elles communiquent la souffrance et la douleur aux aines. » 

232.M 71 = B 96.1 ; CHG I, p. 326, lg. 12-13 : Hyspoviciis yàp drapyodong £v TO 
GOUT ADTIS (= kegoAfic). < La tête étant aux commandes dans le corps >. 

233. Galien, De methodo medendi libri XIV, XIV, 8 (éd. C. G. KÜHN [1821-1833], 
10, 1825, p. 972, lg. 8 et s.). 

234. Cf. J. DE GORRIS (1564), p. 31, s.v. àviíona cic. 

235. Je remercie vivement Klaus-Dietrich Fischer d'avoir attiré mon attention sur 
ce point. 

236. Cf. V. NUTTON (2016), p. 299 et s. 

237. Éd. M. WALLRAFF, U. ROBERTO et K. PINGÉRRA (2007). 
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des Cestes #, Apsyrtos assume sans difficulté ce grand écart, comme en té- 


moigne par exemple ce passage relatif à l'hématurie ?? : 


"Awvoptog Apte Kapynóovio <yaipew>. Akodoag GE móvo Kata- 
TOVOV[LEVOV TH ADT TEpi TOD cvupepnxétos ná00uc TH inn oov, ook àzo- 
KpUATH og TAANOT, Tod EASyyou KEMEVOD Ev TH iotopia, ótutep ODdEV EoTIV 
ünókpuqQov TOV é£ykewi£vov. AvoKdAws OÙV Emlyelpyoavtec émitevEdpEba 
tod Oepaneðoa. "Eon yàp tò Tic aiuovpias pov aanyopevpévov. At 
TOÙTO HP] éMEyEW Kai PETA OKEYEMS Kal GooaAsiacg &mugpeiv, iva TH 
Tpoonkovoy émuereia tiv éx1yeipynow momoapeda. 


Apsyrtos à Artemas de Carthage“, salut. Entendant que tu étais complè- 
tement abattu par le chagrin à cause du mal survenu à ton cheval, je ne te 
cache pas la vérité, la conviction étant inhérente au cas, puisque précisément 
rien de ce qui est impliqué n'est caché. C'est donc une entreprise ardue que 
de parvenir à le traiter. En effet, le mal de l'hématurie est plutót désespéré. 
C'est pourquoi il faut être réservé et aborder le traitement avec cir- 
conspection et précaution, pour tenter l'entreprise avec le soin qu'elle re- 
quiert ... 


Apsyrtos recommande alors, parmi d'autres traitements, de faire ingérer 
à l'animal malade une mixture d'ingrédients qu'il qualifie lui-même de 
napáðoćča, à base d'alouette (xopvda)6c) grillée avec ses plumes”, pré- 
cisant que le traitement est également efficace pour les humains vegpttikot : 
le recours à un tel remède, que préconise aussi Galien ^*, lui paraît donc jus- 
tifié dans un cas difficile. Parmi les bizarreries qu'intégre sa pharmacopée 
comme celle d'autres auteurs, un chiot qui sert de base à un bouillon purga- 


tif, première recette du recueil d’éyyvuatiouoi qu'il dit héritée de ses prédé- 
cesseurs *. 


La recension M transmet une vingtaine d'incantations et formules 
étranges attribuées à Apsyrtos 2⁄4, manifestement expurgées par le compila- 


238. Éd. J.-R. VIEILLEFOND (1970) et M. WALLRAFF, C. SCARDINO, L. MECELLA et 
Chr. GUIGNARD (2009). Voir aussi A. MCCABE (2009) et M. R. PETRINGA (2016). 

239. D 34.4-5 ; CHG Il, p. 168, lg. 3-26. Ce reméde est aussi préconisé pour les co- 
liques chez Pline l'Ancien, 30, 62-63 (éd. A. ERNOUT [1963], p.45) et dans la 
Thériaque à Pison, IX, 19 (éd. V. BOUDON-MILLOT [2016], p. 46 et n. 3 p. 199 = éd. 
C. G. KÜHN [1821-1833], 14, 1827, p. 243). 

240. Cf. supra, n. 41. 

241. Indication qu'on lit aussi chez Pline 1’ Ancien, 30, 62 (éd. A. ERNOUT [1963], 
p. 45). 

242. Galien, Thériaque à Pison, IX, 19 (éd. V. BOUDON-MILLOT [2016], p. 46 et 
p. 199). De simplicium medicamentorum facultatibus, XI, 37 (éd. C. G. KUHN [1821- 
1833], 12, 1826, p. 360, IIepi xopóóov). 

243. M 759 = B 1292 ; CHG I, p. 385, lg. 10-14. Ce chiot intervient ailleurs chez 
Apsyrtos, dans un bouillon pour l’hématurie (D 33.6 ; CHG II, p. 169, lg. 4-5), et chez 
d'autres auteurs, dont le trés sérieux Théomnestos (M 1086 = B 130.147 ; CHG I, 
p. 428, lg. 12-18). 

244. A. MCCABE (2007), p. 146-152, avec des explications éclairantes. 
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teur de la recension B??, auxquelles s'en ajoutent peut-être plusieurs 
pliquées par Gudmund Björck, qui considérait comme plausible leur attri- 
bution à notre hippiatre "^5. Parmi les divinités, créatures et personnages di- 
vers intervenant dans ces incantations figurent Jahweh, Jésus Christ et 
méme la sainte Trinité ^", mais en compagnie si peu orthodoxe qu'ils n'au- 
torisent aucune conclusion sur la confession d' Apsyrtos. 


Un lexique trés spécifique et un vaste champ d'étude 


Apsyrtos recourt à un nombre impressionnant de termes rares, peu ou 
pas attestés ailleurs, certainement hérité au moins en partie de ses prédé- 
cesseurs, ainsi que le confirme, dés le V° s. av. J.-C., la terminologie du frag- 
ment hippologique de Simon d'Athénes ^ et, un peu plus tard, du De re 
equestri de Xénophon, oü est évoquée notamment la maladie appelée 
KpiWiaotc, qui correspond à la fourbure??, et qu'Aristote mentionne éga- 
lement (il utilise le verbe kpi&tàv) parmi les quelques maladies des chevaux 
qu'il cite 20. 

La terminologie vétérinaire ressortit tantót à la zoologie, tantót à la mé- 
decine ; si pour une part donc, elle nous est connue par d'autres biais, les 
termes rares et hapax y sont nombreux, en particulier chez Apsyrtos ?°. 
Faute de pouvoir dresser ici un inventaire complet de ce vocabulaire spéci- 
fique, je me borne à donner un apercu des principaux champs sémantiques 
concernés avec une orientation bibliographique, où le livre foisonnant de 
James Noél Adams sur la terminologie vétérinaire latine sous l'empire ro- 
main ^", qui prend largement en compte le grec, est une lecture indispensable. 
La tradition vétérinaire est véritablement gréco-latine, et aux références 
ajoutées ici se joignent d'autres études davantage axées sur le latin. 


245. Avec l'un ou l'autre oubli : cf. supra, n. 79. 

246. G. BJÓRCK (1944), p. 66-70. 

247. M 1026 ; CHG II, p. 98, lg. 1-19. R. HEIM (1892), § 214, p. 537. A. MCCABE 
(2007), p. 148. 

248. D 93, 1-11 ; CHG II, p. 228, lg. 3 - p. 231, lg. 9. Sur la bibliographie relative à 
Simon d'Athénes et ce fragment, qui a fait l'objet de plusieurs éditions, voir 
A.-M. DOYEN-HIGUET (2002), p. 35-37, n. 32 et 34. 

249. Xénophon, De re equestri, 4, 2 (6d. E. DELEBECQUE [1978], p. 49). 

250. Aristote, H.A., VIII.24, 604b8 (éd. P. LOUIS [1964-1969], III, 1969, p. 51). 

251. G. BJÓRCK (1932), p. 77-78, avait relevé une série de termes utilisés par 
Apsyrtos qui ne sont pas attestés dans la littérature médicale. 

252. J. N. ADAMS (1995). 
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Hippologie, zootechnie et élevage : 


(1) extérieur et conformation du cheval, avec une attention particuliére au 
7 253 
pied^" ; 


(2) attitudes caractéristiques et défauts, notamment d’aplomb, des che- 
vaux” ; 


(3) dentition 2°. 
Médecine vétérinaire : 
(4) anatomie et physiologie ?*6 ; 


5) problèmes et maladies, soit partagés avec le genre humain, soit typi- 
p PE partag g yp 
quement équins ^; 


(6) pharmacologie et < boutique pharmaceutique > °° ; 


259 


(T) saignée 2°? et cautérisation 9? ; 


(8) chirurgie (en ce compris les manipulations orthopédiques) °°! : c'est sans 


doute dans ce secteur que l'apport des textes vétérinaires enrichit le plus la 
connaissance du vocabulaire médical, car ils attestent des termes parfois ab- 
sents tels quels des traités de médecine humaine, comme les verbes 
yaotpoppageiv, < coudre le péritoine > et &yktnpiCew, < suturer >, 


Le terme nóprağ (toujours au pluriel dans le CHG), déjà évoqué plus 
haut??, a manifestement plus d'une acception en contexte hippiatrique : si 
les tópzakeg en tamaris semblent servir de sétons ?**, ceux dont il est parfois 


253. Cf. P.-P. CORSETTI (1982b) ; St. GEORGOUDI (1990). A.-M. DOYEN-HIGUET 
(2012) et (2013) ; M.-Th. CAM et A.-M. DOYEN-HIGUET (2013). V. GITTON-RIPOLL 
(2013). 

254. D. MÉNARD (2001), (2003) et (2007). V. GITTON-RIPOLL et Fr. VALLAT 
(2013). 

255. K.-D. FISCHER et J. A. M. SONDERKAMP (1980). Cf. P.-P. CORSETTI (1982a). 

256. Par exemple povévtepov, cf. supra, n. 143. 

257. M. SKUPAS (1962), lexique alphabétique commenté ; K.-D. FISCHER (1977) et 
(1991). 

258. H.-J. SÉVILLA (1936). J. SCHAEFFER (1980). I. BOEHM (2016). 

259. H.-J. SEVILLA (1922b). 

260. Cf. M.-Th. CAM (à paraitre). 

261. V. ORTOLEVA (2016), sp. p. 121-126. 

262. B 71.1 et 2; CHG I, p. 279, lg. 8 et 22 (repris par Hiéroclés, B 71.3 ; CHG I, 
p. 280, lg. 6). Autre occurrence d’ayxtnpiaCew pour refermer l'endroit de la ponction 
en cas d'hydropisie : B 38.2 ; CHG I, p. 199, Ig. 1 (repris par Hiéroclès, B 38.4 ; CHG 
I, p. 200, lg. 17). Apsyrtos utilise aussi l'expression àyktipia (àyktipas B) émitiOévat, 
qui se retrouve chez Galien, De methodo medendi libri XIV, III, 4 (éd. C. G. KOHN 
[1821-1833], 10, 1825, p. 190, Ig. 1). Le diminutif àykrñptov ne semble pas autrement 
attesté dans un sens médical mais apparait ici comme un synonyme d’ àykrñp (latin 
fibula), qui désigne une suture plutôt qu'une agrafe : cf. J. BENEDUM (1970), col. 373 
et s., K.-D. FISCHER (2006), p. 220-221 et L. BLIQUEZ (2015), p. 299-302. 

263. Cf. supra, p. 374. 
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précisé qu'ils sont de lin ou de chanvre °° désignent des sutures, avec la 


méme signification que les &ykrñpsc 2. 


Outre le verbe sbvovyitew qu'il emploie aussi”, Apsyrtos appelle les 


deux méthodes de castration qu'il expose par deux termes différents, 
Kapvdodv (d’où xapóóootc dans le titre de B) pour le ktfjvog, < bétail > 2 et 
Opyotopia, òpyotoueîv pour les chevaux °°°. Quant aux instruments, la liste 
établie par Franz Simon?" n'est pas close: s'y ajoutent la dia0toAic ou 
diaoTOALoV, qui permet, en cas de tapotic (gonflement à la jonction de la 
téte et du cou qui provoque une induration au niveau de l'oreille) de tenir 
écartées les máchoires du cheval pour introduire une sonde appelée 
ówootrp ^" enduite de miel, la capkoAofíc, < pince à chairs > utilisée no- 
tamment lors de l'excision des écrouelles??, l’@todafic, littéralement 
« pince à oreille >, mais qui sert ici lors de la castration °”. 


Apsyrtos est trés conscient de la spécificité de cette terminologie ; l'at- 
testent les nombreux Aéyeton dé, && où Aéyetan, à (tva) Agyetar, A€yovtan, 


Aeyóuevoc, kakodo1, kakodvtat introduisant ou accompagnant tel ou tel 


terme particulier ^". 


Travaillant dans le cadre des légions, Apsyrtos est en contact avec des 
Romains : il n'est dés lors pas surprenant que son lexique comporte maints 


264. Le terme avtinopzoc, attesté uniquement dans ce contexte, chez Apsyrtos (B 
24.1 ; CHG I, p. 121, lg. 13 [repris par Hiéroclès B 24.2 ; CHG I, p. 121, lg. 23] et M 
182 = B 26.4 ; CHG I, p. 125, lg. 25 - p. 126, Ig. 1) est défini comme < séton > dans le 
LSJ et « suture » dans le DGE (consultés sur le site du TLG). Il me semble que ce terme 
fait référence aux trous dans la peau qui doivent étre percés au bistouri à l'emplacement 
précis où seront introduits les nópnaxsec. 

265. M 52 = B 2.5 ; CHG L p. 15,1g. 22 ets. M 152 = B 99.1; CHG I, p. 341, lg. 10 
et s. M 207 = B 47.1 ; CHG I, p. 222, lg. 1 et s. Sans précision de la matière : B 50.1; 
CHG L p. 226, lg. 22 et s. M 150 = B 71.2; CHG I, p. 279, lg. 21 et s., où &yktfipec et 
nópnaxkeg sont clairement synonymes. 

266. Cf. Fr. SIMON (1929), p. 27-28 et J. BENEDUM (1970a), p. 45-47, ID. (1970b), 
col. 376-377 et K.-D. FISCHER (2006), p. 220, sp. n. 69. 

267. B 20.5 : CHG L p. 97, lg. 21-22. 

268. M 1044 ; CHG II, p. 100, lg. 20-21 ; B 99.6; CHG L p. 343, lg. 1-2. Cf. supra, 
n. 160. 

269. M 105 = B 20.4 = CHG I, p. 97,1g. 18. M 124 = B 522 = CHG I, p. 230, lg. 7 
(repris par Hiéroclés, B 52.6 ; CHG I, p. 232, lg. 2). M 152 = B 99.1 et 3; CHG I, 
p. 341, lg. 5 et p. 342, lg. 4-5 et 8-9. 

270. Fr. SIMON (1929), p. 36. 

271. M 114 = B 162 ; CHG I, p. 89, lg. 18-20. Cf. L. BLIQUEZ (2015), p. 143. 

272. M 105 = B 202 ; CHG I, p. 96, lg. 10 et 13. Cf. L. BLIQUEZ (2015), p. 237. 

273. B 99.1 ; CHG L p. 341, lg. 9. Cf. L. BLIQUEZ (2015), p. 238, n. 668 et p. 249 ; 
terme pointé par G. BJÖRCK (1932), p. 78, qui suggère la correction óotoAofíc. 

274. Par exemple M 568 = B 26.27 ; CHG I, p. 134, lg. 21-22. M 571 = B 362 ; 
CHG L, p. 195, lg. 7-8. M 569 = B 46.1 ; CHG I, p. 220,1g. 12-13. M 901 = 77.2 ; CHG 
I, p. 293, lg. 24 - p. 294, lg. 1. 
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vocables latins*”. Plusieurs fois aussi, il précise l’appellation latine d'une 
maladie, comme il le fait pour une plante telle la mauve?^. Il a proba- 
blement traduit du latin la recette intitulée äufBAäuovAa, dont un ingrédient 
est de la poix du Bruttium, preuve si besoin en était de son ancrage ita- 


lien?" 


"Eou dì 10 nó00g 6 Kadodow oi moAAoi HAL, TIVÈG SÈ KOTÜPPOÜV, 
‘Popoiotì 8$ oovurépiov. "Eou Sè th dAnbeig àpOpiti 27. 

C'est la maladie que beaucoup appellent morve, certains « catarrhe », en 
latin suspirium. Il s'agit en réalité de la <morve> arthritique. 


‘Pevpata éurintovra sic và yóvata, &uvo POpatoti Afyetar péva, OD dei 
TÉUVEWN. 


Il ne faut pas inciser les fluxions qui surviennent aux genoux, qui sont ap- 
pelées en latin flemina. 


Bel exemple des aller et retour entre le grec et le latin, le terme 
phépiva / flemina, qui provient au départ du grec pàeyuovń, est perçu ici 
comme un terme latin 2°. 

‘Peúpata éuminter cic tods nóðac, à tvec sinav yivépac M /einov oeipas B, 
Etepor dè yipuata M / yiphpata B. EE od Agyetar AempHow oi nóógG M / 
ogipiàv todg nóðac B (Agyetar Sè ‘Popoioti covppéyiva) 8°, 


Des fluxions surviennent aux pieds, que certains ont appelées chindrai 
M / seirai B, d'autres chirmata M/ chiramata B. On dit alors que les pieds 
sont squameux M / atteints de seirai B (en latin, on dit soufragina)**'. 


Le terme oovuopóywa. transpose le latin suffragines, et cette expression 
est utilisée ici à propos de la maladie, qu'on peine à identifier. Le latin 


suffrago désigne initialement une zone du pied du cheval, le jarret, puis 


dans les textes vétérinaires, le pli du paturon ^"? ; c'est dans cette acception 


qu'Apsyrtos l'utilise pour indiquer le lieu de la saignée désigne soit le jar- 
ret, soit la zone du boulet et du paturon. 


Tleptoo@pata dè Aéyevau, è Pouaioti kakodo1 palkiviva. Eioi dè ÉkBoXai 
£v TO COLATL pow óo01fot kai psiCovEc ... 


275. A. MCCABE (2007), p. 142-144. V. GITTON-RIPOLL (2012) (chez qui il faut 
faire remonter les accents de certains mots grecs au nominatif). 

276. Cf. supra, p. 360. 

277. M 835 = B 130.13 ; CHG I, p. 403, lg. 16-17. Cf. supra, p. 378. 

278. B 2.1 ; CHG I, p. 13, lg. 21-23. J. N. ADAMS (1995), p. 300-302. 

279. M I25 - B 51.1 = CHG I, p. 227, lg. 17-18. K.-D. FISCHER (1977), p. 108-109 
et ID. (1979b). J. N. ADAMS (1995), p. 243-247. 

280. M 124 = B 52.1 ; CHG I, p. 229, lg. 18-21. 

281. M. SKUPAS (1962), n? 102, p.49-50. K.-D. FISCHER (1977), p. 107-108. 
A.-M. DOYEN-HIGUET (2013), p. 52-53. 

282. P.-P. CORSETTI (1982b) ; J. N. ADAMS (1995), p. 408. 
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On parle d'« excrétions » pour ce que les Romains appellent farcimina. Il 
s'agit d'éruptions sur le corps, semblables à des clous et plus grandes 23... 


Le terme farcimen, « saucisse, boudin », a donné son nom au farcin, 
manifestation cutanée de la morve *. Echouant à transposer exactement la 
métaphore en grec, Apsyrtos décrit la maladie. 


Sources citées 


Parmi les sources écrites nommées par Apsyrtos, les plus anciennes sont 
Simon d’Athénes et Xénophon, cités quand il aborde des questions d'hippo- 
logie??, puis le grand Magon de Carthage ?*6, plus récents, sans qu'il soit 
possible de situer avec précision ce dernier (III? ou II° s. av. J.-C. ?) ni d'éta- 
blir si le vétérinaire les a consultés directement ou non, et enfin Eumélos, 
qu'il présente comme un < grand hippiatre »**’ et qui est cité à trois reprises 
dans les fragments conservés, une fois à propos de la morve, deux fois 
concernant la saignée’. Il a été généralement admis jusqu'à récemment 
qu’Eumélos, se situait entre Columelle et Apsyrtos ?. En dépit de simili- 
tudes indéniables, il est malaisé d'exclure une source commune et d'établir 
si Eumélos a, comme on l'a généralement considéré jusqu'ici à la suite de 


283.M 71 = B 96.3; CHG I, p. 327, lg. 17-19. Cf. Mul.Ch., 42 (éd. E. ODER 
[1901], p. 16, Ig. 18-19). 

284. K.-D. FISCHER (1977), p. 108-109. J. N. ADAMS (1995), p. 297-300. 

285. B 115.1 = CHG I, p. 372, lg. 13-16. 

286. M 59 = B 33.8 ; CHG I, p. 168, lg. 18 et s. De sanitate sunt conplura, quae 
exscripta de Magonis libris armentarium meum crebro ut aliquid legat curo, écrit 
Varron à propos des boeufs (R.R., IL, 5, 18 : éd. Ch. GUIRAUD [1985], p. 49) : l'aspect 
vétérinaire était développé dans le traité de celui que Columelle considérait comme le 
rusticationis parentem (I, 1, 13 ; éd. R. H. RODGERS [2010], p. 12, lg. 22-23), ce que 
confirme Apsyrtos: Tà dè nepi toùs Bóas ouuBaivovro náðn Kai tà nzpóg adtà 
Bon®pata piota yéypantar Máyovi tO Kapyndovio ti Powiki<é> óuAEkto Kai 
dog dè yéypantor ... (M 916; CHG II, p. 90, lg. 18-21). Sur Magon de Carthage, 
voir éd. F. SPERANZA (1974), p. 75-119 ; J. HEURGON (1976), éd. J. HEURGON (1978), 
p. XXXII-XXXVI et W. SUERBAUM et al. (2002). 

287. Cf. supra, n. 111. 

288. M 13 = B 2.7; CHG I, p. 17, lg. 9-10 (point d'accord). Il ne me semble pas 
assuré que les lg. 11-12 soient une citation d’Eumélos comme l'ont compris E. Oder et 
K. Hoppe ; une telle déclaration serait bien dans la manière d’Apsyrtos : Tfj; dè &npüg 
uóAeoc ote yò iatpòg obtE GAAOG OdSEic ` Ey SE TV aitiav ond o0 Sti ó nvevuov 
PYYVVTAL npòc TV TAEvVpaV Kai goti TAEvPITIKdG. < De la morve sèche, je ne suis pas 
médecin ni personne d’autre. Moi, je vais en indiquer la cause : le poumon est déchiré 
au niveau du côté et il est “pleurétique” >. M 170 = B 10.1 ; CHG I, p. 56, lg. 17 et s. 
(point d'accord). M 74 = B 10.3 ; CHG I, p. 57, lg. 23 et s. (désaccord). 

289. Cette chronologie a été récemment bouleversée par V. GITTON-RIPOLL (2018), 
p. 136-142 (enchainant les hypothéses, l'A. envisage au terme de son cheminement 
qu’Eumèlos soit une source de Magon de Carthage !) et EAD. (2019), p. LII, n. 164. 
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Max Ihm °”, directement puisé à Columelle. Il est a fortiori plus difficile 
encore de tabler sur des emprunts d'Apsyrtos à Columelle 2°!. Pour autant, il 
ne me paraît pas raisonnable de tirer des conclusions inversant complé- 
tement la chronologie sur la base des hypothéses et supputations que 
peuvent inspirer des comparaisons nécessairement limitées, alors que des 
traités plus anciens, comme celui de Magon traduit en latin, puis en grec, ne 
subsistent que des fragments, et que tous ces textes sont tributaires d'une 
tradition dont le moins qu'on puisse dire est qu'elle ne les a pas épargnés. 


Les noms de deux des personnages cités dans les recettes d' Apsyrtos se 
lisent ailleurs, mais l'hippiatre ne précise par leur toponyme, et il est hasar- 
deux d'en tirer argument pour sa datation. 


— Antoninos a été identifié par Marie-Héléne Marganne avec Antoninos 


de Cos, cité par l'ophtalmologue de l'époque augustéenne Sévérus °”, 


mais peut-étre bien antérieur, et dont un autre fragment serait pré- 


servé par la Collection d’hippiatrie grecque”. 


— Ainsi que l'avait déjà signalé Gudmund Bjórck ^", le remède de 
Xénocrate repris par Apsyrtos se lit également chez Galien, quoique 


avec plus d'ingrédients?? : il est possible, mais non avéré, qu'il 


s'agisse de Xénocrate d'Aphrodisias, que les indications de Galien 
permettent de dater de la seconde moitié du I° s. apr. J.-C. ^*^ 


290. M. IHM (1892), p. 7-9 ; CHG II, p. VIII-IX ; G. BJÓRCK (1932), p. 56, reste 
prudent. E. BEAUJARD (à paraitre), a repris et analysé tous les éléments du dossier sans 
arriver à une conclusion tranchée. 

291. Hypothèse défendue par E. FISHER (1982), p.208 et s. et admise par 
J. N. ADAMS (1984), p. 29 et 30. 

292. Ophtalmologue de l'époque augustéenne. Cf. M. WELLMANN (1923) et M.-H. 
MARGANNE (2017), p. 115 et 119. 

293.M 237; CHG Il, p.48, lg. 6-8. Une autre composition cicatrisante 
d'Antoninos est transmise dans la recension D (8.4 ; CHG II, p. 136, lg. 14-19). Cf. 
M. WELLMANN (1894), et récemment l'édition traduite et commentée des huit fragments 
connus par M.-H. MARGANNE (2017). 

294. G. BJÓRCK (1944), p. 11. 

295. M 245 ; CHG II, p. 49, lg. 1-3. Recette citée par Galien, De compositione 
medicamentorum per genera libri VII, V.14 (éd. C. G. KOHN [1821-1833], 13, 1827, 
p. 846, lg. 13 - p. 847, lg. 1). 

296. Fr. KUDLIEN (1967). C. NISSEN (2009), p. 285-286 (voir aussi p. 165 et 319) et 
A. TOUWAIDE (2002), qui n'envisagent comme pharmacologue de ce nom que le seul 
Xénocrate d'Aphrodisias, connu spécialement pour ses remédes aux ingrédients sou- 
vent peu ragoütants tirés du corps humain et des animaux, et auquel Galien ne ménage 
pas ses critiques (De simplicium medicamentorum facultatibus libri xi, VII, Mpooipiov 
et X.1 : éd. C. G. KUHN [1821-1833], 11, 1826, p. 793, Ig. 13 et s. ID., 12, p. 248,1g. 8 
et s. Il est plausible qu'il soit le personnage mentionné sous ce nom (mais n'y en a-t-il 
qu'un ?) par Pline l'Ancien, et réguliérement signalé comme medicus par la table des 
matières, dans les livres de l’ Histoire Naturelle relatifs aux remèdes. Dans les derniers 
livres est cité, avec la précision Zenonis ou Ephesius, un autre Xénocrate, auteur d'un 
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Quant à l'Azanite (< l'habitant d'Azanoi » ?" ?), qui donne son nom (n 


tod ACavitov) à un des nombreux remèdes empruntés par Galien?* à 


Héras?”, et que Max Wellmann considérait comme un médecin 5, aucun 


élément ne permet de savoir si c'était vraiment le cas. Les recensions 
hippiatriques M et B transmettent successivement la « Kurzrezept » et la 
< Vollrezept » ?', intitulées respectivement ñ tod ACavitov et [pds tà 
kakorn mavta è ACavitns péyac, l'adjectif semblant ici se référer à la 
version longue de la recette '?. Cette composition est connue par le papyrus 


traité sur les pierres, qu'on situe sous le régne de Néron (K. ZIEGLER [1967], 
M. ULLMANN [1974] et Chr. HUHNEMORDER [2002]). Une citation de Galien (De 
compositione medicamentorum per genera libri ii, 1.16 : éd. C. G. KUHN [1821-1833], 
13, 1827, p. 439, lg. 11 et s.) a suscité des doutes quant à la datation de Xénocrate, sup - 
posé d’Aphrodisias : le médecin de Pergame y cite littéralement (kata tHvde tv AgEtv) 
ce qu'il a lu chez Héras (de Cappadoce ?), lequel, à propos d'un emplátre, évoque un 
Xénocrate qui l'a utilisé avec succés. C. FABRICIUS (1972), p. 226 (cf. aussi p. 183-185 
et 242-246 sur Héras), et à sa suite P. BURGUIERE et J.-M. JACQUES (1980-1981), p. 7, 
considéraient que, vu la datation envisagée pour Héras de Cappadoce (fin I° s. av. J.-C. 
- début I° s. apr. J.-C.), le Xénocrate cité par ce dernier était nécessairement antérieur à 
la datation admise sur la base des indications de Galien pour Xénocrate d'Aphrodisias 
(cf. infra, p. 393). Dans ce cas, Galien citerait au moins deux Xénocrate différents 
(indépendamment du deuxiéme scholarque de l'Académie évoqué dans le De methodo 
medendi libri xiv, 1.2 : éd. C. G. KOHN [1821-1833], 10, 1825, p. 9, Ig. 15). Mais le pro- 
bléme se corse du fait que la datation d'Héras (en admettant qu'il n'y ait qu'un seul 
médecin de ce nom) fait, elle aussi, débat : selon Fr. KUDLIEN (1976), p. 713, Héras 
n'est pas antérieur à Dioscoride et se situe donc vers 50 ou 70 apr. J.-C., ce qui rendrait 
en définitive compatible la datation du Xénocrate que Galien cite via Héras avec celle 
de Xénocrate d'Aphrodisias. Cf. M. HAARS (2018), p. 462, oü l'alternative est clai- 
rement énoncée. Ma gratitude aux trés secourables Klaus-Dietrich Fischer et Alessia 
Guardasole dans l'appréhension de cet imbroglio, où le terrain est d'autant plus mou- 
vant que ne peuvent étre exclus les cas d'homonymie quand les toponymes ou autres 
précisions font défaut. 

297. Ville de Phrygie située à proximité de la localité turque de Cavdarhisar. Cf. 
Strabon, XII, 8, 12 (éd. Fr. LASSERRE [1981], p. 140). 

298. Sur les emprunts de Galien, voir A. GUARDASOLE (2015b). 

299. Cf. supra, n. 296. 

300. Cf. M. WELLMANN (1896b), col. 2640. M 1052-1053 = B 130.126-127 ; CHG 
I, p. 424, lg. 7-16. Chez Galien, De compositione medicamentorum per genera libri vii, 
V (éd. C. G. KOHN [1821-1833], 13, 1827, p. 784-785 : 'H tod ACavitov moAdypnotds 
goti Kai EvdoEoc. IIepi adtijc dé ypáàqoet “Hpac o0toc. La composition de l'emplátre 
émollient (uéAayua) est la même que celle de la première des deux recettes du CHG ; 
en téte des explications détaillées qui suivent, se lit la méme indication que dans la 
seconde recette du CHG : Iowi 1póc tà kakor0n z&vro. 

301. Cf. C. FABRICIUS (1972), p. 24-30. 

302. Je remercie Klaus-Dietrich Fischer d'avoir attiré mon attention sur cette possi- 
bilité et de m'avoir signalé le médicament appelé Aroonoàitng (littéralement < l'habi- 
tant de Diospolis », Diospolis étant le nom de plusieurs cités antiques, dont Thébes en 
haute Egypte, AwWomodic ueyäAn (K. SETHE et al. [1903] et G. KAZAROW [1918]). 
Oribase fait grand cas de ce médicament: Eclogae medicamentorum, 45, 7 (éd. 
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dit «Michigan Medical Codex >, daté du IV* s. apr. J.-C. 9, Oribase **, 
Aétios 3%, Paul d'Egine 5, tous postérieurs à Apsyrtos, qui est ainsi le témoin 
le plus ancien. 


Un róle crucial dans la tradition hippiatrique gréco-latine 


Avant de se tailler la part du lion dans la Collection, Apsyrtos a inspiré 
toute la littérature gréco-latine ultérieure, et en tout cas, en grec, Théomnestos 
et Hiéroclés qui le citent, sans exclure qu'y puisent aussi Anatolios, 
Hippocrate le vétérinaire et Tibérius, dont les sources ne sont jamais indi- 
quées, du moins dans les fragments qui nous sont parvenus. 


Apsyrtos était un « ancien » pour Théomnestos. Dans la préface que 
préserve la traduction arabe effectuée vraisemblablement au IX° s. ??", c'est 
notre hippiatre qui est présenté comme « le premier des anciens vétéri- 
naires » méme si, dans l'absolu, il est évident qu'il n'est pas le premier à ré- 
diger un traité. Eumèlos et d'autres sans doute l'ont précédé. Mais il est 
plausible que dans le premier quart du IV’ s. apr. J.-C., au moment où 
Théomnestos écrit, Apsyrtos soit effectivement le plus ancien dont celui-ci 
ait connaissance. Il est possible aussi que l'adjectif « premier » signifie ici 
« le plus important ». 


J. RAEDER [1928-1933], VI.2.2, 1923, p. 203, lg. 37 - p. 204, Ig. 3), Synopsis ad 
Eustathium, III, 193 (éd. J. RAEDER [1928-1933], VI.3, 1926, p. 115, Ig. 9-18) et Libri 
ad Eunapium, IV, 140 (ibidem, p. 497, lg. 1-12). Paul d'Egine en indique également la 
recette (VII, 11, 32 : éd. I. L. HEIBERG [1921-1924], 1924, p. 305, lg 16-18). 

303. Cf. L. C. YOUTIE (1986), p. 135-139, avec une traduction commentée et une 
comparaison des versions du papyrus, de Galien, d'Aétios et de Paul d'Egine. 

304. Oribase, Eclogae medicamentorum, 89, 7, 16 et 19 (éd. J. RAEDER [1928- 
1933], VI.2.2, 1923, p. 268, lg. 2-3 et 30 et s., p. 268, lg. 40 - p. 269, Ig. 2) ; il propose 
en alternance deux médicaments, zÓ tetpapäpuaxov et tò Makedovikév, tous deux déjà 
préconisés par Galien, De methodo medendi libri XIV, XIII, 5 (éd. C. G. KUHN [1821- 
1833], 10, 1825, p. 883, lg. 3-5) et Ad Glauconem de medendi methodo libri II, II, 11 
(éd. C. G. KÜHN [1821-1833], 11, 1826, p. 138, Ig. 9-12). 

305. Aétios cite le médicament sans en donner la composition au livre XVI (ch. 83, 
lg. 41 : éd. S. ZERVOS, 1901 consultée en ligne sur le site du TLG : http://stephanus.tlg. 
uci.edu/Iris/Cite?0718:016:241856). 

306. Paul d'Égine, IV, 54, 1 et VII, 19, 6. (éd. I. L. HEIBERG [1921-1924], 1921, 
p. 380, lg. 27 et 1924, p. 376, lg. 13-15). Bien plus tard encore, une composition du 
Dynameron de Nicolas Myrepsos (XIII° s.) est intitulée ÉuxAaotpog ñ Aeyopévn 
X<@>tnpiyov tod ACavitov åpàeyuavtos mapaKoAAdoa (Dynameron, 10, 27: éd. 
I. VALIAKOS [2019], consultée en ligne sur le site du TLG : http://stephanus.tlg.uci. 
edu/Tris/Cite?9076:001:819422 : si l'indication fait penser à celles des auteurs anté- 
rieurs mais est beaucoup plus développée, la composition, qui compte aussi plus 
d'ingrédients, en est différente. 

307. Ed. S. SAKER (2008), p. 28; p. 64-65, l'éditrice doute qu'il puisse s'agir 
d'Apsyrtos parce qu'elle le situe au IV: s. Cf. R. G. HOYLAND (2004), sp. p. 153, et 
C. DEWEZ et A.-M. DOYEN-HIGUET (2018), p. 294-295. 
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On l'a vu, Apsyrtos évoque lui aussi «les anciens >, oi àpyoiot au 
moins une fois °°. Ils apparaissent deux fois dans les fragments grecs de 
Théomnestos??, à propos de la morve, Hippaios de Thèbes aux sept 
portes ? étant cité comme le premier, parmi eux, à avoir traité de la morve 
arthritique (às àpOpitic), et concernant l'ischurie : Théomnestos émet 
des réserves trés nettes par rapport aux nombreux < teyvixà Bon0ñuoro > 


préconisés par eux, leur préférant des méthodes plus douces °". 


L'expression oi àpyoiot suppose un certain écart, assurément plus d'une 
génération ou deux mais 1l est impossible d'évaluer avec précision combien. 
En contexte médical, elle se lit déjà dans le corpus hippocratique ?", tout 
comme oi zaAato( È", avec un sens similaire, semble-t-il. Galien (129-216) 
oppose explicitement les àpyoioi aux vemtepot, «les modernes >, parmi 
lesquels les médecins du I° s. apr. J.-C. siècle tels Archigéne et Rufus 
d'Éphése, sans qu'on puisse établir nettement oü il fait commencer le 
deuxième groupe *"*. Il utilise à propos de Xénocrate d'Aphrodisias dont il 
vient d’être question (seconde moitié du I° s. apr. J.-C.) l'expression Kata 
tobg móznoug^?, «du temps des grands-pères » : cette précision fait a 
priori entrevoir un écart de deux générations voire trois en l'occurrence : si 
Xénocrate a effectivement eu son floruit vers 70, prés d'un siècle le sépare 
du floruit de Galien. Les àpyoiot remonteraient au moins aussi loin dans le 
temps, sinon plus. 


308. Cf. supra, p. 361 et 368. 

309. M 33 = B 2.22 ; CHG L p. 26, lg. 1. D 24.7 ; CHG II, p. 162, lg. 4. 

310. Que V. Gitton-Ripoll identifie avec Eumélos, lequel n'est pourtant jamais 
présenté comme un àpyaîog, ni chez Apsyrtos, ni chez Hiéroclés, qui ne semble y avoir 
eu accès que via Apsyrtos et le cite sur le même pied que ce dernier (B 9.5 ; CHG I, p. 
55, lg. 23-25. B 10.5 ; CHG I, p. 58, lg. 22-23). 

311. D 24.7 ; CHG Il, p. 162, lg. 3 et s. : introduction par l'anus d'ail ou d'oignons, 
manipulation de la vessie (à laquelle s'oppose également Apsyrtos, cf. supra, p. 366). 

312. De diaeta in morbis acutis, III, 1 ; V, 1 et XVII, 1 (éd. R. JOLY [1972], p. 37, 
lg. 2-3 et 21-22 et p. 43, 1g.4-5). Coa Praesagia, 394, lg. 13 (éd. E. LITTRE [1839- 
1861], 5, 1846, p. 672, lg. 7). 

313. De carnibus, 2, lg. 4 (éd. É. LITTRÉ [1839-1861], 8, 1853, p. 583) et Epistola 
17, lg. 199 (éd. É. LITTRÉ [1839-1861], 9, 1861, p. 368, lg. 7). 

314. Selon un passage des Commentaires aux Aphorismes d'Hippocrate (éd. 
C. G. KUHN [1821-1833], 18a, 1829, p. 7, Ig. 10-11), la catégorie des < premiers mé- 
decins > s'arréte à Érasistrate : oi npótepot iatpoi, tovtéotww Soot Tpeoputepor TOV 
"Epactotpatov ypóvov. 

315. De simplicium medicamentorum facultatibus libri XI, X, 1 (éd. C. G. KOHN 
[1821-1833], 12, 1826, p. 248, Ig. 10-11) : &vOpcomnog où nádat ygyovoc GAAG KATH TOÙG 
Tänrovs Nuov. A. TOUWAIDE (2002) comprend zrúzzouç comme < grands-parents >, 
mais alors ils auraient été presque centenaires ! L’expression se lit aussi chez Athénée 
de Naucratis, III, 26, lg. 30 (éd. G. KAIBEL (1887), I, p. 194, lg. 14), à propos du citron 
« que personne ne mangeait du temps de nos aieux », ou l'expression n'implique pas 
nécessairement une telle précision. 
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Théomnestos, seul vétérinaire daté avec certitude, était, lui aussi, un 
professionnel, qui exerça comme Apsyrtos son art dans le cadre de l'armée, 
mais également dans les hautes sphéres du pouvoir, puisqu'il accompagna 
« Oç Qü.og » ^^ en février 313, de Carnonte à Milan, Licinius, alors âgé de 
plus de soixante ans, en vue du mariage de ce dernier avec Constantia. L'ex- 
pression exclut une différence d'áge trop importante entre les deux hommes. 
Tel qu'il est heureusement préservé, le texte de la traduction arabe cor- 
respond à un état du traité plus proche de l'original perdu que les fragments 
grecs, et permet de prendre la mesure des emprunts, considérables, de 
Théomnestos à Apsyrtos (fréquemment cité dans le texte arabe, alors qu'il 
ne l'est qu'une seule fois en grec*'’), méme s'ils ne s’accordent pas tou- 
jours. Cet écart entre ce que nous apprend la traduction arabe sur la dette de 
Théomnestos par rapport à Apsyrtos, et ce qui ressort des seuls fragments 
grecs, est révélateur du caractére aléatoire des conclusions qu'on est parfois 
tenté de tirer dans le délicat dossier des textes vétérinaires grecs et latins. 


Apsyrtos est aussi largement paraphrasé par Hiéroclés, qui n'était pas 
hippiatre, mais juriste, et ne peut étre situé avec précision : le terminus post 
quem constitué par la datation traditionnelle d'Apsyrtos au IV? s., et qui 
amenait alors E. Oder à proposer une datation avant 500?'5, n'est en effet 
plus de mise. Apsyrtos est fréquemment cité dans le traité purement li- 
vresque, inspiré aussi d'autres sources *”, de celui qui se présente comme un 
juriste lettré et avait doté ses deux livres de préfaces littéraires 22%, faconde 
qui lui valut peut-étre de mieux passer à la postérité (et cela dés la recension 
de la Collection transmise par le Londinensis Bibl. Sloanianae 745 ?') que 
ceux des hippiatres de métier, qui seront pratiquement ignorés de la tra- 
dition médiévale occidentale: c'est essentiellement par le biais de tra- 
ductions latines de deux traités issus de la Collection, la reconstitution des 
deux livres de Hiéroclès d'une part, 1’ Épitomé (qui, il est vrai, emprunte lar- 
gement à Apsyrtos et Théomnestos) d'autre part, associés ou non, que l'Oc- 


cident devait avoir accès aux textes hippiatriques antiques °”. 


Du cóté latin, Apsyrtos, qui fut manifestement traduit dans cette langue, 
est cité et largement mis à contribution dans les trois compositions hippia- 
triques conservées, l'Ars veterinaria de Pélagonius, la Mulomedicina 


316. M 319 = B 34.12 ; CHG L p. 183, lg. 23. 

317. C. DEWEZ et A.-M. DOYEN-HIGUET (2018), p. 295-296. 

318. Position encore tenue par A. MCCABE (2007), p. 215. 

319. A. MCCABE (2007), p. 234-237 ; A.-M. DOYEN-HIGUET (2006), p. 32-34. 

320. A.-M. DOYEN-HIGUET (2002) et A. MCCABE (2007), p. 214-226. 

321. A.-M. DOYEN-HIGUET (2006), p. 88-89. 

322. K.-D. FISCHER (1999), sp. p. 131-135 ; sur la traduction de Hiéroclés par 
Bartholomée de Messine, voir aussi A. MCCABE (2007), p. 239-244. 
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Chironis, et les Digesta artis mulomedicinalis de Végéce??, qu'on s'accor- 
dait jusqu'il y a peu à dater toutes trois autour du IV? s. apr. J.-C. Les 
méandres de cette transmission complexe n'ont pas fini de susciter re- 
cherches et controverses. 


Anne-Marie DOYEN-HIGUET 
UCLouvain - INCAL - CIOL 
UNamur - PaTHs 
anne-marie.doyen@uclouvain.be 
anne-marie.doyen@unamur.be 


323. K.-D. FISCHER (2020). 
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Les Etudes classiques 87 (2019), p. 411-489. 


LE CHIRON ET ABSYRTUS DE VEGECE 


Résumé. — G. Bjórck plaçait la période d'activité d’Apsyrtos entre 150 et 250 apr. 
J.-C. : l'étude prosopographique de M. Petitjean conclut, avec une prudence légi- 
time, qu'elle pourrait méme étre située avec vraisemblance entre la fin du I* et le dé- 
but du II° siècle. Le traité épistolaire d'Apsyrtos, dont A.-M. Doyen-Higuet montre 
l'ampleur et les apports, a dà connaitre un succés immédiat dans la profession et étre 
largement diffusé, parce qu'il donne à la médecine vétérinaire le contenu épistémo- 
logique et théorique dont la médecine humaine fournit le modéle. Une traduction la- 
tine mot à mot en a été faite dont il reste de nombreux excerpta dans le Chiron et 
Absyrtus de Végéce, ancétre de notre Mulomedicina Chironis. Ces extraits, repris 
tels quels, réécrits partiellement, réduits, annotés, insérés dans la trame des leçons 
d'un vétérinaire méthodique, témoignent du sermo cotidianus des vétérinaires, des 
vulgarismes et du jargon de métier. Loin d'étre mauvaise, la traduction, certes mal- 
habile et littérale, comporte un lexique anatomique singulier et exact : son auteur, 
dans la partie occidentale de l'Empire, s'est mis en devoir de transmettre les savoirs 
d'Apsyrtos en les vulgarisant. 


Abstract. — According to G. Bjórck, Apsyrtos was active between 150 and 250 AD 
but he may also be convincingly active between the end of the first and the begin- 
ning of the second century, according to M. Petitjean, however cautiously, in his 
conclusion based on a prosopographic study. Apsyrtos’ epistolary treatise, whose A.- 
M. Doyen-Higuet analyses the extensive knowledge, was no doubt a best-seller in 
the profession and widely spread without delay, on account of the epistemological 
and theoretical contents moved from human medicine to veterinary medicine. A 
Latin translation, verbatim, existed, many excerpta of which are retained in the 
Vegetius’ Chiron et Absyrtus, ancestor of our Mulomedicina Chironis. These ex- 
cerpta, taken over as such or partly rewritten, shortened, with explanations, or in- 
cluded in new teachings, especially those of a methodic vet, bear witness of the vets’ 
sermo cotidianus, vulgarisms and technical language. Far from being bad, the trans- 
lation, uerbum pro uerbo, is surely written in a clumsy style but includes a proper 
and right anatomical lexicon: the author, in the Occidental part of the Empire, has 
undertaken to hand on and popularize Apsyrtos’ knowledge. 


Consolider par des arguments historiques et épigraphiques l'hypothése 
de G. Bjórck qui datait Apsyrtos entre 150 et 250 apr. J.-C., comme l'a fait 
M. Petitjean à partir de l'onomastique et des grades militaires, confére à la 
chronologie des traités vétérinaires conservés, qu'on regroupait traditionnel- 
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lement au IV° siécle', une amplitude beaucoup plus satisfaisante et 
vraisemblable, quand on sait la place occupée par le cheval? dans les loisirs 
(chasse, cirque, parade, selle), le travail (énergie, transports, mobilités, 
poste), l'armée. Avancer l'hypothése, sur les mémes bases, d'une datation 
plausible d’Apsyrtos * entre la fin du I° siècle et le début du II°, soit sous les 
régnes de Domitien, Nerva et Trajan, fournit un cadre nouveau à l'enquéte, 
celui des campagnes daciques de Domitien et de Trajan, documenté par les 
avancées majeures de la recherche sur les provinces danubiennes dans les 
trois dernières décennies“. Apsyrtos aurait œuvré non à l'émergence de la 


]. K.-D. FISCHER (1993), p. 83-93 ; S. LAZARIS (2015). 

2. Les remarques de D. ROCHE (2009) sont transposables aux sociétés antiques de 
culture équestre ; il résume en quatre mots les relations de l'homme et du cheval, 
incluant tous les usages : « l'utilité, la puissance, le pouvoir et la passion » (§ 12). Les 
dimensions économiques (élevage, reproduction, « races », sélection, dressage, entre- 
tien ; activités et artefacts qui y sont liés, palefreniers, tanneurs, forgerons, menuisiers, 
vétérinaires ...), politiques et stratégiques, sociales (standing), symboliques et ar- 
tistiques, sont présentes dans les traités vétérinaires grecs et latins. Voir J.-P. DIGARD 
(2004) ; sur le cheval en contexte militaire, A. BLAINEAU (2015) pour la Grèce 
ancienne ; pour la période hellénistique, J. CLÉMENT (2018) [thése à paraitre] ; pour la 
période romaine, M. PETITJEAN (2017) [thése à paraitre]. 

3. À supposer que les dédicataires d'Apsyrtos soient bien ceux-là, C. Caristanius 
Fronto d'Antioche de Pisidie est consul en 90 ; Flamma Arruntius, préfet de la flotte et 
de la rive du Danube en 58-60 (début de carriére ?), pourrait étre en 90 propriétaire 
terrien dans la région, comme tant d'autres vétérans ; Lucius Iulius Ursus Servianus, 
l'ami de Pline le Jeune (epist., 3, 17 et 6, 26), est nommé par Trajan légat de Pannonie 
entre 98-101, et devient consul suffect en 102 : Apsyrtos peut les avoir croisés en 20 
ans de carriére et plus. A.-M. Doyen-Higuet a rappelé les sources nommées dont 
Antoninos de Cos, cité par Sévérus, ophtalmologue de l'époque augustéenne 
(M.-H. MARGANNE 2017). Certes, il n'y a pas de preuve décisive, ce qui impose la cir- 
conspection, mais un faisceau de présomptions concordantes en faveur d'une datation 
compatible avec le II° siècle. Nous avons mis à l'épreuve cette nouvelle hypothèse : la 
réception latine d' Apsyrtos ne la contredit pas. 

4. Les recherches archéologiques, épigraphiques, historiques, linguistiques, ont ap- 
porté des connaissances considérables sur la militarisation et l'organisation des pro- 
vinces danubiennes : E. FRÉZOULS (1994), p. 301-328 (C. Caristanius Fronto, p. 311- 
312 ; Ursus Servianus, p. 315) ; F. BÉRARD (1994), p. 221-240, sur le transfert d'unités 
entières de Bretagne et de Germanie vers le Danube, en 85-86 puis 89-92 et le renfor - 
cement militaire dans la région : fixation de garnisons le long du /imes (dont la légion 
VII Claudia Pia Fidelis en 58 à Viminacium), développement des vexillations sous 
Domitien, augmentation des troupes auxiliaires, politique qui se poursuivra avec 
Trajan. Sur le déploiement d'unités de cavalerie en Mésie avant 85 (15 ou 16 unités de 
cavalerie et 31 cohortes), F. MATEI-POPESCU (2010-2011). Sur la présence en Mésie de 
Daces implantés au I" siécle par Sextus Aelius Catus puis par Tibérius Plautius 
Silvanus Aelianus, légat de Mésie, vers 62 apr. J.-C., A. AVRAM (2015), p. 143-159, 
part. p. 147-149. Sur les relations entre les Sarmates et les Romains, L. OTA (2016). Sur 
les uillae de Mésie inférieure, leurs propriétaires, des vétérans recrutés sous Trajan et 
installés sur des terres, leurs activités, L. MIHAILESCU-BÍRLIBA (2016) ; Ip. (2019), 
p. 129-151, sur les vétérans propriétaires fonciers. Voir E. SAMAMA (2003), p. 33-34 et 
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médecine vétérinaire gréco-latine (Varron et Columelle attestent des soins 
élaborés pour toutes les bétes d'élevage), ni à la constitution d'une science 
autonome? en dehors de l'agronomie, particuliérement dédiée aux chevaux 
et aux équidés, mais à hisser la vétérinaire au niveau de la médecine hu- 
maine, et à la doter d'un traité répondant aux canons de cette derniére, épis- 
témologiques et théoriques, avec nomenclature nosologique, description des 
signes, répertoire des remédes, explications physiologiques et étiologiques, 
comme l'a montré A.-M. Doyen-Higuet : Apsyrtos, vétérinaire au service de 
l'armée romaine °, serait à la fois le primus qui à intégrer systématiquement 


n. 27, sur le médecin militaire et sa formation avant ou pendant le service ; B. RÉMY et 
P. FAURE (2010) : § 54 sur le statut des médecins militaires, affranchis, ingénus, péré- 
grins, contractuels, § 58 sur l'áge de formation (dés 15-16 ans), § 62-80 sur l'ono- 
mastique. Voir V. NUTTON (2016) [2004], chap. 12, « Les conséquences de la domi- 
nation impériale : la pharmacologie, la chirurgie et l'armée romaine » ; C. NISSEN 
(2010), sur la formation des médecins en Asie Mineure, transmission familiale ou for- 
mation au sein d'une famille de médecins ; M. DANA (2016), sur les médecins mili- 
taires et civils des provinces danubiennes, « hellénophones en grande partie mais le 
plus souvent dotés de la citoyenneté romaine » (p. 114), leur statut social, leurs do- 
maines de compétences, leur mobilité. 

5. Apsyrtos parle de ses prédécesseurs vétérinaires, plusieurs vétérinaires sont des 
dédicataires de lettres ; il cite volontiers le vétérinaire Eumélos. Le vétérinaire a le sta- 
tut de médecin spécialisé : J. N. ADAMS (1995), p. 59-65, sur les sources littéraires, ju- 
ridiques et épigraphiques, part. p. 59 sur les expressions medicus ueterinarius, medicus 
equarius, medicus iumentarius ; dans ce corps de spécialistes, certains s'occupent des 
chevaux, d'autres des bétes de somme, ce qui correspond aux besoins de l'armée en 
chevaux de guerre et chevaux ou ânes de bát. Végèce, à la fin du IV’ s., témoigne de 
l'existence de la formation en médecine vétérinaire en constatant son effondrement 
(mulom., 2, pr., 1, nullo studiosius discente). Le mérite d' Apsyrtos est peut-étre d'avoir 
doté la médecine vétérinaire d'un traité médical du niveau de ceux de la médecine hu- 
maine et non plus d'un ensemble de traitements pour un usage domestique : Varron té- 
moigne de l'existence de professionnels (rust., 2, 1, 21, Cuius scientiae genera duo, ut 
in homine, unum ad quae adhibendi medici, alterum quae ipse etiam pastor diligens 
mederi possit ; 2, 10, 10, Quae ad ualitudinem pertinent hominum ac pecoris et sine 
medico curari possunt, magistrum scripta habere oportet) ; prés d'un siécle plus tard, 
Pline, Nat., 29, 28, regrette qu'en son temps la médecine professionnelle prenne le pas 
sur la médecine domestique. Les professionnels vétérinaires existent donc depuis long- 
temps, le naufrage de leurs écrits est considérable. 

6. Apsyrtos fait-il partie des médecins militaires ? des salararii, « contractuels », 
engagés dans le service de santé d'une unité ? Il peut avoir reçu une formation médicale 
préalable (C. NISSEN 2010), auprés d'un maitre. La médecine légionnaire s'est déve- 
loppée au cours du I° s. apr. J.-C. : voir B. REMY et P. FAURE (2010), sur les médecins 
présents dans chaque type d'unité militaire, légions, cohortes, ailes auxiliaires, numeri 
et dans la flotte, p. 50-54 ; P. BADER (2011) ; P. BADER (2014) ; V. DASEN (2015). S'il 
existait une instruction « sur le tas », un enseignement était dispensé pour former des 
personnels qualifiés comme les infirmiers, discentes capsariorum, attestés par les 
sources épigraphiques. Il est possible aussi qu’Apsyrtos ait enseigné à son tour : son 
traité épistolaire donne de lui l'image d'un homme conscient de sa valeur et soucieux 
de transmettre son expérience et des savoirs organisés de façon cohérente, sur les 
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et adapter les savoirs médicaux, leur expression, forme littéraire épistolaire, 
structuration de l'énoncé médical, créations lexicales, et le princeps salué 
par Théomnestos au début du IV’ s. Les deux médecines sont étroitement 
liées : le recueil épistolaire est dédicacé à un grand médecin, un compatriote 
de Clazoménes, le < très cher Asclépiade > ; Végéce, à l'extréme fin du IV* 
siècle”, pose la filiation des deux médecines comme une évidence (mulom., 
1, pr. 1, Sicut enim animalia post hominem, ita ars ueterinaria post medicinam 
secunda est). Apsyrtos tire beaucoup d'orgueil d'avoir ouvert la voie de la 
transmission écrite, qui est aussi celle de la valorisation de leur expertise par 
les hommes de métier eux-mémes *. Ce traité avait sa nécessité et répondait 
certainement à une forte demande en professionnels experts, bien formés, 
pour chaque unité de l'armée, pour les mansiones de la uehiculatio, les éle- 
vages pourvoyeurs de la remonte de l'armée et de la poste : Apsyrtos 
s'adresse, entre autres, à des responsables qui veulent être bien informés 
pour prendre les bonnes décisions, officiers, décurions, propriétaires, éle- 
veurs. L'armée romaine lui a offert l'opportunité d'acquérir de l'expérience 
et il a su s'en saisir. Y avait-il une bibliothéque, des livres à sa disposition ? 
À quel type d'écrits médicaux a-t-il pu accéder ? Ses lettres, méme fictives, 
ont la forme de consultations à distance et acquittent la fonction d'ensei- 
gner et de transmettre des savoirs théoriques au destinataire absent et à un 
public plus large : en cela aussi Apsyrtos innove sans doute dans son champ 
d'expertise. Ses relations civiles et militaires, ses dédicataires les plus en 


modèles médicaux. La forme épistolaire de son traité peut lui avoir été suggérée par 
une correspondance réelle. La médecine vétérinaire, structurée par une formation pro- 
fessionnelle efficace garantissant des compétences et des connaissances spécialisées, 
acquises auprès de praeceptores reconnus, a probablement profité des mêmes progrès 
que les autres artes dans la transmission du savoir et l'organisation du métier. 

7. P. RICHARDOT (1998) ; M.-Th. CAM, Y. POULLE-DRIEUX, Fr. VALLAT (2017). 

8. Voir N. TRAN (2011), sur l'expression de la fierté professionnelle des artisans et 
des gens de métier, qui pourrait étre aussi pleinement celle des vétérinaires qui ont at- 
teint un niveau d'excellence dans l'exercice de leur métier et dans la transmission de 
ses savoirs ; voir M. PAPINI (2012), sur l'autel funéraire du vétérinaire A. Iulius Myrtilus 
(fin I*- début II° s.), de la faction des Bleus, qui signale l'honneur où il était tenu. 

9. Sur les lettres médicales et les consultations à distance, D. LANGSLOW (2007) ; le 
traité d'Apsyrtos fait office d'enseignement à distance, chaque lettre dédiée à un sujet 
offrant le cadre d'une réponse à une question et d'une lecon organisée selon un plan at - 
tendu. La demande en écrits était forte : Galien a appris à ses dépens que ses ouvrages 
ou d'autres qui n'étaient pas de lui circulaient sous son nom et sans son accord, d’ou la 
recension de sa bibliographie (Sur ses propres livres, éd. V. Boudon-Millot, CUF, 
2007) ; voir C. PETIT (2009), p. XLV-XLIX. Galien dictait aussi ses leçons à ses étu- 
diants, comme Les os pour les débutants (écrit entre 161 et 166 à Rome), et composait 
pour un ami, dans la même période, L’anatomie des nerfs, pour les débutants, ainsi que 
L'anatomie des veines et des artéres. Végéce répond aussi à la demande de ses voisins 
(De curis boum, pr), éleveurs de bœufs, victimes d'épizooties, par un opuscule, De 
curis boum, qui doit presque tout à Columelle. 
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vue, des confréres ont pu contribuer a la diffusion de son traité et certai- 
nement à sa notoriété. 


Concernant sa réception latine "°, force est d'avouer que les textes vété- 
rinaires qui subsistent, dans l’état où ils nous sont parvenus, qui furent des 
livres vivants et ont évolué en fonction des besoins et de ce qui était ressenti 
comme des progrés, gardent jalousement le secret de leur datation et de 
celle des contributeurs qui y sont cités, parce que les copistes-auteurs '' se 
sont ingéniés à effacer les traces de leur actualité et des allusions 
personnelles pour retenir les informations utiles à leurs lecteurs. Les pré- 
faces des traités démantelés ont disparu, et avec elles le projet de l'auteur ; 
les strates de réécriture, les choix des compilateurs, ajouts, insertions, sup- 
pressions, annotations sur un texte original, lui-méme redevable à des 
sources disparues, anonymes, ont rendu les filiations difficiles à re- 
constituer. Le statut des textes, traités à part entiére ou manuels d'ensei- 
gnement, et leur usage intensif, la circulation des informations et les modes 
de diffusion antiques, par cercles de relations élargis et copies de copies, la 
pratique des extraits, des résumés, des notes et des recompositions, font 
perdre au fil du temps le dessein de l'original ". 


Notre enquête prend pour point de départ Végèce, dont les introductions 
livrent des informations sur les sources, et particuliérement le prologue du 
livre 1 de la Mulomedicina dans lequel l'auteur passe en revue ceux dont il 
a rassemblé les oeuvres : dans l'ordre de citation mais groupés par deux 
(mulom., 1, pr. 2-3), Pélagonius, Columelle, Chiron et Absyrtus. Végèce 
marque un terminus ante quem. Des quatre noms qu'il convoque, sources 
uniquement en latin (mulom., 1, pr. 6, conductis in unum Latinis dumtaxat 
auctoribus uniuersis), seul Columelle est daté des régnes de Claude et de 
Néron, milieu du I* siécle apr. J.-C. : Columelle est la source essentielle, 


10. Le théme du colloque inaugural de la nouvelle unité de recherche, Fontes 
Antiquitatis de l'université de Namur, Errare humanum est, organisé par C. Flament en 
octobre 2016, invitait tout naturellement à aborder les controverses et débats toujours 
d'actualité sur la datation des traités vétérinaires et je remercie Anne-Marie Doyen de 
m'avoir invitée à approfondir la question des sources de Végéce et des sources de ses 
sources que l'éditeur du traité de la Mulomedicina et du De curis boum ne manque pas 
de croiser. Je sais gré à K.-D. Fischer d'avoir relu un premier état et d'avoir soulevé 
quantité de questions qui demandaient autant de réponses, voire aboutissaient à 
l'abandon de certaines hypothéses, à A.-M. Doyen-Higuet pour les multiples échanges 
auxquels a donné lieu cet article, pour les relectures attentives d'un texte des piéges du- 
quel elle est familiére, les corrections et suggestions qui ont permis de l'améliorer, les 
perplexités qui suscitaient de nouvelles recherches. 

11. Voir L. CANFORA (2012) ; E. ZAFFAGNO (19902), sur les trois préfaces subsistantes 
mais tronquées de la Mulomedicina Chironis, qui nous privent des réflexions personnelles 
de l'auteur. 

12. L. CANFORA (2012), p. 20-21. 
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presque au mot prés, du De curis boum, mais il est peu utilisé pour la 
Mulomedicina ; a partir de ce terminus post quem (65 apr. J.-C.), la chrono- 
logie est débattue. L'Ars ueterinaria de Pélagonius, dont V. Gitton-Ripoll 
vient de livrer une nouvelle édition critique dans la CUF (oct. 2019), est tra- 
ditionnellement datée du régne de Julien (c. 366), en raison de l'identifi- 
cation de certains destinataires ^. Nous nous intéresserons ici à ce que nous 
pensons étre le premier maillon de la réception latine d'Apsyrtos, une 
traduction littérale uerbum pro uerbo", dont la Mulomedicina Chironis, le 
Chiron et Absyrtus! de Végèce, transmet de nombreux extraits. Végéce 
avait un exemplaire du manuel différent de celui que nous lisons !°, où il a 
puisé maints passages, trés bien renseignés et sans source connue, que nous 


13. K.-D. FISCHER (1980), p. IX-XXV ; ID. (1993), p. 83-93 ; J. N. ADAMS (1995), 
p. 209-223 ; V. GITTON-RIPOLL (2007) et (2018) ; V. GITTON-RIPOLL (2019), CUF, 
p. IX-XXilI, pour Pélagonius, p. LIII-LXII, sur Apsyrtos et Pélagonius. V. GITTON-RIPOLL 
(2020) a proposé une nouvelle datation proche de l'époque de Columelle : l’un des ar- 
guments est fondé sur l'expression du temps chez Végéce (prologue du livre 1), 
proxima aetate, qui s'entendrait non du rapport à l'auteur (intervalle entre 360 et 400) 
mais de la fourchette temporelle séparant Pélagonius et Columelle. Nous revenons sur 
cette interprétation dans la premiére partie de cette contribution. Pélagonius a-t-il fait 
lui-méme une traduction d'Apsyrtos ou disposait-il d'une source intermédiaire ? Les 
avis sont partagés: voir K.-D. FISCHER (1981), p. 155-158; J. N. ADAMS (1995), 
p. 209-238, part. p. 211-220 sur l'influence stylistique de Columelle, et p. 225 en faveur 
d'une traduction personnelle ; V. GITTON-RIPOLL (2009) et (2019). Il a disposé de la 
traduction, a pu peut-étre aussi la confronter à l'original grec complet : Végéce indique 
clairement qu'il n'a eu recours qu'aux sources latines, ce qui pourrait étre un indice 
« en creux » de la méthode de travail de Pélagonius puisant chez le méme auteur in 
utraque lingua, ce que Végèce n'a pas fait. Nous laissons l'épineuse question de la pé- 
riode de Pélagonius et de ses sources (V. GITTON-RIPOLL [2018]) aux spécialistes de cet 
auteur : sa tradition est complexe, il ne semble pas avoir eu connaissance du manuel 
dans la version lue par Végèce, car les informations ne se croisent pas. 

14. A. SVENBRO (2007), p. 1-2: l'expression de Cicéron, tirée du De optimo 
genere oratorum, 14, est non uerbum pro uerbo. Sur les réflexions antiques à propos de 
la théorie de la traduction, voir M. BALLARD (2019). 

15. Nous suivons K.-D. Fischer (G. SABBAH, P.-P. CORSETTI et K.-D. FISCHER 
[1987], p. 115, qui met à juste titre en italiques Chiron et Absyrtus, titre du manuel 
désigné par ses auteurs, comme on parle aujourd'hui du Vidal pour les médecins et du 
Merck pour les vétérinaires. 

16. E. ZAFFAGNO (19902), p. 252, sur les mains successives qui sont intervenues 
quand le manuel était en usage (suppression des préfaces remplacées par des index). Le 
Chiron et Absyrtus a subi le sort de tous les manuels trés utilisés, et l'on peut reprendre 
ce que dit P. CHIRON (1993) du traité de Démétrios, Du style, dans son introduction de 
la CUF, p. XII-XMI : < Un manuel, par définition, passe par toutes les mains. Ce genre 
d'ouvrage est, plus encore que les autres textes que nous a légués l'Antiquité, exposé à 
de nombreux accidents de transmission qui font disparaitre, peu à peu, la plupart de nos 
chances de connaître leurs sources. » 
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avons repérés chez lui". Chiron et Végéce donnent quelques marqueurs 
chronologiques, peu loquaces il est vrai, qu'il faut interroger à partir de la 
nouvelle hypothése de datation d'Apsyrtos. Quant à la traduction latine d'un 
vétérinaire anonyme, ses réécritures et remplois chez Chiron ont malgré tout 
maintenu son lexique singulier". L'approche lexicale de cette traduction 
latine, à partir de quelques exemples, permet de cerner un tant soit peu le 
projet de ce vétérinaire, mais une étude systématique et exhaustive reste à 
faire, d'abord chez Chiron puis dans l'ensemble des traités latins. 


1. Les marqueurs temporels internes chez Chiron et Végéce 


Nous avons effectué un relevé de termes clés, substantifs et adjectifs 
(uetus, antiquus, maior, recens, tempus, aetas), adverbes (nunc, hodie, 
nuper, iamdudum), chez Chiron et Végéce, à partir des concordances à 
disposition", et avons sélectionné ceux qui n'appartiennent pas à des 
emprunts mais semblent étre le fait de l'auteur lui-méme. Ainsi chez 
Chiron, des 4 occurrences d'antiquus, antiquitus, seule celle des antiqui en 
754 est une référence chronologique : elle attribue le nom des chevaux 
parthes aux « anciens », mais c'est une traduction d'Apsyrtos (B 13, 1 — 
CHG 1, 77, 21, oi àpyaio). Nous avons écarté l'unique occurrence de 
maiores, dans le sens d' « ancétres », chez Chiron, 352, car c'est une cor- 
rection contestable d'E. Oder dans un passage corrompu et interpolé de la 
traduction d'Apsyrtos °°. Les autres occurrences de Chiron ne renvoient pas 


17. Le manuel lui a fourni des textes uniques, où l'on rencontre des termes rares, 
des vulgarismes : M.-Th. CAM (2010) ; M.-Th. CAM et Y. POULLE-DRIEUX (2011) ; 
M.-Th. CAM, Y. POULLE-DRIEUX, Fr. VALLAT (2014a), sur les quatre comptines ana- 
tomiques ; M.-Th. CAM (2016), sur une recette inédite de poudre du quadrige d'Apsyrtos ; 
M.-Th. CAM (2017), sur la morphométrie du poulain de trois mois, utile aux éleveurs et 
aux vétérinaires pour le choix des animaux destinés à la remonte. 

18. Le texte d’ Apsyrtos (référencé avec le CHG, éd. E. Oder et K. Hoppe) est établi 
ici à partir de M et de B. De cette recension M ne subsiste que M, Parisinus Graecus 
2322, XP s., voir A.-M. DOYEN- HIGUET (2006), p. 62-67. Le texte de la recension M 
est le plus proche de celui qu'avait le traducteur latin d' Apsyrtos. Celui de la Mulomedicina 
Chironis est revu à partir de ses deux témoins : B, Bale, Basileensis D III 34 (a. 1495) 
et M, Munich, Monacensis CLM 243 (XV siècle). K.-D. Fischer m'a transmis la 
double transcription numérique effectuée par ses soins, ce qui facilite la recherche lexi - 
cale. Le texte de Pélagonius est cité à partir de l'édition 2019 dans la CUF de V. Gitton- 
Ripoll, celui de Végéce avec notre apparat en cours (Végèce, Traité d'hippiatrie, Trai- 
tements pour les bœufs, texte édité par M.-Th. CAM, traduit par Y. POULLE-DRIEUX, 
commenté par M.-Th. CAM, Y. POULLE-DRIEUX et Fr. VALLAT, CUF, « Les Belles 
Lettres », en préparation). 

19. D. R. BLACKMANN et, G. GAVIN BETTS (1992) et (1998). 

20. Le manuscrit de Bale est lacunaire à cet endroit ; la legon du manuscrit de 
Munich, et hoc tamen inuentum est corporibus nostris non tamen praeterea aut uno 
(353) morbum qui appellatur maleos debemus fumigare in omnem pecus quod ungulas 
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à un contexte historique. Chez Végéce, antiquus et antiquitas (comme 
hodie) n' apparaissent que dans le De re militari : en Mil., 1, 8, par exemple, 
Végéce cherche des informations de l'antique pratique (antiqua consuetudo) 
de l'enrólement des recrues dans les sources livresques (Caton le Censeur, 
Cornélius Celse, Frontin et Paternus) et juridiques (régnes d'Auguste, 
Trajan et Hadrien), couvrant trois siécles ; il invoque le mos maiorum (Mil., 
3, 4, 72) et les institutions des ancétres (Mil., 2, pr. 33). Recens, tempus, 
nunc sont employés dans des contextes médicaux (maladies et symptómes, 
qualité des ingrédients, moment de la préparation d'un reméde) ; nunc, 
etiam nunc, uel nunc chez Chiron correspondent à « de fait », « méme aussi 
en réalité >, et ne renvoient pas à une actualité. Jamdudum et nuper appa- 
raissent dans la préface du livre 2 de Végèce ; aetas indique l’âge des ani- 
maux ; outre l'occurrence de mulom., 1, pr. 6, où Végéce évoque sa 
jeunesse, celle de mulom., 1, pr. 2, proxima aetate, doit 6tre commentée sur 
nouveaux frais. 


1.1. Les ueteres : ces vieux auteurs qu'on ne nomme plus 


Dans 5 des 6 occurrences de ueteres, Végéce désigne les « vieux » 
auteurs de médecine: en mulom., 1, 2, 1 (quod ueteres? maleos 
nominauerunt) pour le nom de la morve, Végéce résume Chiron, 166, qui 
parle en son nom et rappelle les diverses appellations données à cette ma- 
ladie contagieuse (apud ueteres nostros) par de trés nombreux auteurs 
(plurimis auctoribus) ; mulom., 1, 3, 1 (quem profluuium Atticum ueteres 
uocauerunt) est la reprise de Chiron, 169 (dixerunt) ; mulom., 1, 22, 1, celle 


calcat, a été corrigée dans l'édition d'E. Oder par et hoc iam inuentum est maioribus 
nostris, non tamen praeteream [aut] unum. Morbum, qui appellatur maleos, debemus 
fumigare... L’extrait d'Apsyrtos (B 2, 8 = CHG 1, 17, 19) traite de la morve sèche : 
£0p£On dè Kai toOto tols TPO Nuov TO ozokanvíGew Tv LAW Ev te toig innog kai toic 
dio onoGvyíotc, Goa povvyas OTAGG £yet, < on a trouvé bon cela aussi, chez nos pré- 
décesseurs, de fumiger la morve chez les chevaux et toutes les autres bétes de somme 
qui sont des solipédes ... ». La comparaison montre que la traduction a été modifiée. 
Corporibus nostris est de toute évidence une altération ; maioribus ne correspond pas à 
toig mpO nuóv, les devanciers d'Apsyrtos: nous proposons auctoribus, «et cela 
d'ailleurs a été trouvé par nos auteurs » (souvent évoqués chez Chiron, voir infra 1.1), à 
l'exemple de B 68, 1 = CHG 1, 264, 3-6, traduit dans Chiron, 406 (voir infra). La suite 
est un commentaire qui rappelle l'usage étendu de la fumigation, inséré dans la tra- 
duction que nous restaurons ainsi: non tamen praeter eam aut unum morbum qui 
appellatur maleos debemus fumigare in omne pecus quod ungulas calcat « cependant 
nous ne devons pas fumiger uniquement celle-ci (la morve séche) ou la seule maladie 
qu'on appelle maleos, sur tout le bétail qui marche sur des sabots. » Ce type d'inter- 
vention, dans la traduction elle-méme, comme s'il s'agissait d'une annotation mar- 
ginale intégrée ensuite au texte sans balisage, ou d'une remarque orale et transcrite, est 
fréquent : nous en verrons plusieurs autres exemples. 

21. Nous éditons ueteres W NP Y? et non antiqui VeF AQ (éd. Lommatzsch) en 
mulom., 1, 2, 1, en suivant nos manuscrits de référence. 
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de Chiron, 5 (ueteres auctores nostri), à propos de la saignée de 
printemps ? ; mulom., 2, 18, 1 (ex qua passione lunaticum oculum ueteres 
nominauere), celle de Chiron, 77 (dixerunt)? : Chiron omet le sujet ueteres 
mais les références se font de son point de vue ; le possessif nostri cible des 
auteurs vétérinaires, tombés dans l'anonymat, et dit aussi le fort sentiment 
d'appartenance à une corporation. Veterum auctoritas, chez Végèce, 
mulom., 2, 49, 5, signale que, d’aprés « l'autorité des anciens », les traite- 
ments des antérieurs et ceux des postérieurs sont les mémes (ce qui sera re- 
dit dans mulom., 2, 86, 4) : ce passage de Végéce n'a pas de source connue 
mais il figure dans un ensemble de recettes de Pélagonius (entre Pelagon. 
232 et 259). Ces auteurs sont donc « anciens » relativement à l'auteur- 
source de Végéce. Chiron, 37 rappelle que les auteurs anciens (ueteres 
auctores) ont interdit de cautériser le cal d'une fracture, sous peine de le 
voir ne jamais se resouder. L'exposé de Chiron, 27-37, trés didactique, avec 
ses répétitions, ses liens logiques et l'enchainement des idées, est marqué 
par le méthodisme™. La cautérisation relâche ce qui est resserré : bonne 
pour les tares qui surviennent aux articulations et empéchent l'amplitude de 
leur mouvement naturel, par le méme effet, elle est mauvaise sur la soudure 
des bords d'une fracture : il faut donc employer le feu à bon escient. Qui 
sont ces auteurs anciens dont parle Chiron à propos de la morve, de la fumi- 
gation, de la saignée de printemps, de la cautérisation ? Le contexte suggère 
des vétérinaires éloignés dans le temps de plusieurs générations, trois ou 
quatre ou beaucoup plus. Mais Chiron, 39, traduction d'Apsyrtos (CHG 1, 
96, 1-2) insérée dans l'exposé méthodique, évoque le méme traitement, qui 
était donc pratiqué avant Apsyrtos. Ces ueteres sources d’Apsyrtos sont a 


22. V. GITTON-RIPOLL (2001), p. 133-155. 

23. De la conscience historique des dénominations qui changent au fil du temps à 
l'explication sociolinguistique, le pas est franchi dans Mil., 4, 15, 1: l'appellation 
mantelets, uineae, des anciens (dixerunt ueteres quas nunc ... uocant), est tombée en 
désuétude, supplantée par cauciae que l'usage militaire et barbare a imposé. Vinea, 
machine de guerre pour protéger les attaquants qui sapent un mur de ville assiégée, est 
attesté de César à Festus. Végéce donne plusieurs autres exemples de dénominations 
des antiqui qui n'ont plus cours de son temps. 

24. Voir V. NUTTON (2016) [2004], chap. 13, « L'essor du méthodisme », p. 211- 
227 ; C. PETIT (2009), CUF, p. XLII-XLIII sur les méthodiques cités par le Ps.-Galien (et 
par Galien), de la fin du I s. à la seconde moitié du II° s. ; Y. POULLE-DRIEUX (2007). 
La cautérisation peut resserrer la peau et la rendre solide ; elle peut aussi relácher les 
tares (Chiron, 35, duritiae, marmora, aquatilia, helomata, ossilagines, tares dures, 
marbres, eaux-aux-jambes, clous, formes) qui se produisent aux articulations (supra 
commissuras) des membres, genoux, jarrets, boulets, couronne du sabot, entravant la li- 
berté de mouvement et la marche (per colligationem commissurarum, supra noda 
excrescentia). Végèce (mulom., 1, 28, 2) se souviendra de Chiron, 33 (/axa stringit, 
inflata tenuat, umecta exiccat, colligata soluit, carcinomata praecidet, ueteres dolores 
auferet, alienatas partes ex qualibet causa in suo statu reuocat ...). 
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fortiori plus éloignés dans le temps pour Chiron, et encore plus pour 
Végéce, et forment une longue lignée. Il semble que les antiqui (anciens 
Romains) du De re militari se confondent en partie avec les ueteres (anciens 
vétérinaires)”. 

Un seul emploi de ueteres, dû à l'initiative propre de Végèce, est un 
indicateur intéressant. Végèce efface le nom d'Apsyrtos en cinq endroits où 
Chiron et Pélagonius le citent, notamment dans un passage sur la dysurie 
qui est la traduction du grec. Apsyrtos (B 33, 8 = CHG 1, 168, 23, £yvov dè 
Éy® Kai todto Tapa Zapuätoic) fait part d'un remède qu’il a appris 
personnellement auprès des Sarmates : Pélagonius, 150 restitue son té- 
moignage, sous son nom, dans une proposition infinitive (quod se apud 
Sarmatas uidisse adseuerauif) ; la traduction latine de Chiron, 456 reproduit 
le « je » d’Apsyrtos (hoc quidem resciui). Végèce, qui ne peut ignorer l’au- 
teur grec en lisant Pélagonius, élimine sciemment la provenance de l’infor- 
mation et indique à son lecteur l’estime dans laquelle « les anciens » te- 
naient la cavalerie sarmate (mulom., 2, 79, 16, Sarmatarum autem quorum 
equitatus apud ueteres plurimum ualuerunt) : comme Apsyrtos rapporte un 
fait d’expérience personnelle, il est tentant de déduire qu’aux yeux de 
Végèce Apsyrtos appartient au temps des ueteres ou, en tout cas, n'en est 
pas éloigné, mais on peut objecter aussi une remarque générale à portée 
historique °° : les ueteres admirateurs de la cavalerie des Sarmates, peuple 
dont c'est l'unique occurrence chez Végéce, pourraient désigner les 
Romains qui ont noué des contacts réguliers avec ces peuples de cavaliers 


25. On trouve 20 mentions des ueteres dans le De re militari. En laissant de cóté les 
3 occurrences où il est question des soldats vétérans, les ueteres désignent les Romains 
de l'époque républicaine et quelques noms sont cités (Scipion l'Africain, Métellus, 
Marius, Mil., 3, 10, 18 ; Sertorius, Mil., 1, 7, 4) : ils remontent aux II° I° s. av. J.-C. 
pour Végéce. Voir V. GITTON-RIPOLL (2018) sur des sources possibles. 

26. Dans l'occurrence personnelle de la Mulomedicina, Végéce sous-entend une 
connaissance mutuelle, des relations de voisinage, peut-être l'enrólement d'auxiliaires 
dans la cavalerie romaine. Si Apsyrtos vit aux I-I? s., il est vraisemblable qu'il a 
cótoyé les cavaliers sarmates engagés dans les corps auxiliaires. Lors des guerres 
daciques, l'armée romaine est confrontée aux cataphractaires sarmates (représentés sur 
la colonne trajane, scènes XXXI et XXXVII), auxquels Décébale recourait pour renfor- 
cer son armée dés la premiére campagne. Aprés les guerres daciques, ils s'installent 
dans l'enclave entre la nouvelle province de Dacie et la Pannonie inférieure. Des unités 
de cavalerie sont intégrées dans l'armée romaine dès le II° siècle, à l'époque de Trajan : 
voir I. LEBEDYNSKY (2010). Des populations sarmates ont occupé la Wallachie, certai- 
nement sous le règne de Trajan et peut-être dès celui de Domitien, pour fournir du ravi- 
taillement à l'armée (outils, viande, animaux vivants, bovins et chevaux) et profiter des 
opportunités économiques et des débouchés : voir L. OTA (2016), p. 138. Ceux dont 
Apsyrtos évoque souvent les bonnes pratiques pourraient étre les Rhoxolans au nord ou 
les Iazyges limitrophes du bas Danube, contre lesquels Domitien a fait campagne en 92. 
Ils sont les voisins immédiats des habitants de Tomis où vivent certains des destina - 
taires du vétérinaire. 
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dès la fin du I° av. J.-C. et le début du I° apr. J.-C., mais aussi les Romains 
du I° et du II° siècle qui les ont enrólés ; ueteres n'est pas un marqueur 
chronologique décisif mais il corrobore une datation plausible d'Apsyrtos à 
la fin du I° s. et au début du II’ s., à trois siècles de distance de Végèce. 


1.2 Iamdudum : Végèce laudator temporis acti 


Le constat qui ouvre la préface du livre 2 de Végéce, Mulomedicinae 
ars iamdudum uitio cupiditatis et exiguitate mercedis nullo studiosius 
discente collapsa est (mulom., 2, pr. 1), vaut-il pour l'ensemble de ses 
Sources ou n'est-ce qu'une entrée en matiére habituelle, un lieu commun de 
préfaces de traités techniques?” pour justifier l'originalité et l'utilité d'une 
entreprise éditoriale ? Ars mulomedicinae désigne la formation et le contenu 
théorique de la médecine vétérinaire ; c'est le temps des recherches, des 
innovations, de la créativité, des expériences et des expérimentations, de 
l'écriture des traités et de la transmission, qui n'est plus : entre le désir de 
s'enrichir des uns et le ravalement à une humble condition des autres, 
Végèce décrit une profession non homogène et un personnel aux compé- 
tences inégales. Dans la méme préface, il critique des expérimentations 
contemporaines (nuper), sous prétexte d'économie, qui ont amené des éle- 
veurs romains à vouloir adopter les modes d'élevage des Huns, pour leur 
ruine. L'écart temporel entre son temps et celui d'une période faste de l'his- 
toire vétérinaire est nettement marqué. Mais ce temps révolu est-il celui 
d'Apsyrtos, du traducteur, de Chiron, des vétérinaires enseignants ? Le 
Chiron et Absyrtus de Végéce est-il le témoin d'une époque lointaine ot 
ceux qui avaient la maîtrise du savoir avaient aussi la capacité et le souci de 
le transmettre ? Ou ce regret n’est-il qu'un topos de préface ? Nous 
penchons pour la premiére hypothése car Végéce s'implique personnel- 
lement. De plus, en ouverture du traité d'hippiatrie (mulom., 1, pr. 1), l'au- 
teur donne à la médecine vétérinaire la seconde place aprés la médecine hu- 
maine, et les conçoit comme deux branches d'un même art : il faut sans 
doute y discerner la connaissance, via des préfaces que nous n'avons plus, 
de l’héritage d'Apsyrtos et de Chiron et une allusion à leur lointaine période 
d'activité. 

1.3. Proxima aetate : une génération entre Végèce et Pélagonius 
ou Pélagonius et Columelle ? 


Cette marque temporelle doit étre replacée dans son contexte. Les pré- 
faces sont riches d'informations, méme si elles obéissent à des conventions 
du genre pour faire valoir l'entreprise éditoriale. L'auteur s'y confie, se 
justifie, livre ses sources et sa méthode de travail, ses positions doctrinales, 


27. E. ZAFFAGNO (1990b), p. 280-284. 
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condamne les dérives des contemporains, capte l'attention de son lectorat 
qu'il définit, s'inscrit dans une histoire et un progrés, revendique l'utilité et 
l'originalité de son entreprise, des modèles prestigieux : Végéce ne se 
soustrait pas à cette tradition et s’essaie au grand style rhétorique dans la 
préface du livre 1, truffée de réminiscences de Cicéron, Virgile, Vitruve, 
Celse. L'entrée en matiére est dense: elle donne le domaine d'intérét 
(mulomedicina), illustré déjà par de nombreux auctores latins et grecs (pour 
la théorie et la pratique, la transmission écrite), place la médecine vétéri- 
naire dans la hiérarchie du vivant (dimension philosophique), resserre le 
propos sur l'une de ses spécialités, la plus prestigieuse, l'hippiatrie, et les 
professionnels qui la pratiquent, humbles dans l'échelle sociale ou qui en 
transmettent par écrit les savoirs sans réel talent littéraire (mulom., 1, pr. 1- 
2). Comme il le fait dans le De re militari (1, 8, 10-11), il cite précisément 
ses sources, décline leurs qualités et leurs défauts, et ce faisant justifie sa 
place à lui dans la chaine de transmission et son róle : 

[...] ideo a minus splendidis exercita minusque eloquentibus collata docetur 

in libros, licet proxima aetate et Pelagonio non defuerit et Columellae 

abundauerit dicendi facultas. 
Columelle et Pélagonius ont en partage la facultas dicendi, l'aisance de 
style, la qualité de la langue. La double coordination les unit tout en les 
distinguant (non defuerit / abundauerit) : Pélagonius est un imitateur du 
style de Columelle ?. La phrase suivante (mulom., 1, pr. 3) les singularise 
(alius ... alius) pour dégager, dans une construction en chiasme, ce qui fait 
défaut chez l'auteur d'agronomie (une information insuffisante) et chez 
l'auteur du traité épistolaire (l'insuffisance des signes et des causes). L'ex- 
pression de temps proxima aetate, avant le balancement et ... et, a oc- 
casionné des commentaires : si proxima aetate indique une situation relative 
à l'époque de Végéce, Columelle n'y a pas sa place mais Pélagonius, que 
l'on date du régne de Julien, oui. L'inversion chronologique ne doit pas 
étonner  : l'ordre de citation doit surtout être resitué dans la structure en 
chiasme (Pélagonius - Columelle / agronome - vétérinaire) de l'attribution 
des mérites et des défauts, dans un passage travaillé, qui imite Cicéron dans 


28. E. ZAFFAGNO (1990b) : l'auteure (p. 268) reléve un « hardi zeugma sémantique », 
exercita et collata renvoyant aux deux aspects de la professio, à l'exercice proprement 
dit du métier (artem hanc exercere se dit pour les médecins chez Celse, med., pr., 8) et 
à la transmission écrite de ses contenus théoriques et pratiques dans des traités et des 
manuels maladroitement composés et rédigés. 

29. V. GITTON-RIPOLL (2019), CUF, p. LIV, n. 173. 

30. Symmaque, contemporain de Végéce, fait de méme (Rel., 3, 9 [juillet/sept. 
384]) en citant d'abord Hannibal puis les Gaulois de 390 av. J.-C. 
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les rythmes et les emprunts ?'. Nous n'adhérons pas à l'interprétation de la 
récente contribution de V. Gitton-Ripoll (2020) qui fonde sur proxima 
aetate, « d'une génération trés proche », un argument décisif de la proximité 
dans le temps de Pélagonius et Columelle (et qui a, par ricochet, une inci- 
dence sur la datation d'Apsyrtos, puisque Pélagonius s'y réfère). C'est 
méme fausser la perspective et enlever à Végéce l'un des arguments de son 
entreprise : il ne cite pas ses sources selon une chronologie mais selon des 
qualités et des défauts ; il justifie ainsi, à 30 ou 40 ans de distance, d'écrire 
un nouveau traité de médecine vétérinaire, puisque « le dernier en date » ne 
remplit pas les canons de la médecine, dont les trois parties fondamentales, 
étiologie, symptómes et thérapeutique, ont été formulées depuis longtemps 
par Varron, rust., 2, 1, 21. Proxima aetate concerne exclusivement la re- 
lation de Végéce à Pélagonius ?. Végèce a l'ambition de doter la médecine 
vétérinaire d'un traité encyclopédique dans la grande tradition classique 
— ce que personne n'a fait avant lui — qui fasse le tour des savoirs de la 
discipline, à l'exemple manifeste de celui que Vitruve dédie à Auguste *. 


Végéce ne singularise pas les deux noms donnés à sa troisiéme source, 
Chiron et Absyrtus (mulom., 1, pr. 3), marquant ainsi une nette différence 
avec les deux auctores précédents : complets mais inorganisés et écrits dans 


31. La préface de Végéce est écrite (laborieusement) dans un style rhétorique 
classique : Végéce reprend des expressions de Cicéron (et adiumenta belli et pacis 
ornamenta: chiasme imité de Cic., Verr, 2, 124 et de orat., 2, 171, le couple 
adiumenta | ornamenta se trouvant dans Sen., 27; de orat., 1, 43 et Inv, 1, 5, 7; 
dicendi facultas, Agr., 2, 1 ; Mur., 11 et 24 ; de orat., 1, 218 ; etc.), de Virgile (non fuit 
cura postrema : imitation de la litote de georg., 3, 404), de Celse (promittere, med., pr., 
1; uir et arte et facundia insignis, med., pr., 8: référence à l'idéal incarné par 
Hippocrate, « aussi remarquable par son talent professionnel que par son éloquence »). 

32. Nous gardons la chronologie admise (entre 360 et 370). Si Pélagonius était 
séparé d'une génération de Columelle et d'Apsyrtos (V. GITTON-RIPOLL 2020), quel 
intérét aurait-il à imiter le style de l'un et la forme épistolaire de l'autre ? Cette double 
filiation à deux auctores, l'un latin et l'autre grec, prend au contraire du sens à l'époque 
de Julien par la référence aux grands classiques. Le mérite de V. Gitton-Ripoll est 
d'avoir relancé le débat sur les sources de Pélagonius à la lumiére des avancées de son 
édition (voir sa bibliographie), et d'avoir rappelé l’histoire longue de la médecine vété- 
rinaire. Sur les témoins écrits trés anciens (Mésopotamie, Egypte) des soins aux che- 
vaux, voir D. PARDEE (2016), A. RICCIARDETTO (2017), (2018). 

33. Sur l'organisation cohérente de l'ouvrage, M.-Th. CAM (2008), p. 36; sur 
l'influence de Vitruve, M. COURRÉNT (2019), p. 30, 40, 315-317. Végéce reproche au 
Chiron et Absyrtus son manque de structure qui oblige le lecteur à une recherche erra- 
tique (mulom., 1, pr., 4, praeterea indigesta et confusa sunt omnia, ut partem aliquam 
curationis quaerenti necesse sit errare per titulos, cum de eisdem passionibus alia 
remedia in capite alia reperiantur in fine), critique inspirée, presque dans les mémes 
termes, de Vitruve à l'encontre des auteurs qui l'ont précédé (arch., 4, pr, 1, 
uoluminaque commentariorum non ordinata sed incepta uti particulas errabundas ; 5, 
pr., 5, Eorumque ordinationes institui uti non sint quaerentibus separatim colligenda). 
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une langue vile*, ils sont intimement associés?, et on peut parler du 
Chiron et Absyrtus de Végéce comme d'un manuel à part entiére, témoin 
d'une des branches de la Mulomedicina Chironis, collection ?* en 10 livres 
pour l'enseignement et la transmission des savoirs parmi les professionnels, 
remaniée et parvenue jusqu'à nous par deux manuscrits ". Végéce est le 
témoin précieux d'un exemplaire ancien et perdu, dont il conserve la teneur 
dans maint passage. Le curieux attelage du Centaure mythique, médecin et 
enseignant, et du nom latinisé du vétérinaire grec a fait dire que « Chiron » 


34. Les mots sont durs (mulom., 1, pr., 3, eloquentiae inopia ac sermonis ipsius 
uilitate sordescunt), et connotés socialement et moralement. Sordescere, « dégrader », 
« déshonorer », à valeur métaphorique, introduit une connotation morale et des accents 
cicéroniens. Les métiers pour l'argent et le profit, les métiers manuels sont jugés vils 
(sordidi), c'est-à-dire indignes d'un homme libre (illiberales), par Cicéron (Inv., 2, 
115; surtout off., 2, 150-151), tandis que la médecine est mise au rang des métiers 
honorables (honestae). Sordescere est employé par Ammien Marcellin (15, 13, 2) pour 
un homme avide de profits, qui perd son honneur ; Martianus Capella, 5, 518 (in his 
enim sordescit oratio) l'emploie dans un contexte littéraire. Les critiques modernes sont 
également féroces (M. NIEDERMANN 1910, p. V-VII). 

35. Probables premiers nommés, selon E. Oder (1901), d'une liste alphabétique 
plus copieuse (Absyrtus, Chiron le Centaure, Farnax, Polycléte, Sotion), dont une main 
anonyme (un vétérinaire nommé Chiron ?) a glané les extraits : E. Oder (Préface, p. VI- 
VII) émettait l'hypothése que Végéce n'avait qu'une seule et même source. En relevant 
tous les témoins qui associent Chiron et Absyrtus (p. VI, Explicit liber nonus Chiron 
centaurus et Absyrtus feliciter ; p. Vu, n. 1, catalogues médiévaux), il justifiait le patro- 
nage du manuel d’hippiatrie en renvoyant à la Souda (p. VIII, n. 1: s.v. Xeípov, 
Kévravpos ... cai Inmatpwév: 510 kai Kévravpos oóvopácO0n) et à Columelle (pr, 32, 
et in pecoris cultu doctrinam Chironis ac Melampodis) pour qui la science de l'élevage 
du bétail est due à Chiron et Mélampus. E. Oder tenait pour assuré que Chiron était le 
nom d'un vétérinaire véritable qui écrivait sous un pseudonyme (assimilé ensuite au 
Centaure mythique) (p. XV), que les noms de Chiron et d’Apsyrtos avaient été associés 
par un compilateur latin dans le titre de la collection d'extraits mélangés, malgré la 
présence d'autres auteurs, parce qu'ils étaient les plus illustres (p. XVI). Comparant les 
désaccords et les divergences entre Chiron et Absyrtus (p. XIV-XVI et n. 2, p. XVI-XVII) 
sur la morve, la luxation de l'encolure, la strangurie, il concluait que Chiron avait été la 
source d’Apsyrtos. E. ZAFFAGNO (1990a), p. 243, 246 ; K.-D. FISCHER (2009). 

36. K.-D. FISCHER (2009) ; S. MORLET (2015), sur la pratique de l'extraction, trés 
ancienne, comme mode de lecture. 

37. Les traités vétérinaires antiques ne sont pas des ouvrages de bibliothéque mais 
des livres vivants faits pour étre utilisés et pour transmettre des savoirs à un lectorat de 
professionnels ou de profanes intéressés à la santé des animaux ; ils sont appelés à étre 
remaniés, actualisés, enrichis ou résumés. Voir K.-D. FISCHER (1993), p. 87-90 et n. 7, 
sur les aléas de la transmission, les désordres de la composition, le plan d'ensemble 
reconstitué, la bibliographie des études consacrées à Chiron. E. ZAFFAGNO (19902), 
p. 253-255, démontre, aprés E. Oder, que l'indexation postérieure à la mise en forme du 
manuel, d'une autre main, a fait disparaitre la plupart des préfaces et leur possible dédi- 
cataire et tronqué les trois subsistantes : un nom est conservé, celui de Claudius 
Hermeros, dans le livre 10. Végéce apporte nombre d'informations sans source connue 
(zootechnie, soins du pied, entrainement aux allures confortables, iologie, hippologie, 
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était un pseudonyme, dont nous usons par commodité. Le probléme de 
datation résulte de la stratification des sources et des interventions sur le 
texte que nous lisons : est-ce un manuel à plusieurs mains constitué sur un 
temps long ? Les traditions verticales et horizontales ont sans doute co- 
existé, et de multiples copies été diffusées pour répondre à la demande. 
J. N. Adams, sur la base du lexique, propose pour la Mulomedicina 
Chironis une date antérieure à la fin du III° s.*. La datation du traité 
d'Apsyrtos, si elle se situe dans la fourchette donnée par G. Bjórck ou entre 
le I° s. et le début du II° siècle, ne vient pas démentir cette hypothèse. Sa 
traduction en latin, qui irrigue la Mulomedicina Chironis et occupe un vo- 


recettes d'Apsyrtos inédites), qui provenaient de son manuel. La Mulomedicina 
Chironis transmet en latin deux passages d'Apsyrtos que ne conservent plus les re- 
censions byzantines (A. MCCABE [2007], p. 122 et n. 3, § 157-159 et 266-267). L'étude 
de la recette de poudre du quadrige (M.-Th. CAM [2016]) met en évidence, comme 
E. Oder le soupgonnait déjà, qu’Apsyrtos est lui-même traducteur. Qu'il soit bilingue 
ne doit pas étonner : la langue officielle de l'armée et de l'administration est le latin, la 
Pannonie est latinophone, les deux Mésies bilingues, cf. F. BIVILLE (2008) ; C. BRÉLAZ 
(2008); G.GALDI (2008); J.-L. MOURGUES (1995); S.DESTEPHEN (2011); 
A. RIZAKIS (2008), part. p. 20, sur les citoyens romains implantés en Orient après la 
conquête, riches fermiers et éleveurs qui épousent des Grecques et prennent racine dans 
le pays, apprennent le grec et partagent les deux langues et les deux cultures : la 
situation de plusieurs destinataires d' Apsyrtos correspond à ce cadre. La Mulomedicina 
Chironis transmet d'autres extraits d’ceuvres disparues: un texte latin anonyme, 
aujourd'hui perdu, sur le traitement des maladies du cheval, écrit aprés Columelle, 
serait la source commune de Chiron, 414 et 614-618 d'une part, de Pelagon. 128 et 256 
d'autre part (J. N. ADAMS [1984]). 

38. J. N. ADAMS (1995), p. 53-65 et p. 372-373 : constatant que mulomedicus, le 
vétérinaire, est attesté « pour la premiére fois » dans l'Édit du Maximum de Dioclétien 
en 301, et ne se trouve pas dans Chiron, qui ne connait que le ueterinarius (bien attesté 
chez Columelle), tandis que Pélagonius ignore le ueterinarius et ne connait que le 
mulomedicus, Adams conclut que mulomedicus aurait, dès la fin du III° s., supplanté 
ueterinarius. De méme tergum (10 occ. chez Columelle contre 3 pour dorsum) aurait 
reculé devant dorsum (chez Pélagonius et Végéce). L'Édit du Maximum est gravé en 
grec et en latin et en 7, 20, mulomedico correspond à [iano]iatp@ (M. GIACCHERO 
[1974], p. 150-151). Or mulomedicus est peut-être utilisé depuis longtemps oralement. 
La Mulomedicina Chironis mentionne deux fois ueterinarius au chap. 156, dans un 
développement sur le forcement contre les vétérinaires ignorants, et au chap. 205, pour 
critiquer ceux d'entre eux qui ont recours aux incantations (minus intelligentes ... 
ueterinariorum) : les prises de position sont formulées à la première personne ; au chap. 
182, « Chiron » constate que méme les vétérinaires avisés (prudentes) ont du mal à 
discerner les signes de la morve, et au chap. 739, il mentionne la saignée en pince 
(semissatio) comme un acte déjà connu de tous (iam notum est aput omnes 
ueterinarios) dans le traitement de la fourbure. Dans tous les cas il s'agit d'une prise de 
parole personnelle d'un locuteur latin et non de traduction de textes grecs. Le succés de 
dorsum vient peut-étre de ce que le substantif se préte à la formation de dérivés 
(dossana, subdossana [uena], dossuarius), comme l'attestent Varron et le traducteur la- 
tin d'Apsyrtos. 
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lume important’, ne subsiste plus que sous forme d’extraits. Notre déno- 
mination « Chiron » est polysémique et ambigué, car elle permet la réfé- 
rence aux paragraphes et extraits, quel qu'en soit l'auteur, à la collection 
elle-méme, à plusieurs vétérinaires co-auteurs successifs : le traducteur latin 
d'Apsyrtos, l'auteur suivant, un méthodique, qui en a utilisé des extraits et 
les a annotés, qui a rédigé ses propres notices et réuni (ou mis en ordre ?) 
une collection primitive d'excerpta, celui qui a remanié la collection en ré- 
digeant des index (dans un codex ?) ... L'histoire du texte est celle d’un ma- 
nuel qui a beaucoup servi, de plusieurs auteurs majeurs recopiant des ex- 
traits d'autres auteurs et ajoutant leurs expériences, et dont la tradition n'est 
pas linéaire. 


2. La traduction latine d’ Apsyrtos 


Il faudrait un relevé systématique de la traduction d'Apsyrtos dans la 
Mulomedicina Chironis ^, pour la confronter au texte grec, pour évaluer son 
étendue et son influence, savoir si elle était exhaustive ou si le traducteur 
avait opéré une sélection d'extraits, pour faire la part des passages origi- 
naux, de ceux qui ont été commentés, résumés, réécrits, pour repérer les 
accidents de la transmission dans les différentes traditions, pour dégager les 
difficultés rencontrées par le traducteur, lexicales, syntaxiques, épistémo- 
logiques. Cette traduction a été utilisée de différentes façons : 


39. Le Chiron et Absyrtus de Végéce avait-il le méme contenu ? Dans le cas 
d'exposés doublons, son choix ne porte pas sur la traduction d'Apsyrtos, à plusieurs 
reprises : Chiron, 344-353 sur les morves est une traduction d'Apsyrtos (B 2, 1-9 — 
CHG 1, 13, 18 - 18, 8), transmise sous le nom de Chiron le Centaure, et fait doublon 
avec les § 164-195, de Chiron le Centaure aussi (3° chap. du livre III) ; Végèce 
(mulom., 1, 2-16) a suivi Chiron, 164-195. Même constat pour Chiron, 3-26, sur la 
saignée et Chiron, 245-248, traduction d'Apsyrtos (B 9, 1-4 = CHG 1, 53, 16 - 55, 17 et 
B 10, 3 = CHG 1, 57, 14 - 58, 7) : Végéce (mulom., 1, 21-27) emprunte au premier. 
Végéce lit Chiron jusqu'au tout début du livre 7 sur les fractures (Chiron, 588) : 
disposait-il des traductions concernant la gale (Chiron, 613-614), les ozénes (Chiron, 
609-612), les accidents au pied (616-622), la queue blessée (717), la castration (726), la 
dentition (777), dont il n'y a pas trace chez lui ? Les livres 8 (sur la reproduction), 9 
(textes mélangés sur les bœufs, les ânes, les poulains, la dentition) et 10 (réceptaire) ne 
sont pas pris en compte. Il n'y a pas, dans le livre 8, de fiche morphométrique d'un 
poulain de trois mois (mulom., 3, 2), ni dans le livre 10 les recettes de poudre du 
quadrige et de caustique, attribuées à Apsyrtos (mulom., 3, 13, 4 et 3, 14, 5), on y 
trouve seulement des recettes de compositions avoisinantes. Les trois ou quatre derniers 
livres semblent avoir été bouleversés. 

40. Voir K.-D. Fischer (G. SABBAH, P.-P. CORSETTI et K.-D. FISCHER [1987]), sur 
la bibliographie des études livre par livre, p. 115-117; sur la langue vulgaire, 
J. SVENNUNG (1935), passim. La tâche est minutieuse car elle requiert d'éditer sur nou- 
veaux frais les textes d’Apsyrtos et les passages de la traduction latine, de les délimiter, 
de rechercher les traces de réécriture, d'annotations postérieures d'un utilisateur, les al- 
lusions qu'ils ont inspirées ... 
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1) Comme extrait autonome juxtapose à d'autres, sans ordre apparent : par 
ex. Chiron, 343 sur le polype dans les naseaux (Apsyrtos, B 21, 1-2 = CHG 
1, 101, 20-23 - 102, 1-15) est placé entre Chiron, 342 (de paralitico siue 
epilentico) et Chiron, 344-353 (sur la morve), longue traduction d’ Apsyrtos 
(B 2, 1-9 = CHG 1, 13, 18 - 18, 8). 

2) Comme morceau d’information détaché, éventuellement retaillé, partiel- 
lement réécrit et inséré dans une fiche de synthèse d'obédience méthodique. 
Nous appellerons le vétérinaire qui a utilisé ainsi la traduction, par commo- 
dité, Chiron le méthodique. La fin du I° siècle et le II° siècle représentent 
l’âge d'or du méthodisme à Rome, dont les maîtres sont Proclos, Mnaseas, 
Philon, Dionysos à la fin du I“ siècle, Soranos d'Éphése, Antipatros, 
contemporain de Galien, au second‘. L'apport de Chiron par rapport à 
Apsyrtos est précisément de donner à la médecine vétérinaire une di- 
mension doctrinale méthodique, qui sera suivie par Végéce. Chiron renou- 
velle les contenus théoriques de la médecine vétérinaire et réutilise dans son 
propre exposé ce qui est toujours d'actualité chez Apsyrtos. Une ou deux 
générations ont pu s'écouler entre Chiron le méthodique et le traducteur, ou 
moins. Cette technique de composition des legons de Chiron fait penser à 
l'art des marquetistes de pierre insérant des plaquettes dans un support 
creusé pour recevoir les formes découpées (l interrasile). On peut citer trois 
exemples de ce remploi. 

a) Dans l'exposé sur la saignée (Chiron, 3-26), organisé du général au 
particulier, selon le modèle médical (cf. Celse, 2, 9, 1), une première 
partie (3-17) est consacrée aux généralités (moment de la saignée, 
préparation du cheval, modalités de l'acte) et son principe explicité 
(84, strictura et tensio, 2 fois, laxari), puis la seconde moitié de la 
fiche (18-26) concerne les saignées particuliéres selon les maladies 
et les régions, a capite ad calcem. L’extrait d’ Apsyrtos (B 9, 1-4 = 
CHG 1, 53, 16 - 55, 17) a fourni une trame, avec les passages tra- 
duits, refondus et augmentés. 


b) Dans le cas de la cautérisation, Chiron, 27-42 est un exposé métho- 
dique (27-37 : 27 stricturam, laxari, constringi, laxatio, constringitur ; 
28 stricturam, laxandam, laxa ... ; 33 laxa stringit, inflata tenuat, 
umecta exiccat, colligata soluit ...) qui compare les principes de la 
saignée et de la cautérisation puis, succédant à la théorie générale, 
avec une transition à la premiére personne (qua ratione singula uitia 
inuri debent, primum demonstro), vient l'application pratique en 
fonction des lieux et des pathologies (38-42). Ce dernier morceau est 


41. Voir V. NUTTON (2016) [2004], chap. 12 et 13 ; C. PETIT (2009), CUF, p. XLII- 
XLIII ; Y. POULLE-DRIEUX (2007). 
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la traduction littérale d’Apsyrtos (B 96, 1-4 = CHG 1, 326, 6 - 328, 
16), insérée sans nom d’auteur, avec un début réécrit. 


c) L'information sur la coactio, le forcement ou forçage, fait de pousser 
le cheval jusqu'au bout de ses forces”, est structurée de la méme 
manière. Chiron, 148-156 présente une théorie de la coactio, mère de 
toutes les maladies, organisée selon le protocole médical attendu : 
148-151 signes et causes en général ; 152-156 causes et traitements 
en particulier, les deux parties étant liées par une transition (151 
harum omnium causarum singularum signa et curationes inferius 
demonstrantur). La démonstration, d'obédience méthodique (strictiorem, 
constringuntur, stricturam), est didactique et le ton magistral (qui ne 
quidem error alicuius passionis ueterinario ignoranti obstripiat, 
hanc doctrinam suprascriptam diligenter tenere oportet). ll s'agit 
d'une véritable lecon pour des étudiants. Le passage attribué à 
Apsyrtos (Chiron, 157-159 Absyrtus de coactionibus, 157 si equus 
de uia coactus uenerit et 158 si iumentum de uia coactum ueniet), 
avec ses deux chapitres (signes, traitements ; diagnostic de la four- 
bure et traitement), est absent des textes grecs conservés *. 


3) Comme source d'inspiration dans un exposé de synthése. C'est le cas de 
Chiron, 315-320 sur l'opisthotonos (tétanos, myopathie de l'effort ou 
myosite). Dans la lettre à Noumenios fils d'Héphaistion, de Callipoli, éle- 
veur de chevaux, l'une des plus longues et des plus complétes sur le « téta- 
nos », Apsyrtos se targue d'étre le premier (le primus qui) à avoir trouvé les 
causes de l'opisthotonos (B 34, 5 = CHG 1, 180, 11-22), de fait non pas une 
cause, le refroidissement, comme on le sait depuis Hippocrate ^, mais un 
enchainement de causes à partir d'un facteur déclenchant, aboutissant au re- 
froidissement, avec mauvais traitements et forcement (coactio); six 
contextes, six causes sont énumérés deux par deux (deux accidents au pied 
d'appui antérieur, deux cas d'absence de soins au retour du trajet, accidents 


42. Les expressions « à bout de souffle », « à perdre haleine » correspondent à la 
manifestation la plus spectaculaire, l'asthme d'effort bien connu des gymnastes 
antiques et des médecins qui surveillent leur santé. 

43. De fait plusieurs lettres d'Apsyrtos ont abordé le sujet du forcement et de ses 
conséquences : celles sur la fièvre (B 1, 4 = CHG 1, 2, 6-7, dnéprovos TH xóno 
yeyovòg ANO TOD EAGOLOD À Kai Ôpopov ouvróvou), la saignée (B 9, 2 = CHG 1, 54, 12, 
QÓ ouvtovíoç ópópou Kai TAEiovoc éXacuod), la fourbure (B 8, 1 = CHG 1, 49, 2-3, 
ötav && ddoimopias Ov À Spdpov zÓ zÓ dodua AGBY tàs KpLOGc) et sur la saignée où 
l'on traite la fourbure (B 9, 3 = CHG 1, 54, 19-20, tpopñs ôwðouévns nò tod 
ŭoðuatoc). Le forcement, coactio, correspond aux termes grecs ovvtovia (1 seule occ. 
dans le CHG 1, 54, 12), obvtovoc, onéptovog et dodua, l'asthme d'effort. Chiron 
change le point de vue, partant de la cause premiére, le forcement, à l'origine des 
maladies. Il cite Apsyrtos comme une auctoritas. 

44. Cass. Fel., med., 5, 18 (A. FRAISSE [2002], CUF, n. 248, p. 74). 
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d’épaule et de hanche). Chez Chiron, 315-320, la notice de synthése insiste 
sur une physiologie méthodiste (constrictus, tensus, conligatus, tensio) et 
des six causes énumérées par Apsyrtos il n'en reste qu'une dans Chiron, 317 
(le cheval laissé en sueur dans le froid), parmi d’autres. La lettre traduite 
d’Apsyrtos n’a pas été conservée, et son motif personnel de fierté, son 
« invention » des causes qui s’enchainent, avec les 6 exemples qu’il donne, 
n’a pas eu de postérité a cet endroit mais a inspiré Chiron qui donne 
d’autres causes. La fiche de Chiron sur la coactio montre que la découverte 
d'Apsyrtos est assimilée et devenue un savoir partagé. 


4)Comme trame retravaillée. Le chapitre de Chiron, 404-406, de 
ecedermia, le coriage, est une savante recomposition : Apsyrtos (B 68, 1 — 
CHG 1, 263, 18 - 264, 12, nepi 1v ioyvatvopévov ¿č àdnAov aitiac), dans 
une courte lettre à Valérius Fronto, donne des remédes, affirme que la ma- 
ladie n'a pas de causes évidentes, puis reprend les remédes. Une infor- 
mation secondaire s'est immiscée dans la traduction : 


Apsyrtos, B 68, 1 = CHG 1, 264, 3-6 Chiron, 405-406 


Eott 62 oùk GdnAov TÒ zú0oç, GAAG Kata 405 Hoc autem ipsum uitium, quod 
woéw. uidetur sine causa esse, rationem suam 

habet. Nascitur autem ex perfrictione et 

ex coactione, cum penuriam cibi passi 
oi npó uv dè sirov áónAov. sunt et inediam. 406 Nam multi auctores 

dixerunt hoc uitium causam non habere. 
6 dè totodtos, tav À À :póyov kai tò Qui enim hoc uitio tenebitur, si coeperit 
oópatt zeQpikOg Kai ópO0üg Éyov Tos non cibari et corpori fuerit solutus et 
Tpiyag ... capillos stantes habebit ... 


Chiron énumère les signes et mentionne une onction (404) puis donne deux 
recettes de potions (405) d'Apsyrtos. Les remédes s'interrompent : Apsyrtos 
fait place à une interrogation sur les causes non évidentes et les signes, qui 
ont laissé perplexes ses devanciers : Chiron a recopié la traduction mais lui 
(ou un annotateur précédent qui aurait laissé une note marginale ?), élimi- 
nant le « je » d'Apsyrtos (« mes prédécesseurs »), compléte le contenu : les 
devanciers d’Apsyrtos n'ont pas trouvé de causes, lui-méme invoque le re- 
froidissement, le commentateur intercale son avis et compléte la réponse. 
Chiron reprend ensuite le reméde au sang de truie proposé par Apsyrtos, et 
ajoute une derniére potion tirée d'une autre source avant de conclure que le 
reste des soins doit se faire ut in roboroso, comme pour le cheval « raide 
comme du bois ». On voit là à l’œuvre deux strates d’écritures : celle du tra- 
ducteur qui est la voix d'Apsyrtos, que s'approprie complétement Chiron, 
en insérant un commentaire étiologique développé, introduit par autem, au 
beau milieu de l'énoncé, montrant ainsi les progrés réalisés dans l'intervalle 
sur la découverte des causes, commentant sa source. 
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Cet exemple n'est pas isolé : on a vu (note 20) l'importance de la fumi- 
gation, qui n'est pas limitée au traitement de la morve séche. Ailleurs, des 
explications anatomiques permettent au lecteur de mieux comprendre ; elles 
ont l'aspect de notes de lecture ou de commentaires didactiques. Par 
exemple, le chapitre Apsirtus de lassitudine est un montage de deux 
passages traduits d'Apsyrtos, B 10, 3 — CHG 1, 57, 14 - 58, 7, lettre à 
Sextus Numénius sur le cheval à bout de souffle (= Chiron, 161), et B 9, 2 = 
CHG 1, 54, 7-9 (= Chiron, 162), longue lettre à Turanius Varron sur la 
saignée (Apsyrtos déconseille formellement de saigner le cheval frappé 
d'opisthotonos, en expliquant que le « systéme nerveux » se contracte) : 


Apsyrtos, B 9, 2 = CHG 1, 54, 7-9 Chiron, 162 
tov dè Omio0otoviküv où Sei alua De posteriore autem parte eius 
àpoipeiv.  Ilapaënpaivetor yàp tO sanguinem nequaquam detraxeris ; 


contractionem enim patiuntur neruorum. 


Neruus, qui est ad articulum lumborum 
totiusque corporis dominatorem, non 
naturaliter hoc sed et de huius morbi qui 


appellatur maleos causa, solutus totus 
subiacet, ... 


vevp@dgc Ev tfj ovotücsi Tod aipatos. 


post  ômobotovw®v add. nó  uwov sanguinem scripsi : -nis BM 
Aeyouévov tetaviukdv B || ovotáosıi M : 


àpopéoet B. 


Des chevaux atteints d’opisthotonos, il 
ne faut pas prélever de sang. Car le sys- 
téme de nerfs se contracte dans l'af- 
fluence du sang. 


De l’arrière-main, ne lui enlève en au- 
cune maniére de sang ; ils subissent une 
contraction des nerfs. Le nerf, qui est à 
l'articulation régente des lombes et de 


tout le corps, reláché naturellement non 
seulement par cela mais aussi à cause de 
cette maladie qu'on appelle morve, s'af- 
faisse tout entier ... 


Le « nerf » sans tonus ne soutient plus l’arrière-train, le cheval peut prendre 
alors la position de chien assis caractéristique d'une crise de tétanos. La 
phrase soulignée est un ajout explicatif inséré dans la traduction. Végèce, 
mulom., 1, 38, 12, abrége sa source (posteriorem autem partem flebotomo 
lassis nec oportet attingi, ne penitus euirentur ^). Ce < réseau de nerfs >, tÒ 
vevpadsc, traduit par neruus, localisé à l'articulation des deux coxaux et du 
sacrum, puissamment solidarisés par des masses musculaires considérables, 
siège de la force de propulsion transmise à tout le corps, encore évoqué dans 
Chiron, 148, quand le forcement cause une contracture de tout le corps 
(unde et nerui totius corporis constringuntur ex ipso labore), semble dési- 


45. posteriorem om. W || autem W N VeF : etiam P om. AQ || partem NP VeF AQ: 
-tes W || nec W : non NP VeF AQ || euirentur W P AQ : euiretur Ve enerue- F eneruen- N. 
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gner les nerfs qui prennent leur départ dans la moelle épiniére, décrits par 
Galien, L'anatomie des nerfs, dans le chap. XVII ‘°. 


Cette facon de recopier le texte d'une source, sans l'annoncer comme 
une citation, et d'y insérer un commentaire personnel est un procédé ha- 
bituel ‘”, dés lors que l'auteur dans sa préface justifie l'emprunt et l'objectif. 
Cétius Faventinus recopie verbatim Vitruve dans son Abrégé d'architecture 
privée, en sélectionnant tout ce qui est utile pour un particulier qui veut faire 
construire et négocier avec l'entrepreneur, et en ajoutant des informations 
nouvelles : il s'en explique dans la courte préface de sa compilation. La 
Medicina Plinii est une somme des informations médicales recueillies mot 
pour mot par son auteur dans |’ Histoire naturelle de Pline l’ Ancien. Végéce 
lui-même recopie Columelle dans le De curis boum, avec des ajouts, mais il 
a annoncé l'usage de sa source dans la préface générale de la Mulomedicina. 
Sont perdues la préface du traducteur qui devait justifier son travail et sa dé- 
marche, celle de Chiron le méthodique qui remploie Absyrtus dans le 
Chiron et Absyrtus et dont les extraits sont devenus des unités autonomes. 
Le titre Chiron et Absyrtus maintient la source. La traduction semble avoir 
été une initiative privée dans un cadre professionnel : par qui a-t-elle été 
produite ? Avait-elle vocation d'ailleurs à étre publiée ? Et les lecons de 
Chiron le méthodique étaient-elles destinées à une publication large ou à 
une diffusion dans le monde des professionnels, devant des étudiants ? Le 
Chiron et Absyrtus est un manuel vétérinaire d'usage : son statut est dif- 
férent de celui du traité d’Apsyrtos, et leurs lectorats ne ne recoupent pas 
entiérement. Combien de temps s'est-il écoulé entre la traduction et le traité 
d'Apsyrtos ? Scribonius Largus * (floruit sous Claude, 47-48) a été utilisé 
par Asclépiade Pharmacologue et Andromaque le Jeune : il a sans doute été 
traduit par l'un et l'autre 25 à 30 ans plus tard, pour entrer dans leurs re- 
cueils respectifs de pharmacologie (dernier quart du I™ siècle), sources de 
Galien qui a recopié plusieurs de ces recettes ^. Il est probable que le traité 


46. Éd. I. GAROFALO et A. DEBRU (2008), CUF, p. 47-49. De l'articulation sacro- 
iliaque, hégémonique, le sens s'est étendu à la ligne de tension qui unit le corps : 
Végéce, mulom., 3, 3, nomme parmi les nerui, un autre nerf, le filum duplex, qui 
comprend la moelle épiniére, et forme une ligne de tension qui va du bout des naseaux 
jusqu'à la fin de la colonne vertébrale dans la queue (M.-Th. CAM, Y. POULLE-DRIEUX 
et Fr. VALLAT [2014a], p. 97-98). 

47. P. FEDELI (1989). 

48. A. GUARDASOLE (20152), sur la maniére non de traduire mais de reformuler les 
textes latins ; EAD. (2015b). 

49. J. JOUANNA-BOUCHET (2016), CUF, p. XVIII-XIX et n. 58, et LXXIV-LXXVI et 
n. 284 sur les concordances entre Scribonius et Asclépiade le Pharmacologue, relevées 
chez Galien ; A. GUARDASOLE (20152), p. 74, n. 4. 
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d’Apsyrtos ait connu un succès immédiat et comblé une attente °°. La facilité 
du passage des traités médicaux d’une langue à une autre est avérée aux I* 
et II° siècles et la version en latin a pu intervenir trés vite : Apsyrtos a 
d'illustres correspondants, si les identifications de Caristanius Fronto avec 
le grand propriétaire d' Antioche de Pisidie et consul de 90 (ou l'un de ses 
fils), et d'Ursus avec le légat de Pannonie Ursus Servianus de 98-101, sont 
plausibles, qui peuvent avoir assuré la publicité. 


La période de la fin du I° et du début du II° siècle est riche de traités 
scientifiques et techniques dans tous les domaines: citons, parmi les 
auteurs, Columelle?', Eumélos (?), Quintilien, Héron d'Alexandrie, Pline 
l'Ancien, Dioscoride, Frontin, des pharmacologues comme Asclépiade et 
Andromaque, des médecins de l'áge des grands-parents de Galien et ses 
maîtres, de Rufus d’Ephése, d Apollodore de Damas, ingénieur et architecte 
que Trajan emmena dans son état major lors de la seconde guerre dacique. 
Si la période d'activité d'Apsyrtos est celle-là et s’il tire son expérience de 
ses années passées sur le /imes danubien (Pannonie et Mésie) dans le service 
de santé d'une unité et dans une région en plein développement, son traité 
s'inscrit bien dans l'effervescence de ces 50 ans. 


La traduction latine était-elle intégrale ou portait-elle sur des morceaux 
choisis, selon une pratique trés ancienne de l’excerptum”, à des fins 
d'enseignement, un document de travail personnel ? A-t-elle constitué un 
Chiron et Absyrtus primitif ou y est-elle entrée sous forme d'excerpta ? Il 
faudra une étude exhaustive de tout ce qu'il en reste dans Chiron, 
Pélagonius et Végéce pour apporter une réponse. Elle s'avére un maillon 
essentiel de la transmission d'Apsyrtos en milieu latin ?. Les extraits dé- 


50. Voir M.-H. MARGANNE (2004), p. 15-32, sur les modes de diffusion des textes 
médicaux : l'écriture et la transmission du savoir vétérinaire devaient étre semblables. 

51. Le premier siècle est propice aux expériences et aux progrès dans l'agriculture 
et l'élevage : Columelle, 7, pr., 4-5, rappelle que son oncle paternel, au début du I° 
siécle en Bétique, a introduit dans son troupeau de brebis des béliers sauvages et obtenu 
à la seconde génération les produits qu'il désirait avec une laine belle et douce. 
Trimalcion, le personnage romanesque de Pétrone (sat., 38 ; le Satyricon est écrit sous 
Domitien), a élargi ces bonnes pratiques (brebis, abeilles, mules). 

52. D. PANIAGUA (2012), p. 1-3. 

53. Le traducteur latin avait-il sous la main un traité épistolaire composé de lettres 
bréves et de lettres longues, du simple billet donnant une réponse rapide à un cor- 
respondant au petit traité épistolaire (sur la maleos, la cautérisation, la saignée, le 
tétanos, les problémes urinaires, la fiévre) ? Ou avait-il déjà un recueil d'extraits ? 
Nombre de traductions sont en effet au format des extraits grecs conservés. Sur la ma- 
ladie sacrée, la traduction dans Chiron, 329 correspond à B 108 = CHG 1, 368, 15 - 
369, 4 ; sur les polypes, l'extrait de B 21, 1-2 — CHG 1, 101, 20 - 102, 15 correspond à 
Chiron, 343 ; sur l'orthopnoia, B 27, 1 = CHG 1, 140, 3-15, Chiron, 372-373 calque le 
texte grec en ajoutant une phrase finale ; sur la podagre, Chiron, 385-388 correspond à 
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membrés, recopiés à part, reclassés, ne portaient plus le nom d'auteur. Sur- 
vivent 20 mentions nominatives d'Apsyrtos entre la Mulomedicina Chironis 
(5), l’Ars ueterinaria de Pélagonius (7) et la Mulomedicina de Végèce (8), 
la plupart dans les titres. C'est peu compte tenu des emprunts identifiables. 
La Mulomedicina Chironis concentre les noms d'auteurs au livre 3 
(Absyrtus 3 fois, Farnax 6 fois, Sotion 9 fois, Polycléte 7 fois), et ils sont 
rares au livre 4 (Absyrtus, 303 ; Polycléte, 306), alors que bien d'autres ex- 
traits sont des traductions littérales d'Apsyrtos ; Chiron le Centaure est cité 
dans les souscriptions des livres 1 et 2, dans le titre d'extraits 4 fois et en 
marge 5 fois (livres 3 et 4). Le nom d'Apsyrtos se maintient bien comme 
auteur de compositions thérapeutiques : dix citations sur vingt. Or on sait 
par l'introduction de la lettre à Celer (B 129, 1 = CHG 1, 385, 3-5) 
qu'Apsyrtos est l'auteur de nombreux remédes ; Végéce, mulom., 1, 20 et 3, 
12, pourrait aussi avoir conservé une recette de fumigation médico- 
magique *. L'ouvrage entier cependant perpétue son nom”. On peut 
comprendre le titre donné au manuel par Végéce, le Chiron et Absyrtus, non 
pas comme une énumération tronquée dont on aurait retenu les deux pre- 
miers noms, comme le pensait E. Oder, mais comme la marque d'un double 
patronage : le magister mythique et divin, homme et cheval, veillant sur 
l'élevage du bétail, patron de la corporation des vétérinaires, praticiens et 
enseignants, donnant son nom à un manuel écrit pour la transmission et la 
formation, et le maitre dans l'art vétérinaire hippiatrique, auteur encyclo- 
pédique qui dote sa profession d'un traité digne de la médecine, dont la 
traduction vient enrichir un substrat latin constitué d'extraits glanés au fil 
des lectures. Apsyrtos devient ainsi un second Chiron, humain, ou est 
substitué à Mélampous ^; Sidoine Apollinaire (epist., 4, 3, 5) rendra le 
méme hommage à Vitruve comme patron des architectes, en lieu et place de 
Dédale. 


B 54, 1-3 = CHG 1, 239, 12 - 240, 19, comme sur l'emfragma (occlusion), Chiron, 399 
ale méme format que B 43 = CHG 1, 214, 3-13. 

54. M.-Th. CAM (2016), p. 24-25. 

55. Le livre 9, avec sa souscription nommant ensemble Chiron et Absyrtus, est 
composite et rassemble les marqueurs de l’âge, des recettes majoritairement (collyres, 
potions, onguents, caustiques...), des remèdes pour les bœufs, les ovins et les porcs : il 
pourrait étre le témoin d'une version proche d'un manuel originel. Voir K.-D. FISCHER 
(2009). 

56. Columelle, pr, 32, cite les deux patrons, Chiron et Mélampous, présidant 
jusqu'à son époque aux soins des animaux et à la transmission des savoirs et savoir- 
faire ; Mélampous est un mythique médecin et connait l'art de purifier par des rites ma- 
giques. Absyrtus, auteur de pAysica, aurait-il détróné Mélampous un demi-siécle plus 
tard ? 
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3. Une traduction laborieuse mais exacte : le lexique du traducteur 


La pratique de la traduction littéraire? est ancienne mais la version 
d'Apsyrtos en latin n'appartient pas à cette catégorie, elle n'est pas le fait 
d'un lettré qui pratique une langue classique mais celui d'un vétérinaire qui 
s'attache à rendre au plus prés Apsyrtos, le plus fidélement possible, mais 
sans servilité, et surtout avec exactitude ; s'il utilise des calques, il 
abandonne aussi souvent le lexique technique grec, pour s'adapter à son lec- 
torat. La traduction véhicule un lexique singulier qui ne se trouve pas 
ailleurs : Chiron le méthodique, qui remploie les traductions d'« Absyrtus », 
ne modifie pas ce lexique. Il aurait pu harmoniser ses fiches et réécrire sys- 
tématiquement les citations, actualiser, voire corriger ce qu'il jugeait 
inadapté ou vieilli. Il les a, au contraire, sauvegardées, comme on conserve 
les ceuvres d'art anciennes, peintures, vases, marbres, avec ce mélange de 
respect pour le maitre et de souci de transmettre les progrés (commentaires 
intercalés ou réécritures). L'étude de la langue et du style du traducteur latin 
demande une recherche à part entiére en confrontant original grec et tra- 
duction latine, l'un et l'autre à partir de nouvelles éditions critiques. Nous 
avons sélectionné trois types d'énoncés médicaux (signes, étiologie, théra- 
peutique) et choisi trois cas (hydropisie, dysurie, ictére), en prenant pour fil 
conducteur le traitement du lexique anatomique ; chemin faisant, nous 
avons poussé l'enquéte en croisant les occurrences d'un méme mot dans 
d'autres extraits traduits. 


3.1 Les signes de l'hydropisie. Lexique : 

oi KWapwdoi, k(Qapoc, cubitum, spina, scapulae 

La description clinique de l'hydropisie ne se trouve que chez Chiron, 
400 (Chiron, 156 évoque juste le cas, et les fragments 679 et 708 décrivent 
la chirurgie de la paracentése). Chiron, 400 correspond à la lettre d'Apsyrtos 
sur l'hydropisie (B 38, 1 = CHG 1, 198, 14-20), adressée à un éleveur de 
chevaux, Poseidonios de Tomis. 


Apsyrtos, B 38, 1 = CHG 1, 198, 14-20 Chiron, 400 (éd. Oder) 


'Emyvóon dè Éyovta ueyáànv yaotépa’ 
oiðoðv tà OKEAN Kai tods OLOUHLOUS Kai 
TV éumpoc0imv Toùc GyK@vacg ij tà 
yovata Aeybueva Enpa, póyi Kai ioyío 
Kai Aayovag Moadtw>s, ot te KWapwdoi 
Tap’ EKATEPA TOD VOTOV OÔGTOPAVEÏS, tác 
TE EV TH KEMOAT] MAEBac GdAous Éyet Kai 
TOS EV TH APOGTP, TO adTO ye Kai ono 
Tv yAdooav. Awapévov dé tivos TH 
YElpi pépovg ttvóc eiker Kai ÉVTUTOÜTOL. 


(signa erunt haec). Venter ei turget et 
crura et testes et cubitum <...>, cum 
ambulabit, aut genu; similiter lumbi, 
latera, scapulae et circa totum dorsum, 
usque eo totum ut ne quidem uenae eius 
nec in capite uideri possint. Eidem sub 
lingua cum tetigisti easdem manu, 
subtussiet. 


57. Sur la pratique de la traduction littéraire et la traductologie, M. BALLARD (2019). 
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Éyovrta M: éyov B || ta om. M || tà 
(yóvaxa) om. B || Enpa, paytw Kai scripsi ex 
Hierokles B 38, 3 : Enpopàyiwv Kai M Enpàv 
poyw Bà dè yovata tæv éurpoo0iov 
noððv Enpà Hierokles || ot te x10apoóoí 
M: oí te kiüóápat B || óotogaveig M: 
òctopavoðo B || tas v om. B || tò aùtó ye 
Kai 020 Tv yAdoouv M : woabtas Kai TÜG 
ono TH YAMoor B || iyapévov dé tivos Ti] 
YElpi uépouç tivós M: ayapév@ dé tod 
oiðńuatos TH yepi B. 

Tu t'en rendras compte à son gros 
ventre ; sont enflés les jambes et les testi- 
cules et aux antérieurs, les coudes ou ce 
qu'on appelle les genoux sont raides, 
l'échine, les hanches et le creux des 
flancs sont dans le méme état, et les os 
du thorax (les citharédes) de part et 
d'autre du dos sont apparents, et il a les 
veines de la téte invisibles et celles sur la 
face, et la même chose aussi sous la 
langue. Si l'on touche de la main une 
région, elle céde et garde en creux 
l'empreinte. 


435 


cubitum <...> scripsi, lacunam coniciens : 
ubi BM tibia Oder, an cubitum rigidum ? || 
possint B : -sunt M || lingua B : ligua M || 
tetigisti Oder: -tis BM || easdem Oder : 
eadem BM || eidem sub lingua cum tetigisti 
easdem manu, subtussiet Oder : sic intellexit 
Veg., an et idem sub lingua. Cum tetigisti 
eadem manu, subtusum fiet conieci ex Aps. 


Son ventre enfle, et ses jambes et ses 
testicules et son coude <...>, quand il 
marchera, ou son genou ; de méme les 
lombes, les flancs, le creux des flancs, et 
tout autour du dos, tout entier au point 
qu'on ne puisse pas méme voir ses veines 
et à la téte non plus. Quand tu lui as tou- 
ché ces mémes veines sous la langue de 
la main, il toussera aussitót. 


Végéce, mulom., 2, 89, 2, réécrit le passage : 


(Quam ualitudinem haec signa monstrant :) turgebit uenter et crura cum 
testibus, scapulae, lumbi, latera et tergum, inflabitur usque eo ut nec in 
capite eius appareant uenae. Cui cum sub lingua tetigeris, subtussiet. Hunc... 


turgebit W : -gescit N turges sit P tumet F turget Ve AQ || uenter NP VeF AQ: 
-tus W || cum testibus W : testiculi VeF AQ cum pedibus NP || ante scapulae add. 
et F Q || tergum NP AQ: tergus VeF tam graue W || inflabitur W: -flatur Q 
-flantur VeF A om. NP || nec om. W || capite NP VeF AQ : -ta W || eius om. AQ || 
appareant W N VeF AQ : -rent P || sub lingua tetigeris NP VeF AQ : sublingant 
etigis W || subtussiet VeF AQ : tussiet NP subtus si ex (hoc) W. 


Le ms B réécrit le texte en évitant les hapax. Le gonflement du ventre et 


du corps entier? est un symptôme largement décrit en médecine. À propos 
de la raideur des articulations du coude et du genou, nous proposons de cor- 
riger le texte de M à partir du témoignage de Hiéroklés, B 38, 3 = CHG 1, 
199, 21-23 - 200, 1 : le ventre est gros et les jambes gonflées, ... kai tobg 
Ópyeig oióo0vrac, tà SE yóvata tæv épnpooO0íov noóOv Enpà kai toùg 
dykvas páyt Te Kai ioyiov MOAVTHS, TÀ TE OOTE THV TAELPAV QaivETat ... 


58. Le gonflement du corps à cause de l'épanchement d'eau est signalé par tous les 
textes médicaux : J. JOUANNA-BOUCHET (2016), CUF, p. 267, n. 4; Scrib. Larg., c. 
133, 1 cum iam distenti sunt propter aquae multitudinem ; 134, quorum sufflatum 
corpus est ; 190, inflat totum corpus. 
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<... et les testicules enflés, les genoux des antérieurs sont raides et les 
coudes, l'épine dorsale et les lombes de méme, et les os des flancs sont 
visibles ». Cette description concorde avec celle des médecins pour la pre- 
miére forme d'hydropisie appelée ascites (Cass. Fel., med., 76, 2, «La 
partie gonflée du ventre, fortement distendue, et des aines, ainsi que les 
jambes, deviennent blanchátres. Cette enflure [inflatio], pressée [impressa] 
par les doigts, prend une forme concave, que les Grecs appellent “en- 
typosis". Les autres parties situées au-dessus sont affaiblies par la maigreur 
[macie attenuatae|, comme le thorax, la poitrine et les bras [ut thorax, 
pectus, brachia] » trad. A. FRAISSE [2002], CUF). C'est la seule attestation 
d'entyposis en latin. La confrontation des trois textes d’Apsyrtos, de la tra- 
duction et de Végéce nous fonde à identifier ce qui est sans doute une erreur 
de transmission trés ancienne (Eidem sub lingua ... subtussiet), puisque 
Végéce la reproduit?, et qui pouvait passer complètement inaperçue. 
Apsyrtos indique que les veines sous la langue ne sont plus visibles, ce que 
reprend Hiéroklés (CHG 1, 200, 2, kai tac èv TH yAw@tty), que n'importe 
quelle région du corps conserve la trace des doigts (Hiéroklés, CHG 1, 200, 
3-4, cikel TO oOua xoi ónoyopet vois óaktoAoic). Le test par l'empreinte de 
la main qui reste imprimée sur le corps tuméfié ou l'oedéme de la langue, 
confirmé par la référence à l'entyposis chez Cassius Félix, est devenu une 
réaction de toux chez un copiste puis chez Chiron et Végéce. Or la toux, qui 
peut être effectivement déclenchée par réflexe °, est un symptôme de l’hy- 
dropisie qui empire : Cassius Félix, med., 76, 3 (aliquando etiam peiorante 
passione tussi exagitantur), renvoie à l'Aphorisme 6, 35, d'Hippocrate, 
hydropicum si tussis obtinuerit, hoc est exagitauerit, sine spe efficitur. Si 
subtussiet était la bonne lecon, il faudrait supposer chez le traducteur latin 
une information externe trés précise, venue des textes médicaux, absente 
chez Apsyrtos, puisque la toux est substituée à l'entyposis. D'oü notre 
conjecture : et idem sub lingua (tò adté ye Kai DIO Tv yAG000v ; < et la 
méme chose sous la langue »). Cum tetigisti eadem manu, subtusum fiet 
(« Quand tu as touché ces endroits de la main, il deviendra meurtri par 
dessous »). Subtusum fiet avec abréviation (subtusus est attesté chez Tibulle, 
1, 10, 55) a pu étre mélu et corrigé subtussiet. 


Le traducteur retient le gonflement des diverses parties du corps (turget 
d'oü turgebit, inflabitur chez Végéce qui renchérit) ; la rigidité des articu- 


59. La question se pose de savoir s'il faut pratiquer une hypercorrection du texte de 
Végèce quand sa source contient déjà l'erreur : il est de bonne foi et n'a pas lui-même 
mis en doute la copie de Chiron. 

60. Ce geste de professionnel est toujours pratiqué aujourd'hui : quand on veut 
faire tousser l'animal, pour vérifier s’il a des troubles respiratoires, on comprime de la 
main l'origine de la trachée à l'extérieur pour déclencher un réflexe de toux : voir 
A. GOUBAUX et G. BARRIER (1890), p. 173. 
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lations, Énpà, peut être restaurée si l'on suppose une lacune rigidum, la 
succession cubitum rigidum cum ayant pu entrainer une erreur de copie. Le 
coude (aprés restauration) et les genoux sont éliminés par Végéce, jugeant 
crura suffisant. La traduction élimine t&v éurpoo@iov qui semble évident 
mais explicite la conséquence du manque de souplesse par l'allusion à la 
marche (cum ambulabit) ; Pélagonius, 210, 2, note aussi l'impossibilité de 
marcher®'. In capite résume Apsyrtos qui mentionne le crâne et la face : 
Cassius Félix, med., 76, 3, indique, lui aussi, la diminution du volume des 
veines (uenarum subtractio). 


Cubitum au neutre traduit correctement 6 àykov, le coude, situé au ni- 
veau de l'ars °, l'articulation entre l'humérus du bras et le radius de l'avant- 
bras terminé en haut par l’ulna qu'on sent sous la main. La présence de l'ar- 
ticle ta (y6vata) de M et la comparaison avec le texte d’Hiéroklès 
confirment qu'Apsyrtos évoque bien ici deux articulations, celle du bras et 
de l'avant-bras et celle entre avant-bras et canon. Cubitus /-tum a six occur- 
rences dans la Mulomedicina Chironis, outre celle que nous venons de 
restaurer. L'une de celles-ci apporte des informations intéressantes : le 
contexte est celui de la prise de température °. Apsyrtos ne prête aucune va- 
leur au test de la main qu'on place sur l'oreille ou au passage de sangle prés 
du coude, c'est-à-dire à l'ars, pour reconnaitre si l'animal a de la fiévre : 


Apsyrtos, B 1, 8 = CHG 1,3, 10-12 Chiron, 120 


“Ocot dé siot zÓ oÚç ATTOpEVOL kai TPS 
tijv TAsvpav TiOéacI TV xyeipa Tapa TOV 


aykOva  toð ğuov Kai Aéyovot 
mopécosiv, OdK GANOEVOVOW  OÙTOL. 


Ovdepia yap amdde1Eic EoTt 51a TOUTOV 
TUPETOÙ. 

gio om. B || tò oùs M : tod @tòc B || tv 
TAsvpav M : tÅ mAsvpa B || tôéao M : 
TpootWévtec B || kai (A€yovot) om. B. 


Sunt autem ali qui auriculam prendent 
iumento et latera scrutant et sub humeros 
et sub cubita et statim dicunt iumentum 
febricitare. Hi omnes mendum adferent. 
Nullam enim demonstrationem eius uiti 
ex istis tractationibus intelligere possunt. 


ali qui Oder : aliqui BM || prendent M : -dat 
B || latera scrutant M: lateras (-res B) 
erutant B^ || humeros Oder : humoro (ho- 
B) B? || cubita Oder : cubite BM. 


61. Pélagonius, 210, 2, réécrit complétement les informations sur le cheval hydro- 


pique, mais il tire probablement de la traduction latine l'indication de la marche diffi- 
cile ou impossible, sur laquelle il insiste : uenter crescit cum duritia, crura tumidiora 
apparent et cum equum currere uolueris, actus non potest, sed suffocatur et angustatur 
spiritus nec ambulare potest. L'observation de la marche, qui n'est pas dite explici- 
tement par Apsyrtos, et la mention des difficultés respiratoires montrent que Pélagonius 
avait la traduction qui figure dans Chiron, et qu'il la développe. 

62. J. N. ADAMS (1995), p. 393. Cf. Apsyrtos, B 26, 27 = CHG 1, 134, 16-17, qui 
parle d'un cedéme né au coude prés de l'ars ou sous le passage de sangle (¿mì tO Quo 
TO Aeyopévo àykàvi Tape TV uáànv À Darò Govnv). 

63. Le geste est assimilé à la prise du pouls : voir V. GITTON-RIPOLL (2017). 
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Ceux qui sont en train de toucher l'oreille 
et posent la main contre le flanc prés du 
coude de l'épaule et disent que l'animal a 
de la fiévre, ceux-là ne disent pas vrai ; 
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Mais il y en a d'autres qui prendront 
l'oreille de la béte et ils palpent ses 
flancs et sous les bras et sous les coudes 
et disent aussitót que la béte a de la 


fiévre. Tous ceux-là introduiront une er- 
reur. Car ils ne peuvent induire, à l'issue 
de ces manipulations, aucune preuve de 
ce mal. 


car il n'y a aucune preuve de fièvre à ti- 
rer de ces endroits. 


Pélagonius, 34, 3 reformule le texte : 


Qui autem aut tactu auriculae aut uenae, quae in latere est sub armum, 
putant se posse febrientem intelligere, uerae rationis ignari sunt, quia nec 
ostendunt se de uenis. 

Végéce, mulom., 1, 29, 3, ne mentionne méme plus ce geste pro- 
fessionnel, puisqu'il n'est pas reconnu“. A lire le texte grec et la version 
latine, on constate que cette dernière est fidèle au premier : åntópevor est 
traduit par prendent, « prendre l'oreille » à pleine main. Ce geste a pour but 
de vérifier si les oreilles sont chaudes, comme on le fait encore sur les chats 
et les chiens, comme on met spontanément la main sur le front d'un enfant 
qui se plaint, pour vérifier s'il a de la température. Le verbe prendo 
(äntôpevoi), «prendre de la main», sera confirmé par ex istis 
tractationibus. Puis et latera scrutant et sub humeros et sub cubita, qui 
décrit une observation par palpation en vue d'établir un diagnostic 
(scrutare, à la forme active chez les auteurs plus anciens), développe 
Ti0Éao1 TV yeipa, suivi par deux prépositions mpdc et mapa. L'expression 
Tapa TOV åykõva Tod duov est dédoublée, et sub humeros et sub cubita, et 
la préposition sub indique l'emplacement précis de la main sous l'arti- 
culation: le terme humerus n'est pas employé ici comme équivalent 
d'armus, il signifie pleinement l'os du bras, qu'on sent sous la main avec 
l'ulna?. Les mots rendent la palpation sensible, tactile. Cette impression de 
grand soin accordé au choix des mots est confirmée par la phrase suivante : 


64. J. N. ADAMS (1995), p.215-216, constate que Pélagonius, 34, 3 imite 
Columelle (6, 2, 11, uerae rationis ignari sunt). 

65. Humerus n'est pas un équivalent d'armus et il est utilisé à bon escient : s'il peut 
prendre le sens d'épaule, il désigne la plupart du temps l'os du bras, inclus dans 
l'épaule chez le cheval : dans Chiron, 315 (sur l'animal roborosus, atteint de tétanos), 
armus est utilisé conjointement avec humerus (in ceruice ab humeris tensus, conligatus 
ab armis cruribusque). Dans Chiron, 363 (morve humide : ex prioribus humeris 
incertus erit), il s'agit du bras siège de la locomotion, donc des articulations du haut de 
l'antérieur. Dans Chiron, 584, la luxation de l'épaule se soigne par insufflation : armus 
est utilisé conjointement avec humerus, los du bras. D’après les grammairiens, 
humerus doit étre réservé à l'homme et armus à l'animal, mais les poétes emploient 
armus pour l'homme (Verg., Aen., 11, 644 ; Lucain, 9, 831 ; Stace, Theb., 8, 494) et 
Ovide, met., 12, 376, joue sur les deux registres et les deux termes pour décrire le 
centaure et le passage de l'homme à l'animal précisément à l'épaule. 
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oùk &Ax0g00vctv odtor est une marque de réprobation, la traduction ajoute 
un diagnostic hatif, statim ; mendum (plutót que mendacium ou fallere, 
falsum dicere) est recherché ; il s'agit en effet de comprendre (intel- 
legere), de tirer une conclusion juste et une preuve (demonstratio / 
anédertic) de fièvre à partir de l'auscultation. C'est Pélagonius qui livre 
l'explication en parlant de uera ratio et en employant deux fois le terme 
uena : ni Apsyrtos ni la version latine n'évoquent les veines. Pélagonius 
avait la version latine sous les yeux: il emploie aussi auricula et 
intellegere ; mais il s'écarte de la traduction : humerus est remplacé par 
armum, febricitare par febrire, demonstratio par ostendere, mendum par 
uerae rationis ignari. Dans la prise du pouls *", ce ne sont pas les veines qui 
sont en jeu, chargées de sang et de peu de pneuma, mais les artéres chargées 
de pneuma et de peu de sang °. Or sous le coude passe la veine céphalique, 
appelée veine de l'ars, et on ne peut prendre le pouls à partir des veines, 
selon la vraie doctrine énoncée par Érasistrate et Asclépiade de Pruse. 
L'artére passe au-dessus de l'épaule. Apsyrtos souléve donc un point de 
doctrine et Pélagonius formule clairement en quoi réside la faute °. D'autres 


66. Il désigne une erreur textuelle ou de comportement chez Cicéron. Il est l'équi- 
valent de yevdr en latin vulgaire et tardif, employé en fonction d’adjectif, < trompeur > : 
J. SVENNUNG (1935), p. 269-270. 

67. D. BACALEXI (2001) ; EAD. (2014). 

68. Le pronostic de fièvre par la pulsation des vaisseaux est connu des médecins et 
fort bien aussi des profanes (Apul., met., 10, 7 quid uenae pulsus ..., le pouls rapide 
annonce une fièvre ; Flor., 19 : Asclépiade de Pruse évite le bücher à un homme qu'on 
croyait mort en percevant que son pouls bat encore ; Flor., 23, un médecin au chevet 
d'un malade lui prend le pouls, ubi iuxtim consedit, manum hominis prehendit, eam 
pertrectat, uenarum pulsum et momenta captat ; les verbes prehendere, pertrectare rap- 
pellent la traduction d'Apsyrtos). Ce geste et ce savoir sont partagés dans l'élite ; Gell., 
18, 10, 9, insiste sur l'exactitude des termes anatomiques à employer : un médecin est 
au chevet de l'auteur qui souffre d'une fiévre intermittente et lui táte la « veine » (si 
attigeris uenam illius), mais Calvisius Taurus le philosophe reprend aussitót le médecin 
en lui disant qu'il s'agit non d'une veine, qui n'a pas de battement, mais d'une artére 
qu'on examine (explorentur) : arteriae autem motu atque pulsu suo habitum et modum 
febrium demonstrent (« alors que les artéres par leur mouvement et leurs pulsations 
montrent l'état et la mesure des fiévres »). Le médecin a employé le terme courant de 
« veines » auprés des profanes : le philosophe lui fait la legon sur l'exactitude des mots 
à employer. 

69. Voir le geste pratiqué par les vétérinaires au-dessus de l'épaule, Fr. Alexandre 
de GARSAULT (1770), p. 191-192 : « Les signes généraux de toute fiévre continue sont 
la respiration fréquente et le battement de flanc : on sent alors battre le coeur avec 
violence, en posant sa main au défaut de l'épaule vers le coude : on ne s’apergoit du 
battement du cœur qu'au cheval qui a la fièvre ; hors de ce temps, on ne sent presque 
jamais le coeur du cheval : d'ailleurs il n'a point dans tout le corps d'artére assez super- 
ficielle ni assez proche de la peau pour qu'on puisse lui táter le pouls ; cependant à 
quelques chevaux on trouve une artére au larmier ... ». Aujourd'hui, on prend la 
pression artérielle, c'est-à-dire la fréquence cardiaque en posant la main à plat au- 
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vétérinaires ” ne rejettent nullement le geste de palpation car ils avaient 
reconnu qu'il s'agissait, du côté gauche, des battements du cœur : 


Chiron, 146 (sur le cheval fiévreux prés de mourir) 


[...] genua subagitat, uenam post armi cubitum sinistri lateris et cor crebre 
saliens ... 


uenam B : genua M || post armi scripsi ex post armis Chir. 445 B : posterini M 
postrarini B posterius Niedermann || cor crebre Oder : concrebre M conbrere B 


Il agite un peu les genoux, la veine derriére le coude de l'épaule du cóté 
gauche et le coeur battant fréquemment ... 


Chiron, 445 (pour un cheval malade de l'intestin) 


genuis subsistant et ilia solide ducit et uena post armi cubitum cordis uariis 
pulsibus solide pulsabit 


ilia B : yila M || post armi scripsi ex post armis B : posterinis M 


Dans la lettre sur l'hydropisie, des hapax de mots et de sens propres à 
Apsyrtos n'ont pas de correspondants en latin : l'adjectif composé *óoto- 
avis, < aux os apparents >, qui font saillie sous la peau (voir l'expression 
« n'avoir que la peau sur les os >), est construit comme £zt-Qavric, npo- 
avis, et n'a pas été repris par Hiéroklés. Le traducteur latin résume par 
circa totum dorsum plusieurs régions : l'échine, le dos (d'habitude double 
avec ses masses musculaires, Xen., eq. 11-13, payic óurÀ ñ ; Varro, rust. 2, 7, 
5, spina maxime duplici), les côtes, oí te kY0apoóoí, mot à mot les < citha- 
rédes >, les os du thorax, ki0apoc (chez Hippocrate). Le terme xí0apoc, 
« caisse », est attesté une autre fois dans le CHG chez Apsyrtos, B 46, 1 = 
CHG 1, 220, 13-1 (repris par Hiéroklés, B 46, 3), dans une lettre sur la 
Kevónpnoic, le ballonnement, provoqué par une nourriture sèche. Apsyrtos 
écrit à Quintus Lollius Marullius, éleveur de chevaux, et donne au début de 
la lettre et à la fin deux séries de signes, qui viennent sans doute de deux 
sources ; le traducteur latin traduit mot à mot : 


dessus de la pointe du coude gauche ou derrière l’« épaule > de l’antérieur gauche. Un 
pouls normal compte 30 à 40 battements par minute. 

70. Chiron, 702 rassemble plusieurs accidents mortels, sans source connue grecque 
ou latine : Si quod iumentum sub armi cubito uel pectore et qualibet causa percussum 
fuerit et intus membranum ruperit, scias eum curari non posse (qualibet M : -liter B || 
causa B : -sam M || curari M : -rare B). 
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Apsyrtos, B 46, 1 = CHG 1, 220, 8-15; 
B 46, 2 = CHG 1221, 1-4 


Tivera dè ù todto, Stav À 
KOTAKPATODLLEVOS DIO THs ENPc vpoqfic, 
fig avti) pèv Katatdooetal, ó0onvotav 
dé napéyet kai npnopovr|v: Kai ŠK TOÙTOV 
TEPITÉTATOL TAS Aayovac, Kai dpodedav 
okÀAnpotépav ÉXEL TV Kovriav, Kai 
amoKpiver Luxpé, Kai vodtar n Spa. 
Aéyetar dì Kevómproig, drò dé TIV@V 
nvedua év ki0ópo- oíttveg eoprikact TO 
uécov Tpuràodar Ootéov 100 xi0ápou 
tponávo dettò: [...] 2 [...] “Etepor dè 
nvevuatoðvta, Ov oi  PHÔGVEC 
dvertvyuévor gici, Kai dvorvoodo, Kai 
£v TO dvarveîv TH Koia ovunintovo 
Koi dig  màevpaîc ^ Koi  OÙTOL 
KOTAKPATODVTAL DIO TÅG Enpas vpoqfic. 
Giù om. M || katatáoostar M : katanéoos- 
B || rpnouoviv M : npo- B || xi0ápo M : 
-0ópa B || tod KOápov M : ts xi9óápag B. 
2 àvenoypévot B : àvartvypévor M || ti 
ko íq. cvurirtovor kai toig B: ñ kovia 
ovumintet toic M, uide Chiron 397. 


Cela se produit pour cette raison, 
lorsqu'il est sous l'emprise de la nourri- 
ture séche, laquelle est elle-méme digé- 
rée mais provoque une insuffisance respi- 
ratoire et une enflure ; et à la suite de 
cela il est distendu des flancs et en éva- 
cuant, il a le ventre plus dur, et il rejette 
des crottins petits et l'anus émet des 
vents. On dit « ballonnements », certains, 
« air dans le thorax » ; certains ont trouvé 
bon de percer l’os médian du thorax d'un 
fin trépan... 2 D'autres sont remplis d'air, 
leurs naseaux sont dilatés et ils ont une 
insuffisance respiratoire et dans l'inspi- 
ration, ils tombent sur le ventre et les 
flancs ; et ceux-ci sont sous l'emprise de 
la nourriture séche. 
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Chiron, 395 et 397 


395 [...] Fit autem hoc ab arido cibo, si 
sitim abstineat iumentum. Ex qua re fit 
frequens suspiratio et difficilis in cura. 
Vnde fit flegmone, quae appellatur 
inflatio. Ex quo uitio scapulae eis et ilia 
inflata fient et duriorem uentrem facit et 
remittit stercus durum tanquam glebulas 
et sufflat per anum. Hoc ipsum uitium 
autem quidam dicunt spiritum spinae 
ipsius esse. Quidam enflagma appellant. 
[...] 397 Sunt alii quidem quibus nares 
patent et suspirare non possunt et 
decidunt a uentre et lateribus. Hoc autem 
uitium incidet in eos a sicca esca. 


post abstineat add. et M || flegmone B : 
-mon M || spinae (-ne) M : spinam 7 || 
enflagma M : -flagmam B emfragma Oder. 


Or cela se produit à partir d'une nourri- 
ture séche, si la béte s'abstient de boire. 
À la suite de quoi se produit un asthme 
répété et difficile à soigner. D’où se pro- 
duit une enflure qu'on appelle gonfle- 
ment. A la suite de ce mal les creux des 
flancs et ses flancs deviendront gonflés ; 
il a le ventre plus dur et rejette un crottin 
dur comme de petites boules et il émet 
des vents par l’anus. Ce mal même, 
certains disent que c'est un « souffle du 
thorax même». Certains le nomment 
« obturation » (emfragma) ... ll y en a 
d'autres assurément chez qui les naseaux 
sont dilatés, qui ne peuvent respirer et 
tombent du cóté du ventre et des flancs. 
Ce mal leur tombera dessus du fait d'ali- 
ments secs. 


J. N. Adams”! restaure cenopresis d’après les leçons des manuscrits, 
cenefraxin BM, cenefraxin M cenfraxin B, translittération du grec kev6- 


71. J. N. ADAMS (1995), p. 287, n. 133 ; p. 298 ; sur spina p. 374 et 378. Le titre 
dans l'index (Chiron, 299) annonce : de cenen fraximides B de cene fraxinides M. 
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mpnoic d’Apsyrtos, avec contamination d'emphraxis ; le titre de Chiron, 395 
est : De cenopresi. Si quod iumentum cenopresin tenuerit, quod latine 
praeobturatio dicitur ... Le traducteur a dà trouver deux équivalents latins. 
La leçon de B, flegmone, translittération de pAnyuovñ, < inflammation >, 
permet de comprendre le choix de ce synonyme de apnopovi), attesté 
essentiellement chez les hippiatres, et le synonyme latin donné inflatio 
(flegmone, quae appellatur inflatio), gonflement, inflammation. Pour tra- 
duire kevôrpnou, attesté uniquement chez Apsyrtos, suivi par Hiéroklès, le 
traducteur ajoute une autre dénomination ”, emfragma, d'origine grecque, 
qu'on ne trouve en latin que chez Chiron et Végéce ; nous conservons le 
vulgarisme enflagma. Le grec Eugpaéic, plus répandu, est générique et 
passé en latin pour désigner toute sorte d'obstruction (des oreilles, Cass. 
Fel., med., 28, 6, ad obtrusiones ; du foie, 44, 8, ad conclusionem siue 
obtrusionem epatis, 10 et 11). On le rencontre rarement en latin (Chiron, 
Cassius Félix, Oribase latin et les glossaires). Le terme grec ó00nvota est 
rendu par frequens suspiratio (difficultas respirationis chez Cass. Fel., med., 
41, 1), synonyme de suspirium, suspiriosus (atteint d'asthme). La traduction 
ne rend pas compte du vocabulaire grec quasi militaire, de son expressivité 
et de sa variété : fit en face de kataxpatovpEvos fait pâle figure, il est répété 
trois fois, inflatio, inflata sont redondants, facere uentrem, «aller à la 
selle », « dégager le ventre », est un vulgarisme. Le traducteur omet la di- 
gestion qui est une cuisson et une répartition, ajoute l'absence de boisson en 
donnant à sitis un sens élargi (si sitim abstineat, s'il s’abstient de satisfaire 
la soif), élimine l'opération de paracentése (le sternum percé), pratiquée par 
certains vétérinaires, essai peut-être anecdotique et jugé à cet endroit dange- 
reux et inopérant par le traducteur qui exerce son droit à la critique. L’ab- 
domen durci est traduit littéralement (duriorem uentrem = okAnpotépav tv 
Kotiav), le creux des flancs étendu aux flancs (scapulae eis et ilia inflata = 
toc Aayóvac), le traducteur ajoute la forme des crottins comme un indice 
visuel tiré de son expérience (stercus durum tamquam glebulas = ànokpivet 
mkpá), avec un souci pédagogique. En revanche, le latin traduit la cause 
(littéralement ab / nó) par deux expressions différentes, ab arido cibo / a 


72. Le traducteur latin propose un équivalent latin aux noms de maladie : Chiron, 
323, synanché (Apsyrtos, B 19, 1 — CHG 1, 93, 24-25, lettre à l'hippiatre Historicos, 
ovvayyov yivopévov t tro M) et anguina, latine stranguiria (cf. Veg., mulom., 2, 28, 
1: ad similitudinem synanches) ; Chiron, 38, nefrites, latine subrenalis (Apsyrtos, B 
30, 1 = CHG 1, 150, 3, vepitic Aégyetat) et Chiron, 464, ... quod uitium graece 
nefreten appellatur, latine subrenale ; Chiron, 344, De morbo qui appellatur maleos, 
quem quidam profluuium appellant quod latine suspirium appellatur. Verissime autem 
continebit hic morbus appellationis nomen artrites, quae latine articularia dicunt 
(Apsyrtos, lettre à Sabinus, B 2, 1 = CHG 1, 13, 21-23, "Ectt dè zÓ náOoc, 6 KaAodow 
Ot nodoù AV, twég SÈ KATAPPODV, popaioti SE covurépiov. "Eott dè tÅ GANVEia 
à pOpittc). 
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sicca esca, quand le grec utilise la méme (nò ts nps tpopñs) pour les 
deux sources (sunt alii / "Etepot dé). 


Le traducteur n'élude pas ki0apos : une expression de métier est rendue 
littéralement dans les deux langues spiritum spinae ipsius = nvedua ¿v 
ki8ápo. Spina au sens large de cage thoracique, et pas seulement d’épine 
dorsale, se trouve chez Ovide, met., 8, 806 avec sa forme caractéristique de 
claie (spinae cratis) et chez Végéce, mulom., 3, 2, 2”. Quant à scapulae, 
J. N. Adams” a relevé sur les 13 occurrences de Chiron deux sens dif- 
férents : le premier est usuel, < omoplate >, et plus largement < épaule ?» 
(Chiron, 6, 38 et 572), mais un autre sens lui a paru étonnant parce qu'il est 
affecté à une région de l’arrière-main : scapulae traduit Aayovec, le creux 
des flancs, dans Chiron, 351, 395, 418 et 426, quatre traductions 
d'Apsyrtos. Dans le cas de l'hydropisie, quatre régions sont observées : 
payw kai ioyia Kai Aayóvag doavtac, oí te kiüapoóoi Tap’ ÉKÜTEPA too 
v@tov, que Chiron, 400 traduit par lumbi, latera, scapulae et circa totum 
dorsum. Les « cótes » ne sont pas traduites mais la cage thoracique est 
évoquée, circa totum dorsum rappelant l'expression chez Végèce, mulom., 
3, 2, 2, spina ... subter ac supra. L’épine dorsale se limite aux vertèbres 
lombaires, /atera élargit la zone des hanches (ioyia). Dans Chiron, 518 
(inter scapulas et commissuras articulorum qui sunt in lumbis), compte tenu 
de la région évoquée à l'arriére-main, il est probable qu'il s'agit du méme 
sens que celui qui se trouve dans les autres traductions d’Apsyrtos. D'aprés 
Chiron, 345 (morve articulaire), traduction littérale d'Apsyrtos B 2, 2 — 
CHG 1, 14, 11-14 (absent de M), une humeur amére se méle au sang et cir- 
cule dans les vaisseaux reliés à la moelle épiniére pour atteindre le cerveau : 

utyvuct TH aipatt oux TOV GPTNPLOV TOV npóc tfj pet npoonppoouévov, 
gita émevexOeic Exi TOV votiatov LWWEAOV 6 Youòc kai TOV gyxéparov qOsípet 
Tv yàp «poqriv àzó Tod vatiatov AapBdvet. 


73. Dans la fiche morphométrique du poulain de trois mois (M.-Th. CAM [2017]), 
Végèce donne la taille du périmètre thoracique : spina continet subter ac supra 
spatulas XXXII (uncias), « en faisant le tour par dessous et au-dessus des spatules 
(vertébres du dos), l'épine dorsale fait 32 onces », soit 78,72 cm. Spina s'entend de la 
colonne vertébrale avec les deux rangées de cótes qui y sont rattachées (2 x 18), 
l'ensemble formant un tout, le thorax, «i®apoc / spina, fermé par le sternum qui n'a pas 
de nom spécifique (os in pectore, chez Végéce, mulom., 3, 1, 2 ; l'os du « milieu du 
thorax » chez Apsyrtos, CHG 1, 220, 14). 

74. J. N. ADAMS (1995), p. 381-385 sur ilia, latera. 

75. J. ANDRÉ (1991), p. 83-84 et 86, sur la racine du mot signifiant « creuser », 
d’où vient le grec oxéatm. Le substantif okáqorn désignant la forme d'un cadran solaire 
incurvé rappelle celle du creux du flanc. 
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et ei commixtus sanguis praecurrit per omnia arteria quae iuncta sunt dossis 
et spinis, praecurrit et in medullas scapularum, aeque cerebrum corrumpit ; 
escam ab inferiore scapularum loco accipit ”°. 


ei Buecheler, Oder : eum M cum B || commixtus Buecheler, Oder : -ta BM || 
sanguis M: -guinis B || arteria Oder: alte- B latera M || iuncta scripsi ex 
Tpoonpuocpévov : iuxta M ius- B || dossis B : dor- M || praecurrit M : procurrunt 
B || medullas M : -lis B || post escam add. enim Oder. 
J. N. Adams considère que scapula, qui ne traduit pas ici Àoyóvsc, a un sens 
élargi à toute la zone des vertébres lombaires de l'épine dorsale, libres de 
cótes, et qui délimitent de part et d'autre dans sa partie supérieure le creux 
des flancs : c'est par leur moelle épinière que l'humeur mauvaise circule 
vers le cerveau. Le sens de « creux des flancs » n'est pas un hapax : Varron, 
rust., 2, 7, 5, dans l'énumération des qualités physiques du cheval, distingue 
nettement scapulae d'umeri : umeris latis, uentre modico, lumbis deorsum 
uersus pressis, scapulis latis, spina maxime duplici. Compte tenu de sa 
place dans l'énumération, scapula n'a pas le sens d'omoplate ou d'épaule ”, 
la région de l'épaule et du bras étant déjà indiquée par humerus ; dans le 
voisinage des lombes et du dos double, le mot nomme le creux des flancs. 
La région des scapulae / Xay6veg est bien décrite par Théomnestos (Cant., 
93, 16 — CHG 2, 233, 26 - 234, 1-2) dans l'exposé des qualités physiques du 
cheval, dont Simon, fr. 8 et Xénophon, eq., 1, 13, donnent le modèle : 
IlAgopüg éyét@ otepeùs kai xadeévag év AayOvt Kai àvgotáA00 npóoo 
mv Aayova, < qu'il ait les flancs robustes et descendant profond dans le 
creux du flanc et qu'il raméne, en le relevant en avant, le bord du creux du 
flanc » ; les verbes et l'adverbe décrivent une forme concave. Le terme 
scapula, diminutif latin d'un mot grec (okáqn, < auge >, oxagiov, < petit 
objet creusé et oblong ») entré dans la langue depuis Plaute, et indiquant 
une forme scaphoide, est une métaphore du relief du corps du cheval, 


76. Voir le lexique de Cassius Félix, 38, 1, Contingit frequenter ex antecedenti 
nimia perfrictione, quotiens plus frigoris quam possit natura corporis ferre, 
sustinuerint laborantes, et dorsalis medulla perfrixerit, quam Graeci noticon myelon 
uocant, « La maladie provient souvent d'un refroidissement extrême antérieur, chaque 
fois que les patients ont enduré plus de froid que la nature de leur corps ne peut le sup- 
porter et que la moelle épiniére, que les Grecs appellent “noticon myelon", s'est re- 
froidie. » (trad. A. FRAISSE [2002], CUF). De ces explications physiologiques, il ne 
reste qu'une version réduite dans Chiron, 174, extrait d'une autre main, qui est une 
réécriture de la traduction d'Apsyrtos (Quae corruptio sanguinis ex ui huius morbi 
praecurrit et in medullas scapularum et aeque cerebrum corrumpit ab indigestione. 
Ipsam enim escam ad inferiorem scapularum locum accipit.), une allusion à l'indi- 
gestion qui obstrue les conduits chez Pélagonius, 204, 1, et plus rien chez Végèce, 
mulom., 1, 6. 

77. Ch. GUIRAUD (1985) [CUF] traduit par « les épaules larges » à la fois umeris 
latis et scapulis latis, ce qui supposerait une redite de Varron ou une désorganisation de 
la description a capite ad calcem. 
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comme rugula, le « petit plissé », l'omoplate (de ruga, le pli creux, la 
fronce), malaria, les pointes de hanches, arrondies comme des pommes, qui 
surplombent le creux des flancs, filum, le pli de la fesse (traduction du grec 
n ypauwi, Xen., eq., 1, 14), spatulae, les vertèbres dorsales, commissurae, 
les vertèbres caudales, etc. dont les comptines anatomiques de Végèce at- 
testent les emplois (mulom., 3, 1 et 2) *. Le traducteur traduit Aayóvec, 
« creux des flancs », avec exactitude. Végéce, mulom., 2, 89, 2, en reprenant 
Chiron, 400 et en déplaçant scapulae avant lumbi agissait-il en 
connaissance de cause ? Dans Chiron, 395 scapulae indique bien le creux 
des flancs et i/ia les bas-flancs, les zones supérieures et inférieures de la 
partie molle aprés le thorax, non protégée par des os, révélatrice d'affections 
des poumons et du ventre, encore aujourd'hui zone privilégiée d'ob- 
servations de l'expert pour établir un diagnostic ^. Quant à Chiron, 38-42, 
qui est la traduction latine de la lettre d' Apsyrtos sur la cautérisation (B 96, 
1-4 — CHG 1, 326, 6-20 - 328, 16), le début de la phrase oü se trouve 
scapulae, qui désigne bien là l'épaule, est précisément une réécriture de la 
traduction latine, d'un vétérinaire qui se démarque d’Apsyrtos. Chez le tra- 
ducteur latin, scapulae a constamment le sens varronien de « creux du 
flanc ». 


Qualités de la traduction 


Si les recherches lexicales d'Apsyrtos ne sont pas reproduites par le tra- 
ducteur, on constate que les calques sémantiques °, les mots choisis pour 
transmettre les savoirs anatomiques, les gestes médicaux, les observations 
sur lesquelles repose le diagnostic, sont justes et correspondent à une dé- 


78. M.-Th. CAM, Y. POULLE-DRIEUX et Fr. VALLAT (2014a). J. N. ADAMS (1995), 
p. 382, relevait que Végéce n'employait pas scapula pour désigner l'os de l'omoplate 
(mulom., 3, 1, 2). 

79. A. GOUBAUX et G. BARRIER (1890), p. 169 : « Le flanc est une région paire, 
située en arriére des cótes, en avant de la hanche, de la cuisse et du grasset, au-dessous 
des reins et au-dessus du ventre avec lequel il se confond » ; le creux du flanc, au- 
dessous des lombes et en avant de la hanche, est une « dépression d'autant plus accusée 
que la masse intestinale est plus pesante et s'en éloigne davantage ». L'observation du 
creux du flanc, selon qu'il est plus ou moins accusé, renseigne sur l'état de l'animal : 
quand la concavité est profonde, l'animal est maigre, mal nourri, affaibli par la maladie 
et la fatigue. « Composé exclusivement de parties molles et tenant à la derniére cóte 
dont il suit les mouvements normaux ou anormaux, le flanc est bien, comme on l'a dit, 
le véritable miroir de la poitrine » (p. 171-174), et ses battements sont donc révélateurs 
de troubles respiratoires éventuels. 

80. Nous avons fait le méme constat (M.-Th. CAM [à paraitre]) pour la notice sur la 
cautérisation d'Apsyrtos, CHG 1, 326, 9-20 - 327, 1-20 et sa traduction latine, Chiron, 
38-42 : le traducteur traduit le verbe BataAiCet, notant la démarche bringuebalante du 
cheval atteint du mal de rein, par se trepidum reddet (notre restauration à partir de 
strepitum reddet), qui est un bon calque sémantique. Trepidus, d’où trepidarius, 
« secoueur », appartient au vocabulaire des hommes de cheval. 
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marche de vulgarisation. Le traducteur, bilingue, a éprouvé sans doute des 
difficultés à trouver les mots latins équivalents, mais son parti pris est un 
texte accessible et compréhensible pour son lectorat. 


3.2. Les causes de la dysurie. Le lexique : ó obprytip, urinalis fistula, 
ueretrum, tùg ÉVTdG åptnpíac Tus Aeyopévag émippayitidas, 

uena (sub)dossana, os (sacré) 

Le motif de la longue lettre, adressée à Aelianus, dont Apsyrtos ne pré- 
cise ni le métier (un propriétaire ou un notable ?) ni le lieu de séjour, est 
l'erreur des vétérinaires qui ne différencient pas les maladies du ventre de 
celles du systéme urinaire. La lettre doit donc différencier les maux et 
commence par le mal de ventre et l'observation du comportement du cheval 
(B 33, 1), continue par les soins (2), la palpation de la vessie et ses dangers 
(3), la présentation des trois affections aigués principales frappant les équi- 
dés et les traitements (4). Apsyrtos s'enorgueillit d'étre le premier à re- 
monter aux causes de la dysurie et de la strangurie (B 33, 5), comme il se 
félicite aussi d'avoir le premier mis en évidence les causes de l'opistho- 
tonos (et du tétanos). Ensuite ce sont les maux de ventre (6-8) et les soins 
divers, et il revient aux problémes de vessie pour dénommer les trois formes 


de difficultés urinaires et achever de donner des traitements (9-10) : 
CHG 1, 169, 10-15: Avoovpia yàp Aéyeva, Stav T| SvcKdAMS obpóv: 
otpayyovpia dé, 6tav katàù otpáyya npoiéuevog T ioyovpia dé, Stav 
xo0óXou ph óóvqtoi obpfjoa. Toórov ovv Bondodviar B’, KaOdmep 
npoyéypantar. Stav dé xa06X0v uñ óuvápevog À, Od pioc Bondeitar, AAA 
KlVOUVEÜEL. 


On parle de dysurie lorsqu'il est en train d'uriner avec difficulté ; de 
strangurie lorsqu'il est en train d'émettre de l'urine goutte à goutte ; 
d'ischurie lorsqu'il est dans l'incapacité totale d'uriner. De ces formes donc, 
deux sont secourables, comme il a été écrit auparavant. Mais lorsqu'il est 
dans l'incapacité totale, on ne lui porte pas facilement secours et il court un 
danger. 


otpáyya B : otpayyäv M || ante ka0ó6Xov add. à M || xoóxov oov BonPodvtat B 
M : ov ai pev 500 Bon0obvrui B || ka0&nep npoyéypantat M : Kad yéypontai 
B || órav dé M : 6 dé B || Svvépevos à (Ñ) M : Svvdpevoc odpeiv B. 
La traduction de Chiron, 457 donne seule à voir la position caractéristique 
du cheval qui tend les reins pour uriner : 


Dissuria ideo appellatur, cum quando difficiliter urinam facit. Stranguiria 
appellatur, quia cum quando guttas mittit per ueretrum. /schuria ideo 
appellatur, quia cum quando lumbos exporrigit ad conatum mictionis et non 
est meiere. Nam cum ex istis his generibus <...> nihil facit, ut in totum non 
meiat iumentum, ei succurri difficiliter potest ex periculo magno laboranti. 


LE CHIRON ET ABSYRTUS DE VEGECE 447 


deest in B || stranguiria M : -guria Oder || ischuria Oder : siria M || his Oder : hiis 
M || post generibus lacunam coni. Oder ut duo curari possunt. Quod uero || 
laboranti Oder : -rant M. 


Pélagonius, 152, 1, reprend : 


Vnum quod dicitur dysuria, quando tardius meiat, alterum stranguria, 
quando cum dolore et difficultate meiat, tertium ischuria, quando omnino 
non meiat ... 


Et Végéce, mulom., 2, 79, 2 : 


Et si difficulter mingat, dysuria appellatur ; si quando guttas per ueretrum 
mittit cum labore, stranguria dicitur ; cum in totum autem non potest 
mingere, ischuria appellatur, et uicinus est morti. 

La lettre d'Apsyrtos, de structure complexe, malgré l'unité thématique, 
refléte sans doute des sources hétérogénes. Apsyrtos justifie aprés coup (B 
33, 9) de laisser de cóté l'ischurie, qui engage le pronostic vital et évoque 
donc, en B 33, 5, les causes des deux premières affections ; une troisième 
cause, ajoutée d'une autre source, concerne le mulet et l’âne. Il fournit à 
chaque fois une explication physiologique fondée sur la connaissance ana- 


tomique de l'appareil urinaire. 


Apsyrtos, B 33, 5 = CHG 1, 166, 17-23 
— 167, 1-9 


"Apictov dé o£ kai Tic aitiag sidévat óU 
dg yivevat tà nóOn, à oùdevi yéypamtat. 
ZvuPaiver dé ñ uèv dvoovpia £nínav À 
ótav óóoutopÓv ü Kai TpoyaCov ðv GANG 
Tjiuépag ui ooprjon ótà tfjg 0600. Aio dei 
avayKkacew éxvedovta kai npokoAeio0ot 
npôc TO ovpsiv. ZuuBaiver yap 1óv durò 
ts bons TOPOV £mi TÔV oùpntijpa 
preypaivery, xai peta Bias mpoiévar tò 
ovpov, dv fjv aitiav dAyEÌ kai dduvatan. 


"Ec0' öte SÈ Kai O1ù TO šorúvot kai UM 
yopvóGeo0at yevvà yvuods ópumtátovc, 
oitiveg Érì TV KÜGTIV pepopevor SNYLOV 
TAPEYOVOL tij óð tfjg ObpHoEwe, Kai 
dua toOto CTPAYYOVPIÀ. 


S dé Kai xeuivoc ov nepBoAiv 
woyous yiverau. Asi obv tO TOLOUTE TIP 
Tapaxaiev, Kai obprjogt. 

Koi todto SÈ yivmoke: óvog ij "nutovog 
podsoddovas àv péyn, màsiova pié 
LopBaver ñ Kóotic, 6X TO TapaAdeoBat 


Chiron, 451-452 


451 Curato et hoc utique scire ex qua 
causa haec uitia nascuntur quam 
nunquam nemo scripsit. Contingit enim 
dysuria cum iumentum in opere aut in 
cursu cottidie cogatur et [in] spatium 
urinae faciendae non patiatur. Quod 
maxime subinde currenti iumento offerri 
mictione facienda spatium debet. 
Contingit enim a uesicae cursu usque ad 
ueretrum intumescere. Incipiat difficiliter 
excludere loteum ab hac causa quod inde 
tumor ingentem dolorem ei praestat. 
Aliquando quidem si consuetum est 
iumentum  exercitari et stet diebus 
plurimis, stando enim nascitur in eis 
spurcities et fertur usque ad uesicam. 
Deinde morsus et punctionis fistula ei 
praestat quae ueretro ministrat, propter 
quod plerumque stranguiliam facit. 452 
Tamen et ex perfrictione magna nascitur, 
propter quod debet eis uitiis ignem 
facere: ita concalefactionum usu eum 
urinam emittere. <...> ab hoc ruptionem 
accipit uesica, ob hoc quod corruptum et 
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Kai yoyeodar tüg Évtòc GpTnpiag Tùc 
Aeyouévac émppayitidac, aic TPOKELTOL ñ 
quoa, Kai di todtTo PyVUTOL Kai 
OLAPHVET. 


o£ om. B || post náðn add. ts 9voovpíac B 
|| 6& à èv M : om. B || éninav ñ M: &ni 
TAEioTOV B || Kai (tpoxaCav) om. B || Kai 
om. M || mpoxadgio8a1 M : &kka- B || tpòg 
tò oopeiv om. M || ante qAeypatvew transp. 
ovuBaivet B || yàp tov M : tov yap B || a0 
ths pvons B: àzó @úogocç M || ante ni 
tv KvotTW transp. oegpópevot B || óqypóv 
B : oiünyudv M || 61689 B : 660 M || dei 
oùv M : 810 dei B || post napaxaiew transp. 
nõp M || dé om. M || óvoc ñ fuiovog M : ST 
Kai qui- B || post "jutovog transp. &kv pom 
B || $o606óovag B : 1060- M || xai (ux 
toto) om. M. 


Il est vraiment bon que tu saches aussi 
les causes à partir desquelles se pro- 
duisent les affections, ce qui n'a été écrit 
par personne. La dysurie survient en gé- 
néral lorsque, soit en faisant la route soit 
aussi en allant à vive allure sur une jour- 
née entiére, il n'urine pas à cause de la 
route. C'est pourquoi il faut le forcer à se 
détourner et l'exhorter à uriner. Car il ar- 
rive que le passage de la vessie à l'urétre 
soit enflammé et que l'urine soit émise 
en forcant, cause pour laquelle il a mal et 
souffre. Il arrive d'autre part que du fait 
de rester immobile et de ne pas faire 
d'exercice, il excréte des humeurs trés 
ácres, lesquelles apportées à la vessie 
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perfrigescit interioris <uenas> ab osse 
quae appellantur dossanae, quibus iuxta 
est uesica. Propter quod cum corrupta 
est, statim uitae periculum facit. 


451 scire Oder: -ret BM || contingit M: 
-tigit B || dysuria Oder: dysiria BM 
cogatur B : -getur M || in exclus. Oder 
faciendae scripsi ex Veg. 2, 89, 6 : faciendi 
BM Oder || currenti Oder : -di BM 
mictione Oder : mixtio- BM || ueretrum B : 
feretri M ueretri Oder || spurcities scripsi : 
spurcitie BM || uesicam M : ui- B || fistula 
B : -lae M || praestat scripsi : -tant BM 
ministrat Oder : -trant BM || stranguiliam 
scripsi stranguilia B straguilica M. 
452  perfrictione M : -fricatione B || uitiis 
Oder : -tis BM || concalefactionum scripsi 
ex calefactionibus Veg. : concalefactiuum 
M -factum B || usu eum urinam scripsi : 
susu in muranam BM, susum in uranam 
Oder, in app. = oùòpávn i. e. oopri0pa ; ita 
concalefacti possunt urinam emittere || 
ante ab hoc suppl. et hoc scito quia mulus 
Oder, Koi todto dé yívooke& Óvog i| 
fuiovos poóoóóQvag àv dyn, nAsciova 
Aps. || uesica Oder : ui- B uesice M || 
perfrigescit scripsi ex perfrigiscit B 
-frigiscat M || uenas suppleui ex tac švtrÓç 
äptnpias Aps. || ab osse scripsi : ab oste 
BM aortae dubitanter Oder (in app.), an ab 
osteo ? || dossanae scripsi : -sana M 
dorsana B Oder, an subdossanae ex Chiron 
471 ? || appellantur scripsi : -latur BM || 
iuxta Oder : iusta BM. 


Veille aussi à savoir cela surtout, de 
quelle cause naissent ces maux, cause 
que personne n'a écrite. La dysurie arrive 
en effet quand la béte est forcée chaque 
jour au travail ou à la course et qu'on ne 
lui laisse pas le temps d'uriner. Pour cela 
surtout de temps en temps à la béte qui 
va à vive allure, il faut donner un 
moment quand la miction doit se faire. Il 
arrive en effet qu'il y ait une enflure du 
col de la vessie à la verge. Elle peut 
commencer à évacuer avec difficulté 
l'urine pour la raison que la tumeur lui 
cause une vive douleur. Parfois encore si 
la bête a l'habitude de prendre de 
l'exercice et qu’elle reste inactive 
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provoquent une morsure à la sortie de 
l'urine, et pour cette raison, il souffre de 
strangurie. Souvent aussi en hiver cela 
arrive à cause de l'excés de froid. Il faut 
donc pour un animal dans cet état faire 
du feu prés de lui et il urinera. 


Connais cela aussi : si un áne ou un mu- 
let mange du laurier rose, la vessie subit 
une rupture majeure du fait que sont pa- 
ralysées et refroidies les artéres internes 
qu'on appelle «voisines de l’épine 
dorsale » devant lesquelles est situé le col 
de la vessie, et pour cette raison il se 
rompt et l'animal meurt. 


Ce passage, didactique, est structuré 
pour un profane : 
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plusieurs jours, en restant inactive en ef- 
fet, nait en elle une humeur immonde qui 
est amenée jusqu'à la vessie. Puis le 
conduit qui administre la verge lui pro- 
cure des morsures et des élancements, à 
cause de quoi elle fait une strangurie. 452 
Cependant elle nait aussi d'un grand re- 
froidissement, à cause de quoi il faut 
faire du feu pour ces maux ; ainsi gráce à 
l'usage des réchauffements, elle émet de 
Purine. <...> de là la vessie subit une rup- 
ture en raison de ce qui, par sa cor- 
ruption, refroidit aussi les veines internes 
du cóté de l'os, qu'on appelle veines 
« dorsales », dans le voisinage desquelles 
se trouve la vessie. Pour cette raison, 
quand elle a été rompue, aussitót le pro- 
nostic vital est engagé. 


de facon à étre le plus clair possible 


a) pour la dysurie sont exposés les causes (cvupaiver dé), le traitement 


(610 dei), l'explication physiologique (cvufaiver yàp). La dysurie 
(difficulté à uriner, Ps.-Galien, Le médecin, 13, 35, dvoyépeiav tod 
àmoupeiv ; Cass. Fel., med., 46, 1, dysuria id est urinae difficultas), a 
pour cause une course quotidienne sans donner le temps d'uriner ; 
l'explication physiologique demande une connaissance de l'anatomie 
interne : TOV ånò tfjg qóong nópov Emi TOV oùpnifipa qAeypaívetv. 
Apsyrtos appelle l'urétre 6 odpytip, employé au singulier, terme 
qui désigne à la fois les uretéres, les deux conduits des reins à la 
vessie", et l’urètre (qui se dit aussi  odpnôpa), le canal d'émission 
de l'urine au départ du col vers l'extérieur, d’ou la nécessaire 
précision des prépositions (tòv Gnd tis bons AOPOV Emi TOV 
ovpntiipa). 


b) pour la strangurie sont exposés les causes et la physiologie (£60' öte 


dè), puis le traitement (Sci oov). La strangurie (émission goutte à 
goutte, Ps.-Galien, Le médecin, 13, 35, ñ xoxà otpàyya oùpnou ; 
Cass. Fel., med., 46, 1, stranguria id est urinae paulatim per guttas 
exclusio) est causée par l'immobilité prolongée ; la conséquence 
physiologique (humeurs ácres et mordantes) est accentuée par la 


81. Voir Ps.-Galien, Le médecin, 11, 10 (les reins), « c'est par leur intermédiaire 
que l'urine est filtrée ; celle-ci arrive ensuite à la vessie, par ce qu'on appelle les 
uretéres ; la vessie recueille l'urine dans son réservoir puis l'évacue au-dehors par le 


col. » (trad. C. PETIT [2009], CUF). 
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saison (l'hiver et le refroidissement excessif). Celse confirme que 
l'automne est une saison propice à la strangurie (med., 2, 1, 8) et que 
l'été avec la chaleur soulage les difficultés urinaires (med., 2, 8, 17). 
Les humeurs trés acres (yopobg óptuur&rouc) et la morsure ($nyuòv) 
sont évoquées par le Ps.-Galien, Le médecin, 13, 35, dans le cas de 
l'ischurie, en des termes trés proches °, et celui-ci ajoute la possibi- 
lité d'une obstruction de la vessie par un caillot de sang (dG 
Spwvtata tæv o0pov tod TpaynAov àkppòg ovoteAAoLévov TH 
ón&sU. Les humeurs très Acres qui arrivent à la vessie avec l'urine et 
la brülent (yvuodg ôpuvtrétovc / spurcities) sont la conséquence 
d'un mauvais état général et expliquées par Cass. Fel., med., 46, 1 
(Oros enim sanguinis, qui latine serum appellatur, qui ex sanguine 
per uenam epatis depurgatur mixtus fellis rufo descendens uesicae 
ulcerationes uniuersas uel asperitates aut debilitatem nutrit, « En ef- 
fet, loros" du sang, appelé en latin “sérum”, qui est éliminé du sang 
par la veine cave, mélé à de la bile jaune, aggrave en descendant 
toutes les ulcérations ou irritations de la vessie, ou sa faiblesse »). 
Apsyrtos, qui explique un peu plus loin le danger du col de vessie 
bouché en cas d'ischurie et son inflammation (B 33, 9 = CHG 1, 169, 
15-16, rpocgepopévov dè THV Otvpnuukóv óOpuiéov Óvtov, 
éniteiveton TO náðoc, kvnopovr|v Exovtos Tod nópov ; cf. Cass. Fel., 
med., 46, 1, ischuria id est ex toto urinae abstinentia), donne les 
mémes informations que les médecins ; l'ischurie est sans recours, 
d’où l'absence de traitement ici. Cassius Félix, med., 46, 2, utilise les 
mémes métaphores (Contingit morsus et ulceratio ex antecedenti 
humoris acredine et dolor fieri solet initio urinae excludendae aut in 
fine explicandae), et mentionne le refroidissement extréme avancé 
par les médecins dogmatiques comme explication des maladies de la 
vessie (46, 1, Omnium logicorum testimonio natura uesicae neruosa 
iudicatur, quae sub ingenti perfrictione aut frigore aut humore 
uenenoso et mordaci nocetur). 


c) Concernant les anes et les mulets, qui peuvent intéresser un proprié- 


taire ou un officier de l'armée, une autre source est convoquée (kai 
todto dè yívookse). La cause (l'ingestion de laurier-rose), l'expli- 
cation physiologique engagent le pronostic vital. Pline, Nat., 16, 79 
et 24, 90, rappelle la toxicité de la plante pour les chévres et les mou- 
tons, et Dioscoride, mat. Med., 4, 81, 2, ajoute la dangerosité pour le 
chien, l’âne et le mulet. 


82. Ps.-Galien, Le médecin, éd. C. PETIT (2009), p. LI. Physiologie et étiologie sont 


étroitement liées, comme chez le Ps.-Galien. 
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Sont évoqués sur le plan anatomique : la vessie, 1) kóotic, et sa poche 
(soufflet en forme de poire), ñ boa, les deux termes étant utilisés deux fois 
chacun, la voie de l'émission de l’urine, 6 zópoc, ñ 816006 tfjg oopr]osoc, 
l'urétre, les gros vaisseaux internes voisins du rachis, tùs £vrócg åptnpias 
tùs Aeyopévac £mppayírióac, veine cave et aorte, que Galien appelle ñ ¿mì 
TH péyer pEeyaAn pÀ éw et Ek ts ueytotng apmnpiag tfc ÉTUKEULÉVNS TH PGXSL 
(De naturalibus facultatibus, II, 205 K ; De locis affectis libri VI, 8, 314 et 
319 K ; De usu partium, IV, 64 K et 169-170 K, où la disposition est décrite 
par rapport aux reins). En avant de la vessie se trouve, entre les deux 
uretères, la bifurcation de l'aorte descendante et de la veine cave inférieure, 
puis leurs subdivisions en veines et artéres iliaques internes, veines et ar- 
téres iliaques externes passent de part et d'autre de la vessie. La description 
anatomique d'Apsyrtos est exacte. Chiron, 451-452 en refléte la teneur en 
donnant une traduction littérale puis une adaptation latine. 


Le latin ne dispose pas de terme spécifique pour l’urètre  : ueretrum 
n'est pas une traduction d’oòpntip mais la réalité anatomique ; chez 
l'étalon l'urétre traverse la verge, comme chez l'homme (Celse, med., 4, 1, 
12, Tum in masculis iter urinae spatiosus et compressius a ceruice huius 
descendit ad colem ; Chiron, 460, et de ueretro eis guttae procadunt, unde 
stranguiria appellatur) Le conduit qui expulse l'urine, th 01000 Tfjg 
ovpnosa@cs chez Apsyrtos (à rapprocher de Ps.-Galien, Le médecin, 13, 35, 
mv diodov), est mieux explicité dans la seconde occurrence de la traduction, 
fistula ... quae ueretro ministrat. 

Le texte latin équivalent de tic évtòg äprnpias tàs Aeyonévag 
émippayitisac, dic mpdKertat 1) pooa est altéré * : le pluriel quibus ne peut 
que renvoyer aux vaisseaux au pluriel chez Apsyrtos, d’où la restitution pro- 
posée, interioris uenas ab osse quae appellantur (sub)dossanae, quibus ... 
E. Oder propose aorte à partir d'ab oste (« aborte), mais introduit un terme 
grec anatomique savant, aorta, ce qui n'est pas dans l'habitude du tra- 
ducteur latin. Il s'agirait de l'aorte thoracique qui passe devant la colonne 
vertébrale, à cóté de la veine cave ; or c'est la veine cave qui est mise en 
cause par Cass. Fel., med. 46, 1%, celle-là même qui < vers le bas à l'épine 
dorsale s'infléchit », dit Galien, Ven. 2, 2 (kát@ m tv poyw 
kataxdurtetar. Nous proposons de restaurer uenas, d’après Chiron, 471, 


83. J. ANDRÉ (1991), p. 157-158 : pour les uretéres, Celse, 4, 1, 10 (a renibus 
singulae uenae ... ad uesicam feruntur : ureteras Graeci uocant). 

84. J. ADAMS (1995), p. 534-535, ne propose pas d'identification. 

85. La vessie recoit de la veine cave « une humeur empoisonnée et mordante » 
(humore uenenoso et mordaci), spurcities dit le traducteur d'Apsyrtos, la veine cave 
étant censée se jeter dans le foie (Cass. Fel., 46, 1, et n. 403, p. 128, éd. A. FRAISSE 
[2002], CUF). 
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dans un extrait sur le sang dans les urines : il évoque une rupture de la veine 
interne subdorsale, au singulier (uena interius subdossana). Dossana 
(Chiron, 452) et subdossana (Chiron, 471, qui ne correspond pas a un texte 
grec conservé), traduction de l'adjectif grec, sont les deux seules occur- 
rences : Végéce, mulom., 2, 84, 2, l'appelle intrinsecus uena, Caelius 
Aurélianus donne le nom de grosse veine à l'aorte thoracique, uena maior 
quae spinae coniuncta est (chron., 2, 127 et 132), et on ne trouve que chez 
lui le terme grec translittéré aorte (acut., 1, 54) ; la veine cave est appelée 
uena maior (chron., 3, 125) ^. Quant à la leçon ab osse, la plus économique 
par rapport à celle des manuscrits ab oste, < du côté de l’os *’ >, elle est sans 
doute une traduction littérale de l'hapax érippayitidag, veines voisines du 
rachis, de l'épine dorsale, uena maior quae spinae coniuncta est, dit Caelius 
Aurélianus (voir supra), du sacrum précise méme Apsyrtos quand il décrit 
la position de la vessie dans le même texte, B 33, 3 = CHG 1, 165, 10-12, 
Kai atr] dè xpóoketctoi TO isp@ óor£o Acyop£vo &v tfj ówtá£ei (M), £& Tc 
ovdémote mapavevel, < et elle-même est située à côté de ce qu'on appelle 
los sacré °° dans la position dont elle ne bouge jamais >. 


Apsyrtos se targue d'étre le premier vétérinaire à donner les causes : les 
médecins ont fourni les explications physiologiques mais lui a recherché les 
facteurs qui aboutissent à ces déréglements. En dénonçant auprès d' Aelianus 
l'errance des hippiatres de son temps, et en recourant à la médecine hu- 
maine, il donne à la médecine vétérinaire un cadre théorique, ajoute l’étio- 
logie adaptée, la recherche des circonstances liées à l'expérience et propres 
au cheval. Découvrir les circonstances, ici les mauvais traitements qui ont 


86. J. ANDRÉ (1991), p. 127-128. 

87. Dans les descriptions médicales, la vessie vide repose sur l'os du pubis, qu'on 
serait tenté d'identifier ici : Celse, med., 4, 1, 11, iungitur per uenas cum intestino 
eoque osse quod pubi subest, « elle est reliée par des veines avec l’intestin et l'os qui se 
trouve sous le pubis » (cf. 7, 26, 4 pour enlever un calcul au scalpel, inter urinae iter et 
os pubis) ; Pline, Nat., 11, 208, arteriae ad pubem tendentes ; Gell., 9, 2, 1 ; Ps.-Galien, 
Le médecin, 13, 34 : l'inflammation est indiquée par une douleur au pubis et une géne 
de la miction (@Aeypoviv uv oov SNnAot tà nepi tò égrDaiov GAyHLATa Kai óvoyépeu 
MEP Tv Tod oùpou Exkptow). Quand la vessie est pleine, elle tend à glisser dans la ca- 
vité abdominale. Mais nous avons écarté cette interprétation car le texte d'Apsyrtos 
fournit l'explication. 

88. Pour traduire l’hapax grec, équivalent de nri tv péxiv, le traducteur aurait pu 
utiliser spina. Mais il a lu aussi, dans la méme lettre, la position exacte sous l'épine 
dorsale au niveau du sacrum, tà ispò Ooté@ Aeyouévo. Le latin utilise plusieurs ex- 
pressions calquées ou translittérées du grec (J. ANDRÉ [1991], p. 198-199) : spina 
sacra, os sacrum, hieron osteon, ieron ossum, hieron oston chez Fronton. Les deux 
manuscrits de Chiron transmettant ab oste : faut-il lire ab osse «sacro», ou ab osteo, ab 
osto ? S’il faut garder la transcription latine d’osteon (Cael. Aur., chron., 4, 24, 25) ou 
d'oston (Fronton, ad amic., 1, 13), ab *osteo pourrait ne pas étre un cas isolé (voir une 
autre transcription, mesocyniis, 3.3 infra). 
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abouti à une pathologie, c'est déjà les dénoncer et remédier au mal ou l'évi- 
ter, d’où les conseils pratiques de bon comportement mêlés à l'exposé médi- 
cal : laisser du temps au cheval pour uriner, continuer de lui faire prendre de 
l'exercice méme dans un temps de repos, ne pas l'exposer au froid. 


De l'information d'Apsyrtos sur la dysurie, Pélagonius, 141, 1-3, a tiré 
l'essentiel, dans un texte entiérement réécrit ?, en éliminant toute allusion à 
l'anatomie et à la physiologie, ce qui faisait dire à Végéce qu'il était 
incomplet, par comparaison avec sa source, et écrivait pour les hommes de 
l'art? : seule l'humeur âcre empêchant l'urine de sortir est mentionnée. Il 
conserve les bons gestes et les remédes, l'allusion au mulet intoxiqué par le 
laurier-rose, qui, dans la version de Chiron, que nous avons, a disparu. 
Végéce, mulom., 2, 79, 6-8, résume la traduction (et élimine ce qui concerne 
les anes et les mulets, qui ne l'intéresse pas) : 


6 Ex his autem causis passio ista descendit : si iumentum in opere aut in 
cursu magna parte diei cogatur et urinae faciendae spatium denegetur, tunc a 
uesicae meatu usque ad ueretrum nascitur tumor et cum dolore egestionis 
foramen angustat. 7 E diuerso si iumentum exerceri solitum diebus plurimis 
steterit, indigestione otii nascuntur spurcities ex humore et feruntur usque ad 
uesicam, compunctiones etiam et morsus urinali fistulae praestant ; ex quo 
stranguria plerumque contingit. 8 Ex perfrictionis etiam indignatione dysuria 
adsolet aduenire, cum nimio frigore meatus intumuerit: et ideo cale- 
factionibus diuersis frigoris soluenda est celeriter iniuria. 


6 autem om. AQ || ista WL NP VeF : ita AQ || si om. Ve AQ || in (cursu) W Chiron 
451 : om. cett. || diei WL NP : duci VeF AQ || cogatur WL NP Ve AQ : -gitatur F || 
et — denegetur om. Ve || et WL : si N ex F AQ om. P || faciendae WL NP F : -cile 
A -ciem © || denegetur WL : -gatur NP F AQ || tunc WL VeF : et P AQ om. N || a 
om. N || meatu WL NP A : -tus VeF Q || ueretrum L NP VeF AQ : uentrem W || 
angustat WL NP Ve AQ: -ta F. 


7 e diuerso WL N F : a d. A aduerso P Ve Q || solitum WL NP: -tis VeF AQ || 
plurimis WL NP : -mum VeF AQ || otii W : uti L P VeF illi Nom. AQ edd. nimio 
otio Pelagon. 141 || nascuntur WL P VeF AQ: -citur N || spurcities W : -tiae L N 
-tia P Ve AQ purcitia F || et feruntur W (et fertur Chiron 451) : efferuntur (effu- 
A) P VeF AQ efferunt L quae offertur N || usque om. W || praestant WL : -stat NP 
VeF AQ || quo WL P VeF AQ : qua N || contingit L NP VeF AQ : -tringit W. 


89. Euenit autem suprascripta passio nimio cursu, sed frequentius de itinere, cum 
per totum diem ambulauerit et potestas meiandi non fuerit data ; unde oportet 
frequentius adhortari ut urinam faciat. 2 Interdum et nimio otio, descendens enim 
acrior umor urinam prohibet. Interdum nimio frigore, cum satis alserit aut loco frigido 
aut umecto steterit. Hic qui frigdore hoc patitur calore curatur, aut in calido stet aut 
contra focum aut aqua calida foueatur. 3 Sane rhododafnen si burdo comederit, uesica 
ipsius rumpitur et inde moritur. (V. GITTON-RIPOLL [2009], CUF) 

90. J. N. ADAMS (1995), p.225-232 sur l'appauvrissement de l'information 
d'Apsyrtos, sur le peu de cas fait par Pélagonius des explications physiologiques. 
Pélagonius s'adapte sans doute à son lectorat soucieux d'avoir un minimum d'expli- 
cations et surtout des remédes éprouvés. 
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8 perfrictionis WL : -frictione AQ -fricatione P VeF praefocationis N || etiam WL 
NP VeF Q: et A || dysuria (dis- diss-) L A : desu- W disi- Ve clysi- F Q sely- N 
soli- P || aduenire W : eue- L uenire NP VeF AQ || frigore W : rigo- cett. || meatus 
WL NP F : reme- Ve Q et me- A || calefactionibus WL NP Ve AQ : calefati- F || 
frigoris WL : a frigore cett. 
Végéce a complété l'information anatomique : il évoque le sphincter de 
l'urétre, l'orifice d'évacuation qui se resserre (egestionis foramen angustat), 
l'immobilité qui entraine une indigestion (indigestione otii), le conduit uri- 
naire, urinalis fistula (voir Celse, med., 2, 8, 20, fistula urinae) et le méat, 
meatus. Le traducteur traduit littéralement Aci oùv tà otto mp 
mapakaisw par debet eis uitiis ignem facere et explicite le résultat (Kai 
ovprost), à moins que cet ajout soit une réécriture postérieure ; une restau- 
ration du texte corrompu, concalefactiuum susu in muranam emittere, est 
possible à partir de Végéce, qui contamine ses deux sources, cale- 
factionibus diuersis, l'adjectif résumant les options de Pélagonius, 141, 2 
(aut in calido stet aut contra focum aut aqua calida foueatur) : nous pro- 
posons concalefactionum usu eum urinam emittere, « par l'emploi de 
moyens de réchauffement, il émet de l’urine ». 


Qualités de la traduction 


Le traducteur insiste sur la responsabilité du propriétaire en mettant en 
cause le forcement (cottidie cogatur) et l'inconséquence du cavalier (urinae 
faciendae non patiatur), une rupture dans les habitudes (si consuetum est 
iumentum exercitari et stet diebus plurimis ... stando). Il n'ajoute pas de 
savoirs savants et n'a pas pu substituer aorte à arteria, comme il n'a pas 
translittéré entyposis. Autre cas : une correction est suggérée par E. Oder 
dans Chiron, 323, traduction d'Apsyrtos, sinacicum pour synanche (synace 
BM), ce qui ne correspond pas aux habitudes du traducteur ; l’adjectif trans- 
littéré du grec ovvayyikóg (Aret., Cur. m. ac., 1, 7 ; Diosc., mat. Med., 1, 66) 
laisse en suspens dans la phrase les deux dénominations latines ?'. Nous pro- 
posons de remplacer factum par passum, à l'instar de Chiron, 425, autre tra- 
duction d'Apsyrtos (Si quod iumentum colera sicca passum fuerit), et de 
garder ainsi l'ablatif sinace des manuscrits : 

Apsyrtos à l’hippiatre Historicos, B 19, 1 = CHG 1, 93, 24-25 : ovvayxou 
yivopévov TH into, paótoc SLAPOVNOEL. 


ovvayyou ywopévou t M : kováyyng yevopévng £v tæ B 


9]. Anguina et stranguiria sont des traitements d'occlusives palatales de mots 
grecs, y en gui et « en qui devant i, à l'époque impériale : F. BIVILLE (1990), p. 279- 
280. Celse, med., 2, 10, 8 et 4, 6, 7, présente angina comme latin. 
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Chiron, 323 : Si quod iumentum synanche passum fuerit, anguina, latine 

stranguiria, haec signa demonstrabit? 

synanche scripsi ex Veg. 2, 28, 1 : synace (si- M) BM sinacicum Oder || passum 

scripsi : factum BM Oder || stranguiria M : hystranguiria B stranguilia Oder 

Veg... mulom. 2, 28, 1 : ad similitudinem synanches animalibus fauces et 

caput interius intumescunt ... 

(Cf. 1, 38, 3, le mal de gorge est une conséquence du forcement : ex quo euenit 

fastidium et faucium praefocatio et synanche.) 

Si le traducteur adopte les termes anatomiques propres, par exemple 

pour la vésicule biliaire (Apsyrtos, B 2, 2 = CHG 1, 14, 8-9, óià tò uQ 
onópygw TH CHM Ei TOD ijmatog dyyciov TO Aeyópevov yoAnóóyov / Chiron, 
345, propter quod omne iumentum fel non habet), les substitutions sont judi- 
cieuses : ainsi dans la lettre sur la dysurie, le premier soin à apporter à l'ani- 
mal est de le réchauffer avec une éponge imbibée d'eau chaude, à l'endroit 
du logement du fémur” dit Apsyrtos (B 33, 9 = CHG 1, 169, 17-18, tus 
mupiasg ... Tas diù Tod Bepuod 000tog v onóyyo mpóg Tv xópav 
Aeyopévnv ?*, < des fomentations à l'eau chaude sur une éponge contre ce 
qu'on appelle la gléne »), aux aines dit le traducteur dans Chiron, 458, 
fomentis calidis cum spongiolis adplicitis ad iguina (inguina Oder). De 
méme, dans le court extrait conservé de la lettre sur le leucome de l'oeil, B 
11, 1 = CHG 1, 62, 6, mv ¿v TH npooóno qAépa, nò TO uñAov Aeyopévnv, 
Apsyrtos conseille une saignée à la veine appelée « sous la joue » : Chiron, 
70 (sanguinem eis detrahet desub oculo uel de ipsa parte temporum) dé- 
veloppe en deux localisations plus précises, la veine angulaire de l'oeil ou la 


92. Le cas est évoqué dans Chiron, 523, en d'autres termes et sans les noms médi- 
caux. 

93. Apsyrtos, dans un passage de la lettre sur le tétanos qui expose plusieurs causes 
possibles dont une blessure aux aines (B 34, 5 = CHG 1, 180, 21, gig tov BouBova 
Tapa tv yOpav), explicite la localisation interne / externe: ce passage n'est plus 
transmis que par Pélagonius, 152, 1 (ita ut spongias calidas locis omnibus naturalibus 
admoueas), dont le lexique (/oca naturalia) est emprunté à Celse et Columelle 
(J. N. ADAMS [1995], p. 214-215). Végéce, mulom., 2, 79, 2 n'a pas gardé ce traitement. 
Le terme yopa, glène, < face concave d’une articulation où se loge la tête d'un os > 
(P. CHANTRAINE [2009], s.v. y®pa), logement d'un os dans une articulation, se trouve 
chez Hpc, Art., 79 : Hippocrate distingue deux types de logements, les cotyloides, rela- 
tivement grands, telle la cavité cotyloide de l'os coxal, appelée aussi acétabule, dont les 
bords se resserrent pour enfermer la téte du fémur au niveau du col, et les glénoides, ca- 
vités arrondies d'un os où s'emboite un autre os. Au niveau des aines, il ne peut s'agir 
que du logement de l'articulation coxo-fémorale. 

94. tod om. B || €v om. B || npós M : nepi B || thv xópav Aeyonévnv B : tov iy@pa 
Aeyóuevov M. 
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veine temporale”. Les traductions sont donc bien d'un vétérinaire, qui 
adapte, développe, précise, quand il le faut, son modèle. 


3.3. Le cholera humide. Le lexique : ànó TOV ueookvviov, *mesocynia, 
bitales, clauicula, planta, scapulae 


Par cholera, il faut entendre chez les médecins antiques une maladie 
aigué avec écoulement du ventre et de l'estomac, donc avec vomissement 
important (et est reumatismus uentris et stomachi sursum et deorsum per os 
atque uentrem subito natus, Cass. Fel., med., 47, 1), qui différe de la diar- 
rhée sans vomissement. Le cholera (une sorte de gastroentérite), au féminin 
en grec, existe sous deux formes, d'aprés Hippocrate, dont le Ps.-Galien, Le 
médecin, 13, 16, rapporte l'analyse?* : < d'abord l'humide, dont beaucoup 
savent qu'il est accompagné d'excrétion forte et bilieuse (pet'ékkpioemg 
oQoópüg kai yoAc00vc), par en bas comme par en haut, de coliques doulou- 
reuses auxquelles s'ajoutent des spasmes et des crampes, surtout dans les 
mollets (kata tàs yaotpokvnpíag) ... Hippocrate appelle la seconde espèce 
cholera sec, qui a la méme cause et s'installe au méme endroit, mais sans 
flux de ventre ni vomissements. » Cassius Félix, med., 47, 1, ajoute « refroi- 
dissement des articulations et ralentissement du pouls ». Le cholera du che- 
val a été identifié à l'ictére (ou jaunisse) ”, qui peut être la manifestation cli- 
nique de plusieurs affections d'origines diverses qui atteignent le foie °. Les 
signes cliniques, selon la cause, sont la couleur pale entre vert et jaune, du 
blanc des yeux (dont la brillance peut étre due au larmoiement), des veines 
sublinguales et des muqueuses buccales, des urines épaisses et bilieuses, 
l'hyperthermie (bouche) et la sueur sur certaines zones (oreilles et flancs), 
l’œdème des membres, l’agitation en position debout et couchée, qui trahit 
la souffrance. Certaines affections s'accompagnent de jetage nasal et de 
diarrhée. 


Apsyrtos, B 75, 1-2 — CHG 1, 286, 20-24 - 288, 1-4, dans la lettre au 
centurion Julius Fronto, définit chaque forme : la séche avec signes, expli- 
cations physiologiques, circonstances et traitements ; l'humide, selon le 


95. Les veines angulaires de l'oeil, dites suboculares (Veg., mulom., 3, 4,) sont à 
quatre doigts sous les angles internes de l'oeil (Chiron, 17 ; mulom., 1, 25, 3), et les 
veines temporales, temporales, sous les deux fosses temporales (Chiron, 16 ; mulom., 1, 
25, 2), à trois doigts de l'ceil. 

96. Voir C. PETIT (2009), CUF, n. 1, p. 53. 

97. L. MOULE (1891), p. 73 (ictére et cholera). 

98. R. VINCENT (2014) décrit les ictéres pré-hépatiques, hépatiques et post-hépatiques, 
leurs origines infectieuses, bactériennes, virales, toxiques, immunitaires, etc. (voir ta- 
bleaux p. 75; 78 sur les signes plus ou moins marqués selon les affections) ; 
P. F. CAILLAUIT (2004), part. p. 26-27 sur les symptómes principaux de l'artérite virale 
équine mais communs à d'autres maladies. Le terme cholera est générique d'un 
ensemble d’affections différenciées aujourd’hui. 
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méme schéma. La traduction de Chiron, 425 sur la forme séche étant trés la- 
cunaire, nous comparerons le passage sur la forme humide (CHG 1, 287, 
15-21 et 288, 2), en laissant de cóté les potions de Chiron, 426, ot la tra- 
duction conserve le «je» d’Apsyrtos (Eis dé éypnodue0a kai tovto, 


Nos autem qui usi sumus). 


Apsyrtos, CHG 1, 287, 15-21 et 288, 2 


Yypa dè yorspa &mwyvoo0rnostai Ou 
TOVOE TOV onpeiov: oi Oop0oÀ)uoi AVOL 
yivovtat Kai otiABovtes, pé0ovag dé 
dieotaApevouc Eye, iSpot te tù Ota Kai 
Ts Aayóvac, TO TE OTOLLA Oeppóv Éyei Kai 
ai nò Ti yA@ooav QAépeg MoadTHS 
pivot, Kai &ktivácoov ÉQVTÒV OTEVEL. 
’Eviote dè Kai yodaiver TIVO TOV okeAGv 
Kai oidodvta Eye Odpet dè @ypòv kai 
yorddsc. Kataxaeic 68 kai &ktwdoomv 
éavtov otévet. [...] kai diua aparpod ev 
GO TOV LEDOKLVIOV. 


dypà dè yoAEpa M : oypüg dè £ntyevouévng 
B || 61& Tovès t&v onusiov M : 01x tobtov 
B || oi om. B || poOwvac B : pó- M || dé om. 
B || (iópoi) te B : dè M || Éye om. M || ai 
om. M || (éviote) dè om. M || (oióobvta) 
scl. tà okéAn Oder-Hoppe in app. || 
yorades B : yAo@dSEs M || &kttvácoov M : 
éxteivas B [...] || àxó M : èx B. 


Quant au cholera humide, on le re- 
connaitra aux signes suivants: les yeux 
deviennent vert pale et brillants, il a les 
naseaux dilatés, ses oreilles et le creux 
des flancs sont couverts de sueur, il a la 
bouche chaude et les veines sous la 
langue sont vert pale de la même façon, 
et en se secouant il gémit. Parfois aussi il 
boite d'une de ses jambes et il l'a enflée. 
Son urine est jaune et bilieuse. Quand il 
est allongé aussi et qu'il s'agite, il gémit. 


[...] et nous retirons du sang aux plis des 
paturons. 


Chiron, 426 


Si quod iumentum coleribus «humidis 
praeoccupatum fuerit, sic cognoscis. 
Oculi eius fiunt pallidi, splendentes, et 
auriculae sudant et scapulae et os habet 
calidum et sub lingua humores et fiunt 
pallidi et mali. Et quotiens excutiet se, 
suspirat. 

Aliquando quidem a genuis subclaudicat, 
quae et tument eis. 

Et cum recubuit, excutit se et suspirat. 
[.] Et sanguinem <mittis> de uenis 
mesocyniis quae sunt circa bitales, quae 
latine clauiculae appellantur. 


humidis add. Oder : om. BM || eius fiunt 
B : fiunt eius M || os M : non B || lingua B : 
ligua M || humores BM : tumores Oder 
phéBes Aps. || et BM : ei Oder || pallidi B : 
pali- M || excutiet Oder : scuciet BM || 
subclaudicat B : subclo- M || excutit B : 
-cuttit M || mittis add. Oder : om. BM || 
uenis BM, uide adn. || mesocyniis scripsi 
ex mesocinis Oder : -soliris M -solyriis M? 
-soliriis B || quae M : quem B || bitales 
scripsi : uitales BM talos Fischer. 


Si une béte est prise de choléra humide, 
tu le reconnais ainsi. Ses yeux deviennent 
jaune pále, brillants, et ses oreilles se 
couvrent de sueur ainsi que les creux des 
flancs, et elle a la bouche chaude et sous 
la langue les humeurs aussi deviennent 
jaunátres et mauvaises. Et toutes les fois 
ou elle s’agitera, elle pousse un hennisse- 
ment sourd. Parfois encore, elle a une 
faible boiterie des genoux, qui sont aussi 
enflés. Et quand elle est couchée, elle 
s'agite et pousse un hennissement sourd. 
[...] Et tu enléves du sang des mesocynia 
qui sont dans le voisinage des chevilles 
doubles, ce qu'on appelle en latin claui- 
culae. 
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Nous avons vu le sens spécifique de scapulae, oi Xoyóvec, le creux des 
flancs. La traduction présente plusieurs différences avec le texte grec : les 
naseaux dilatés ne sont pas mentionnés ni la couleur des urines ; genua est 
substitué à tà ox£Ar et désigne les articulations. E. Oder propose de corriger 
humores par tumores, inutilement car 1l s'agit bien du sang vicié dans les 
veines (pAépes ; cf. l'extrait anonyme du CHG 1, 291, 16-17, tas phéBac 
yeuoócag aiuatog), des humeurs mauvaises dont la couleur sert le 
diagnostic : le traducteur explicite Apsyrtos à bon escient, les veines 
contiennent du sang rouge et dans le cas de cholera des humeurs pales tirant 
sur le vert-jaune. Excutio traduit à deux reprises éktivécowv : le cheval qui 
souffre s'agite, se donne des coups de pied aux flancs et se mord, transpire à 
certains endroits. Suspirat traduit otével, en notant avec justesse un 
hennissement particulier ”. 


La région de la saignée dò vv pecoKvviov est précisée par deux dé- 
nominations latines, bitales et clauiculae, indiquant deux zones voisines de 
l'arriére du pied, et le substantif grec ugcokóviov '” est translittéré : E. Oder 
en fait un adjectif, de uenis mesocinis, mais uenae semble ici une note mar- 
ginale ou supralinéaire proposant un substantif de substitution, insérée 


ensuite dans le texte sans la suppression du terme grec. Quant à clauicula, 


propre au traducteur, il traduit dans chaque occurrence peookóviov °, 


littéralement « le milieu du chien », l'arriére du paturon, et précisément le 
« pli du paturon », qui se trouve dans le voisinage de la séparation des 


99. Buffon (Histoire naturelle, générale et particuliére, Paris, Imprimerie royale, I* 
édition, 1753, 1 vol., 2* partie, chap. 1, p. 252), décrit 5 sortes de hennissements, et 
« celui de la douleur est moins un hennissement qu'un gémissement ou renflement 
d'oppression qui se fait à voix grave, et suit les alternatives de la respiration ». Le tra- 
ducteur a bien choisi le verbe suspirare. 

100. Apsyrtos évoque la couronne à propos des marbres (unóáppapa) ou formes 
cartilagineuses, tares naissant à la couronne des pieds antérieurs, conséquence de 
percussions violentes et répétées, notamment au pied d'appui (B 53, 1 = CHG 1, 238, 
10) ; un trajet soutenu sur une route caillouteuse provoque un échauffement du sabot, 
l'écoulement d'humeurs à la couronne, l'inflammation des veines à la couronne (614 tò 
Tac év TO Kovi pAgpac šurúpouc eivai B, £v z@ xvvónAo M). Au niveau de la couronne, 
à l'arriére du pied, le terme désigne la zone au niveau des glomes : A.-M. DOYEN- 
HIGUET (2012), p. 216. 

101. J. N. ADAMS (1995), p. 402-404. Outre cet extrait, le terme se trouve dans 
Chiron, 345, circa clauiculas (Aps., B 2, 3 = CHG 1, 14, 19, sur la morve articulaire), 
Chiron, 610 (Aps., B 52, 1 = CHG 1, 229, 22, sur les écoulements aux pieds et les 
ozenes) ; Chiron, 625 (Aps., B 8, 2 = CHG 1, 49, 10, et 9, 3, CHG 1, 54, 18-19, sur la 
fourbure). Dans Chiron, 163, de coronis sanguinem detrahere, pour une saignée en cas 
de surmenage (Aps., B 9, 2 = CHG 1, 54, 15), c'est coronae qui traduit ugooKúvtov, 
mais à bon escient: Apsyrtos donne xóvomAov, «le collier de chien >, comme 
synonyme de ueookóviov (B 95, 2 = CHG 1, 324, 14-15) et de otepévn (B 117, 1 = 
CHG 1, 376, 13), la couronne, approximativement donc, pour désigner une zone 
comprenant le pli du paturon et l'intervalle entre les glomes. 
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glomes : c'est dans la division entre les glomes que l'on atteint la veine du 
torus digital'?. La traduction du grec àrò tÓv peookuvíov par de 
mesocyniis quae latine clauiculae appellantur, [on tire du sang] « des 
mesokynia qu'on appelle en latin clauiculae » serait donc satisfaisante. 
Clauicula, dont c'est la premiére apparition connue dans les textes avec ce 
sens anatomique, a une postérité romane occidentale (Péninsule ibérique, 
Gaule et Provence, Italie) et désigne la « cheville» : le traducteur l'a 
emprunté à la langue orale et populaire et ce terme ne se trouve que dans les 
versions latines d'Apsyrtos. Pour désigner le paturon et traduire 
uecokdviov, on trouve basis dans Chiron, 52 (saignée supra coronam in 
base, en cas de lichen ou de gale = méme contexte dans Apsyrtos, B 9, 4) ou 
Chiron, 22 (en cas de fourbure = méme contexte dans Apsyrtos B 8, 2). Seul 
basis est utilisé par Végéce : ce terme est entré dans la langue latine depuis 
Cicéron et donc bien acclimaté. Clauicula, proprement la « chevillette », par 
métaphore, relie le boulet et le sabot. 


Mais la présence imbriquée de uenis et de la relative quae sunt circa 
bitales complique l'information. Bitales apparait deux fois dans des 
traductions d'Apsyrtos: dans Chiron, 613, il correspond à peookóviov 
(Aps., B 9, 4 et 69, 1 = CHG 1, 269, 4, sur la gale '?). La restauration de 
bitales adjectif substantivé, formé sur bi-talus "^, à cheville double, s'appuie 
sur d'abondants exemples d'adjectifs composés '? avec bi- : bicomis (bi- 
coma, à double crinière), bipennis (bi-penna, à deux ailes), bilibris (bi-libra, 
à deux livres), biiugis (bi-iugum, attelé à deux chevaux), etc. On peut 
identifier les bitales aux glomes, appelés geminae par Chiron, 21, 564, 656 
(qui ne sont pas des traductions d'Apsyrtos) les deux renflements à 
l'extrémité postérieure de la fourchette, surplombant les talons proprement 
dits et paraissant terminer la couronne. Bitales est un hapax descriptif ; talus 
désigne d'habitude l'astragale (Chiron, 386), mais fali (supra talos) se 
trouve chez Columelle, 6, 5, 1 (pour un boeuf blessé par le soc) et 7, 5, 10 
(pour un mouton, de talo uel inter duas ungulas), et chez Végéce, mulom., 
2, 53, 3, pour le lieu d’une saignée 5, La double relative de Chiron, 426 est 


102. A. GOUBAUX et G. BARRIER (1890), p. 325-329, avec croquis ; sur les veines 
du torus digital, M.-Th. CAM, Y. POULLE-DRIEUX et Fr. VALLAT (20142), p. 103. 

103. Apsyrtos, B 69, 1 = CHG 1, 269, 4, oiua àqaipóv £x TOV peookuvíov kai 
Bpoyióvov, Opoiws kai EK TOV ónio0(ov, traduit par Chiron, 613 : sanguinem emitto de 
uenis quae circa uitales sunt et de brachiolis, similiter et de posterioribus. 

104. D'aprés une juste remarque de K.-D. Fischer à J. N. Adams (cf. J. N. ADAMS 
[1995], n. 100, p. 403), qui suggérait talos. 

105. Fr. BADER (1962), p. 451-452 (index). 

106. Nous nous démarquons de l'identification par « boulet» proposée par 
P.-P. CORSETTI (1982b), p. 235-239 : talus désigne la région entre les deux onglons du 
mouton ou entre les deux glomes du pied du cheval. 
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maladroite car deux informations sont données, d’une part sur la 
localisation de la veine du torus digital et d’autre part sur la dénomination 
latine du creux du paturon: il faudrait lire de mesocyniis quae latine 
clauiculae appellantur, de uenis quae sunt circa bitales, comme dans 
Chiron, 613. Faut-il voir dans la seconde une note marginale du traducteur 
ou d’un lecteur attentif qui veut éviter un terme translittéré et rapproche 
deux passages, note ensuite maladroitement insérée dans le texte par un 
copiste ? 

Un troisiéme terme appartient en propre au traducteur latin : dans la 
lettre sur la cautérisation à Rufus Octavius, vétérinaire, Apsyrtos (B 96, 2 — 
CHG 1, 327, 4-16) parle de la fatigue du chemin ou des fardeaux qui pésent 
et occasionnent des tares aux jambes et particuliérement aux boulets qui 
s'abaissent trop et heurtent le sol; tà opupd est traduit trois fois par 
plantae", et uniquement dans cet extrait, Chiron, 40-41 et son doublon 
467-468 (sur la cautérisation). Ailleurs dans des extraits qui ne sont pas des 
traductions d'Apsyrtos (Chiron, 579, 647, 652), le boulet est appelé 
articulus, terme repris par Végéce (par ex. mulom., 3, 1 ; 3, 2). To opupôv 
désigne en grec en anatomie humaine la cheville et le talon "* ; chez le che- 
val le genou, le jarret, le boulet”, le talon aussi, ñ atépva, dont la 
traduction latine par planta est attestée deux fois en dehors des traités 
vétérinaires ''° ; cpupôv et ntépva partagent le sens de < pied >, d'une tour, 
d'une montagne. Le traducteur latin a donc cherché le terme qui lui semblait 
le plus approprié : quand l'ergot à l'arriére du boulet s'abaisse trop, en cas 
de course longue, de charge trop lourde ou si le cheval est court jointé !'! 
(kovoBátnc), c'est l'arriére du pied qui heurte le sol et est blessé '?. On 


107. Celse, med., 8, 23, 1, définit ainsi la plante du pied : Plantae ossa iisdem 
modis quibus in manu prodeunt, iisdemque conduntur, par les renflements düs aux os 
des articulations qui attachent les métatarses aux tarses. Voir J. N. ADAMS (1995), 
p. 404-405. 

108. Ps.-Galien, Le médecin, 10, 11 (chevilles) ; 13, 42 (chevilles) ; 20, 9 (talons). 
Hésychius, s.v. opupóv : zÓ ¿náv TOV àotporyóAov. 

109. A.-M. DOYEN-HIGUET (2013), p. 39. 

110. Planta désigne chez les quadrupédes tout l’arrière du pied (Vet. Lat., gen., 49, 
17 ; Hier., in Ezech., 2, 16). 

111. D. MÉNARD (2007), p. 62-63. 

112. A. GOUBAUX et G. BARRIER (1890), p. 305-306 : < L’ergot, malgré son insi- 
gnifiance apparente, n'en joue pas moins un certain rôle de protection, pendant la loco - 
motion à grande vitesse, à l'égard des parties postérieures du boulet que la violence des 
réactions tend à baisser jusqu'au sol. Il est fréquent de rencontrer sur l'hippodrome, 
aprés la course, des sujets dont les ergots sont usés jusqu'au sang, preuve évidente que 
le boulet a dû porter par terre à chaque temps de l'appui ; c'est toujours dans ce cas, le 
bipéde diagonal sur lequel le cheval galope qui se trouve le plus endommagé, résultat 
facile à comprendre puisque les pieds qui le constituent supportent à tour de róle et à 
eux seuls tout le poids de la masse multiplié par la vitesse qui l'anime. » 
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désigne aujourd'hui par « plantaires » les ligaments, les nerfs, la face arrière 
des paturons postérieurs et par « palmaire » la face arriére des antérieurs. 
Plantae est donc un équivalent judicieux du vétérinaire traducteur. 


Qualités de la traduction 


Le traducteur a un lexique propre: pour traduire la charge, onus 
(Chiron, 1, 49, 131, 240, 389, etc.), il emploie sarcina (Chiron, 40 et 
Chiron, 466-467, sur la cautérisation) ; les deux autres occurrences, Chiron, 
703 (mules lasses de porter des fardeaux trop lourds, sarcinae ductio), et 
Chiron, 389 sur la bouleture (sarcinariis), n'ont pas de correspondants 
grecs !!. Sarcina a une postérité romane en roumain, napolitain et italien 
ancien. Cursio, dont la premiére occurrence attestée est chez Varron, Ling., 
5, 11, ne se trouve que dans des traductions d'Apsyrtos pour traduire la 
course de fond (a cursione multa, Chiron, 163 = B 10, 3 = CHG 1, 57, 15, 
€ ó601opíagc ; a frequentia cursionis multa, Chiron, 248 = B 9,2 = CHG 
1, 54, 12, dò ovvtoviac ñ Spdpov Kai tAsiovog £Aaopo ; ambulationibus 
pluribus et cursionibus, Chiron, 435 = B 40, 1 = CHG 1, 206, 8, nepinátois 
nÀ&(oot kai ópópoig Ek npoayoyfic) ; c'est cursus qui est employé ailleurs ; 
Végéce n'emploie jamais cursio. Articulamentum (Chiron, 329) traduit tv 
üpOpov (Apsyrtos, B 108, 1 = CHG 1, 368, 18) ; une seconde occurrence 
est chez Chiron, 882 pour une recette sans source connue ; Scribonius 
Largus totalise 4 occurrences (* 2 chez Marc. med.) sur les 11 recensées 
dans le TLL. Végéce, mulom., 2, 96, 1, choisit articuli. La question se pose 
de savoir pourquoi le traducteur latin, qui se montre précis et inventif pour 
rendre la terminologie grecque de la façon la plus appropriée, emploie 
bitales (hapax), clauicula, planta, ces deux derniers termes ayant une 
postérité romane occidentale bien circonscrite (Italie, Péninsule ibérique, 
Provence et France): soit il était isolé, ce qui parait invraisemblable 
puisqu'il s'était procuré une copie du traité d’Apsyrtos et s'était attelé à la 
táche ardue de le traduire et de le rendre accessible à son lectorat et à des 
étudiants, soit il n'avait pas en latin de mots spécialisés pour traduire les 
glomes et le boulet. Geminae et articulus employés ailleurs sont somme 
toute plutót banals, méme dans le sens spécialisé qu'ils ont pris. Basis, 
d'origine grecque et entré dans la langue latine depuis Cicéron, a pu étre 
jugé plus savant et préféré au populaire clauicula, articulus pour désigner 
plus efficacement tout le boulet plutôt que planta, l’arrière du pied. L’ordre 
de présentation anatomique a capite ad calcem rendait aussi absurde la 
succession de la « plante du pied» puis de la «cheville ». Chiron le 
méthodique n'a pas modifié le lexique singulier du traducteur, porte-voix 


113. L'hypothèse de textes d'Apsyrtos conservés uniquement en latin est formulée 
pour le cheval orthocolus : V. GITTON-RIPOLL (2013), p. 84. 
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d’Apsyrtos, parce que ce lexique ne fait pas obstacle a la compréhension et 
sa postérité romane montre qu’il n’est pas devenu obsolete. 


Le traducteur reste fidéle à Apsyrtos. On pourra comparer une recette 
qui se trouve chez Apsyrtos et six façons de la formuler mais deux façons de 
l'administrer. Cette recette pour provoquer la miction est attestée pour la 
premiére fois chez Columelle, 6, 30, 4, uniquement pour les bétes qui 
n'urinent pas : 

Si urinam non facit, eadem fere remedia sunt. Nam oleum immistum uino 
supra ilia et renes infunditur : et si hoc parum profuit, melle decocto et sale 
collyrium tenue inditur foramini, quo manat urina ... (« [...] et si cela a trop 


peu réussi, un collyre fin de miel cuit et de sel est introduit dans l'orifice par 
lequel coule l’urine »). 


— puis chez Apsyrtos, B 33, 8 = CHG 1, 169, 5-8, pour deux affections : 
Asi dì xai DóáAavov noioa £& dAdG Kai uéMroç ÉPOOD ikov Mov Kai 
évOsivar sic tv £ópav. Todto yàp Pondei djupotépoig, TH TE THV Kouitav 
GAYODVTL Kai &puenpnopévo Kai TH Svoovpl@vtt- Tomjoer yup adtov 
oùpficat. 


BáXavov B : épyaksiov M || &p000 om. M || MAikov B : xov cum lac. M || sic 
tiv &ópav B : ónó trjv veopáv M || tò te my B : zñç tv M || zÓ om. M. 


Il faut aussi faire un suppositoire de sel et de miel cuit de la taille d'un oeuf 

et l'introduire par le siége. Cela en effet aide les deux patients, le cheval 

souffrant de coliques et gonflé et celui atteint de dysurie ; car il le fera uriner. 
—suivi par Chiron, 456, traduction d'Apsyrtos, qui voit trois cas traités 
(tribus) au lieu de deux (àpgporépoic) en distingant coliques et gonflement : 


Oportebit autem et hoc te scire : tanquam balani plenitudinem facere ex sale 
et melle et in longaonem eius pingue subicies. Et in animali haec res 
succurrit tribus generibus uitiis his : quibus uenter dolet, et qui praefocatum 
uentrem habet, maxime autem ad eos qui difficiliter urinam faciunt, cogit 
enim ex praesentem eos meiere. 


deest in B 


Manquent la cuisson du miel et la comparaison avec un ceuf ; longaonem est 
substitué à sic thv £ópav, le gros intestin au siège, l'endroit à soigner et at- 
teindre plutót que le passage de l'anus. 

— et chez Pélagonius, 151, 2, sous le nom d'Apsyrtos : 


Prodesse tamen mel coctum salibus iungi et facere pilulas in modum oui et 
in ano ponere. Hoc etiam prodest eis qui strofum patiuntur. 
— mais chez Chiron, 461, qui n'est pas une traduction d' Apsyrtos, le reméde 
est apparenté à celui de Columelle, mais pour deux affections : 
Si quod iumentum loteum facere non poterit, si quod subilia molesta sunt, 


alumen scissum, salem bene frigito et oleum admisceto. Inde turundulam 
longam et tenuem facito, unguento intro in scapum addito, ut scapum 
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impleat et loteum facit. Item facit oleum modo melle coctum, ex sale 
turundulam facito longam, ut ungueas, intro ducito, meiat. 


turundulam M : -dullam B || unguento B : ugto M || scapum scripsi : capum Oder 

caput B capud M || addito B : adito M || ut scapum scripsi: ut T chaum B ut 

anum M || loteum M : lotum B || melle M : mel B || intro ducito M : introducito B 
Sont proposées deux recettes, la premiére avec de l'alun fendu, du sel et de 
l'huile, la seconde avec de l'huile, du miel cuit et du sel. Turundula est une 
métathése pour rotundula, et a le sens de collyre de forme ronde ou 
cylindrique (Scrib. Larg. c. 201, 3, forme d'un emplátre une fois pétri, 
redactum in rotundas ampliores, quas magdalias dicunt). 


— et Végèce, mulom., 2, 79, 17, choisit Columelle (collyrium et foramen) et 
contamine les deux recettes de Chiron, 461 auquel il emprunte scapus, 
verge, pénis (attesté en ce sens "^ par Augustin, Cit. diu., 7, 24, 2 ; Apsyrtos, 
B 33, 10 emploie la méme métaphore végétale '?, Aboig yivetar tod 
kwnopod, Kai oùk naipeta Ó KavAdc). Il n'a pas opté pour la traduction 
d'Apsyrtos, ni pour Pélagonius : 

Alumen scissum et sales frigito admixtoque oleo et melle collyrium longum 

et tenue facito, in scapi ipsius foramen inserito : continuo prouocabit urinam. 


scissum NP VeF : siccum W excessum (excis- L^) L salsum AQ || sales Lom. : -lis 
L -lem N -le W P VeF AQ || frigito (-gido W) WL : fricato NP VeF AQ || tenue W 
NA: -nuem L P VeF Q || ante in add. et NP VeF AQ || in L NP VeF AQ: a W || 
scapi WL : ueretri NP AQ ueteri VeF || foramen L NP VeF Q : -minis W -mine A || 
inserito NP VeF AQ: inerito L insito W || prouocabit urinam W : -cabitur L NP 
VeF AQ 
Le suppositoire par l'anus ne vaut que pour les maux de ventre : scapi 
foramen désigne le gland, puisque l'urétre du cheval passe par la verge (voir 
supra, 3.2) : Végéce a opté pour la réalité anatomique. Chaque auteur a pro- 
posé une réécriture avec un lexique personnel. Deux groupes se dé- 
gagent''®: Columelle - Chiron, 461 - Végéce, pour le nom de la bougie : 
collyrium, turundula ; le vocabulaire anatomique : foramen quo manat 
urina, in scapum, in scapi foramen ; la région : ti|v kowiav, uenter, subilia ; 
l'administration : inditur, impleat, inserito, introducito ; Apsyrtos - le tra- 
ducteur - Pélagonius, pour le nom du suppositoire : BóXavog/ balanus, 
pilula ; pour le vocabulaire anatomique : eig tiv £ópav, in longaonem, in 
ano; pour l'administration : &v0gîvai, subicies, ponere. Deux modes 
opératoires se font concurrence en raison des deux affections impliquées : 


114. J. ANDRÉ (1991), p. 174. 

115. Mais Chiron, 385 traduit xavA6g par ueretrum (B 54, 1 = CHG 1, 239, 17-18, 
Apsyrtos sur les signes de la podagre, kai 6 kavAdG mpozintet Kai étaipetar, ueretrum 
procadet et subinde arriget). 

116. Les deux filiations ont été bien dégagées par V. GITTON-RIPOLL (2019), 
p. 135, à partir de l'administration d'un suppositoire par l'anus pour les uns et d'une 
bougie par la verge pour les autres. 
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elles ont été amalgamées chez Apsyrtos, son traducteur et Pélagonius, les 
moins précis sur le plan anatomique. 


Des perspectives plutót qu'une conclusion 


Si le style du Chiron et Absyrtus offense l'oreille avertie d'un lettré 
comme Végèce, la traduction latine d' Apsyrtos, faite par un vétérinaire bi- 
lingue, n'était pas un exercice facile", et il a dû se heurter, comme 
Cicéron, Lucréce, Vitruve, Celse, mais sans étre un lettré, à la difficulté de 
trouver le mot juste pour rendre correctement en latin les symptómes, les 
explications physiologiques, les régions anatomiques du cheval. Les calques 
sémantiques (subdossana)''*, le fonds latin rural et populaire (scapula, 
spina, clauicula, planta), des termes grecs acclimatés et entrés dans la 
langue médicale latine (dysuria / óvoovpía ; stranguilia / ovpoyyovpío ; 
synanche, anguina, stranguiria)'! ou passés dans l'usage des vétérinaires 
(Chiron, 161, manibus percatapsare, < tapoter avec les mains > "5, traduit 
yeipotpipeiv noXakoic toic yepoiv d'Apsyrtos, B 10, 3 = CHG 1, 57, 18- 
20), lui fournissaient des équivalents latins sans qu'il ait besoin de recourir 
constamment aux translittérations (cenopresis, mesocyniis) et à la création 
d'un vocabulaire savant. Utilisait-il un glossaire !2! ? 


117. F. BIVILLE (2008), p. 35-53, sur le contexte historique et sociolinguistique 
dans lequel est produit un document : « Le bilinguisme se révèle être un phénomène 
particuliérement complexe : il fait coexister et interférer au sein d'une méme commu- 
nauté, d'un méme individu, ou d'un méme énoncé, deux langues aux structures linguis- 
tiques différentes et porteuses de concepts et d'usages qui ne se recouvrent pas né- 
cessairement. » (p. 36.) 

118. Sur les différentes valeurs de sub- (dont on a rencontré plusieurs exemples 
dans cette contribution, subdossana, subrenalis, suboculares, subtusa, subagitare, 
subclaudicare, subilia), voir B. GARCIA-HERNANDEZ (2003). 

119. Dysuria est attesté chez Cic., Ætt., 10, 10, 3, en grec et translittéré chez 
Marcellus, Caelius Aurélianus, Cassius Félix ; stranguria se trouve chez Caton, Agr., 
127, puis chez Cicéron, Celse, Pline ; synanche chez Festus, 8, qui donne le synonyme 
de strangulatio ; angina, qui apparait chez Plaute et Lucilius, est surtout fréquent chez 
Pline et présenté comme latin par Celse (Fr. BIVILLE [1990], p. 184-186). Stranguilia / 
stranguiria (Fr. BIVILLE [1990], p. 279-282), chez Chiron, s'applique à la difficulté uri- 
naire et à l'angine, à juste titre puisqu'il s'agit dans les deux cas de l'étranglement d'un 
conduit. 

120. Végéce remplace systématiquement ce verbe par perfricare ou confricare : 
M.-Th. CAM (2012), p. 826. La préverbation montre que le verbe grec s'est bien 
implanté dans la langue des hommes de cheval : catayàv signifie < flatter de la main > 
(l'encolure du cheval), chez Arrien, Cyn., 18, 1 ; chez Pollux, 1, 214. 

121. B. ROCHETTE (1998), part. p. 188, s'interroge sur le contexte social et la nécessité 
pratique d'une traduction, cite des glossaires bilingues (41 découverts en Egypte, dont 
33 destinés à des hellénophones voulant apprendre le latin pour obtenir un poste dans 
l'administration civile). Sur ces glossaires d'apprentissage, voir M. GAYRAUD (2010). 
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Une question reste en suspens : les excellents passages sans source 
connue que nous avons eu l'occasion de rencontrer au cours du travail 
d'édition de la Mulomedicina de Végéce, que nous avons constamment at- 
tribués à un vétérinaire remarquable, proche des réalités rurales et du terrain 
sont-ils du traducteur, de Chiron ou d'un autre ? Végéce les a forcément 
trouvés dans son Chiron et Apsyrtus. Les comptines anatomiques, à ap- 
prendre par coeur par des débutants, ont un lexique mélangé et transmettent : 


— des mots savants d'origine grecque entrés dans la langue latine : 
spondyli (depuis Pline avec le sens de vertébres du cou), spatulae (vertébres 
plates du dos), basis (depuis Cicéron), parastatica (hapax de sens pour l'os 
pisiforme ; terme entré dans la langue latine depuis Vitruve), platonerui (ha- 
pax, adapté du grec), eumetria (hapax latin, terme grec rare, attesté à l'écrit 
à partir du III° siècle) ; acrocolefium (chez Chiron et Végéce, non attesté en 
grec) 122, 


— des mots du fonds latin, de la langue des éleveurs et de la ruralité : as 
(hapax de Végèce, la sole complète), rugulae, les petites fronces (omo- 
plates), trilli (hapax, l’abdomen dont le muscle peaucier vibre, terme qui ré- 
apparaîtra au XVI° s. chez les luthiers de Crémone et Brescia), mercurium 
(le garrot, peut-étre ainsi appelé parce qu’il se situe au carrefour des 
vertèbres et des deux bords supérieurs cartilagineux des omoplates, comme 
les statues d'Hermés à la croisée des chemins ?), malaria (les bosses des 
hanches), cumulare (la bosse du saut ou articulation sacro-iliaque), taleae 
(la crinière ébouriffée du poulain), filum (le pli de la fesse), filum duplex (la 
ligne de tension double des naseaux à la queue), muscarium (la queue 
chasse-mouche), pumex (l'os du pied, la phalange 3) et buricus (première 
attestation au III° siècle mais il pourrait être plus ancien) '”. 


La présence de basis et d'articulus plaide en faveur d'un vétérinaire 
postérieur au traducteur, à moins que certains termes n'aient été substitués ; 
dans la comptine 1, basis désigne précisément la phalange 1 avant de 
nommer le paturon complet (la phalange 2 est l'os de la couronne et la pha- 
lange 3 le pumex) ; rugula peut avoir évité la confusion avec scapula, 
« creux du flanc », filum duplex élargit le sens de neruus (aux lombes hégé- 
moniques) et atteste une vision qui s'étend au corps entier (il n'y a pas 


122. Végéce transmet exbersem, fracture ouverte (mulom., 2, 47, 1): Galien (In 
Hippocratis librum de articulis, 18a 714 K) apprend que éxBvpompa est une création 
récente des médecins modernes ; éxfópooo1g est seulement attesté chez le Ps.-Galien, 
Le médecin, 18, 2, et chez Oribase (Coll. Med., 87, 1) ; Apsyrtos pouvait donc connaitre 
le terme, comme son traducteur. Comme exbersem, derosina (pour drosina, la bétoine, 
dans la recette de poudre du quadrige d'Apsyrtos (M.-Th. CAM [2016], p. 19-21 et 
n. 39), atteste une adaptation immédiate en latin vulgaire et parlé. 

123. M.-Th. CAM (2009) ; (2013) ; (2017). 
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contradiction mais plutót changement de regard). Le lexique de ces 
comptines, à la croisée du monde rural et des connaissances savantes, ap- 
partient à la méme sphère que celle du traducteur. Elles ont pour modèles 
les exposés anatomiques pour les débutants de la médecine humaine. Elles 
sont un témoignage exceptionnel, dans les textes médicaux qui nous sont 
parvenus, sur le mode d'apprentissage : l'ordre a capite ad calcem, comme 
moyen mnémotechnique, une énumération sans description, pour faciliter 
l'apprentissage et la récitation par cceur, forment un bagage minimum pour 
le débutant. La médecine humaine fournit des témoins de l'enseignement 
médical pour les débutants qui commence par l'anatomie : le traité de Rufus 
d'Éphése (règne de Trajan), Du nom des parties du corps humain, énumère 
chaque partie en commengant par la téte : le préambule indique qu'il est 
indispensable dans tous les arts et pour les corps de métier (citharéde, 
grammairien, forgeron, cordonnier, charpentier, géomètre), y compris dans 
l’art médical, de commencer l'enseignement par la nomenclature "* ; le 
chapitre 12 de l’Introductio siue Medicus du Ps.-Galien (daté au plus tôt du 
milieu du II° siècle) en offre un autre exemple. Et surtout, les quatre traités 
d'anatomie mineure destinés aux débutants, de Galien, plus complets !>, 
sont une illustration de ce mode de transmission magistrale. Ils traitent sépa- 
rément de chacun des domaines (ostéologie, myologie, neurologie, angio- 
logie) où il faut acquérir des connaissances. Or les quatre chapitres de 
Végéce sont parvenus dans cet ordre : mulom., 3, 1, sur les os ; 3, 2, sur la 
morphométrie d'un poulain de 3 mois (à la place d'un chapitre sur les 
muscles) ; 3, 3, sur les nerfs ; 3, 4, sur les veines. En médecine humaine, 
l'ostéologie a fait l'objet de nombreux traités depuis Hippocrate, dont on 
posséde quelques témoins parmi lesquels le Ps.-Galien, et surtout le premier 
des traités de Galien, Les os pour les débutants. Les vrais progrés en 
neurologie ont été faits par Marinos à la fin du I* siécle : avant lui, Celse, 
Pline, Rufus accordent peu de place aux nerfs ; les veines et les artéres sont 
mieux connues (pour les saignées et le pouls). On sait, par Galien lui-méme, 
que Os, Nerfs et Veines ont été dictés lors de son premier séjour à Rome, 
entre 161 et 166, pour la formation des débutants, et réélaborés lors du 


124. Ch. DAREMBERG et C.É.RUELLE (1879), p.133-134 (début du De 
denominatione partium hominis) ; V. NUTTON (2016) [2004], p. 236. Végéce, mulom., 
3, pr., 8, dit la méme chose pour introduire les 7 chapitres d'hippologie, peut-être 
inspiré par une préface du Chiron et Absyrtus introduisant les comptines anatomiques 
(Sicut medicorum prima doctrina est humani corporis partes organumque cognoscere, 
ita necessarium mulomedicis de ossibus, de membris, de neruis ac uenis iumentorum 
uniuersa perdiscere. Neque enim curare rationabiliter potest qui qualitatem rei quam 
curet ignorat). 

125. Voir C. PETIT (2009), CUF, p. XXIX-XXXI et p. 40, n. 2. 
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second séjour "°°. L'opuscule L’anatomie des muscles tient une place à part : 
il est daté autour de 175, destiné à des amis désireux d'avoir un mémoire et 
non d'emblée aux débutants ; avant ce traité, les anatomistes des I° et II° 
siécles (Marinos, Quintus, Numisianus, Satyros, Pélops, Lycos) avaient 
consacré des traités à la myologie. Galien a revu son opuscule autour de 
175-177, et l’a inséré ensuite en seconde position '”’ parmi les traités aux dé- 
butants, dont il a fixé l'ordre de lecture, Os, Muscles, Nerfs, Veines ; c'est 
cet ordre que suit Oribase (Collections médicales), quelques décennies 
avant Végéce, et qui a dü devenir canonique immédiatement du temps de 
Galien. Le chapitre 3, 2 sur la morphométrie du poulain tient la place du 
traité de Galien sur les muscles et a visiblement été mis à cette place pour 
combler un vide "*. Cette comptine utile aux éleveurs et surtout aux recru- 
teurs de l'armée, qui achetaient ainsi ou réservaient les poulains, futurs che- 
vaux de la cavalerie de taille moyenne, d'1,42 m à 1,45 m au garrot, devait 
figurer plus logiquement dans un ensemble de textes sur la reproduction 
avec les marqueurs de l’âge que sont les dents du cheval (extrait de 
Columelle ?, qui formera le chapitre 3, 5, chez Végèce). Ce type d'infor- 
mations se trouve dans le livre 9 de la Mulomedicina Chironis, signé par 
« Chiron et Absyrtus ». La comptine est de toute évidence une piéce rap- 
portée. Ce changement de place est sensible dans le contenu méme : dans le 
chapitre 3, 1, la bosse du saut, cumulare, au niveau du sacrum et des 
hanches, n'est pas définie, mais au chapitre suivant, 3, 2 (a commissura 
renium, quod cumulare dicitur), la dénomination est justifiée, donc aprés 
coup. Les deux comptines transmettent le terme rugulae pour les omoplates, 
maxillares (3, 2) et maxillaria (3, 1) pour les maxillaires ; mais le bras se dit 
brachiolum en 3, 1 et brachium en 3, 2 ; costae (3, 1, flancs avec leur 
rangée de cótes) et spina (3, 2, tour thoracique) ont des sens génériques. Ces 


126. Voir I. GAROFALO (2005), CUF, Notices, p. 3-8 et 87-98, et Ip. (2008), CUF, 
Notices, p. 3-7 et 53-58. Sur les comptines des vétérinaires, M.-Th. CAM, Y. POULLE- 
DRIEUX et Fr. VALLAT (2014a), p. 79 et n. 7. 

127. I. GAROFALO (2005), CUF, p. 96-98. 

128. On rencontre 11 occurrences de musculus chez Chiron : outre les occurrences 
générales (tremblements, 147, 501-502, 733), les muscles sont la plupart du temps 
nommés par un génitif qui en précise l'endroit, musculi pectoris (Chiron, 18), musculi 
armorum / in armo (286, 581, 584), musculi inguinorum (183), musculi subiecti 
renibus (470, 481) ; musculosus, lacertosus qualifient le poitrail et les cuisses charnus 
de l’étalon (Chiron, 782). On ajoutera trilli, muscles peauciers de l'abdomen, filum, le 
pli de la fesse, filum duplex, la ligne de tension double chez Végéce (M.-Th. CAM 
[2009] ; M.-Th. CAM et Y. POULLE-DRIEUX [2011]). La myologie des vétérinaires 
concerne les muscles superficiels, tremblants, meurtris, modelés. Il n'y a pas de véri- 
table connaissance anatomique interne, ni de besoin sans doute de cette connaissance. 
Si le quadrivium anatomique de Galien était constitué, Chiron aurait cherché à l'imiter 
d'emblée et dans sa totalité. 

129. M.-Th. CAM, Y. POULLE-DRIEUX et Fr. VALLAT (2014b). 
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deux comptines sont de la méme main, ont le méme rédacteur, en raison du 
lexique commun et de la démarche qu’elles partagent. Les quatre comptines 
ne peuvent avoir été réagencées qu'aprés 175, pour étre en conformité avec 
le canon fixé par Galien. Indispensables aux rudiments du métier de vété- 
rinaire, comme le disait Rufus pour les rudiments anatomiques à acquérir 
par l'étudiant médecin, elles ont dû être composées bien avant 175. 


Apsyrtos, en dédiant chacune de ses lettres à un correspondant différent, 
montre l'étendue de sa clientéle et l'éventail sociologique de ses relations. 
L'orgueil du personnage "^ et son assurance sont visibles à travers cette 
auto-promotion de son ouvrage, qui fait entrer la vétérinaire de plain-pied 
dans la médecine : il assure sa publicité, se ménage le plus grand nombre de 
lecteurs possible, et chaque nom est une enseigne, particuliérement les gens 
puissants ! qui ont pu assurer la diffusion rapide du traité à Rome et élargir 
le cercle des lecteurs potentiels. Il espérait des notables, propriétaires, of- 
ficiers, confréres, qu'ils fassent la réclame : la circulation des copies et des 
extraits répondait à une attente. Son traducteur en latin n'est pas un homme 
isolé mais un vétérinaire enseignant bien informé : notre hypothése est 
qu'un manuel Chiron (ou peut-étre un Chiron et Mélampous ?) en latin 
existe sans doute déjà, rassemblant des recettes, des notices sur les 
maladies, des formules et des recettes magiques ; la traduction d'Apsyrtos y 
a été intégrée, sans éliminer le reste, et le double nom du nouveau manuel 
s'est imposé, un manuel modernisé, actualisé, qui est un hommage de la 
profession et dit la conscience des hommes de métier de s'inscrire dans un 
progrés historique. Si Chiron est l'auctor de la médecine pour les animaux, 
Apsyrtos est l'inuentor de l'ars ueterinaria, pour reprendre les mots 
d'Horace pour Ennius et Lucilius, poétes de la satire romaine. Chiron le 
méthodique y a introduit la doctrine et ses leçons. Le contexte du II^ siècle 
offre un cadre plausible à la traduction d'Apsyrtos et à son remploi par un 
vétérinaire méthodique. Le Chiron et Absyrtus est, malgré ses défauts 
d'organisation et de style inhérents à son statut de manuel et de collection, 
le passeur d'Apsyrtos, dont les extraits en latin attendent désormais une 


130. On remarque avec quel soin il a évité, au contraire, de citer « ceux qui le pré- 
cèdent », anciens ou contemporains, comme pour les condamner à une forme de 
damnatio memoriae littéraire. Rares sont les sources citées somme toute et ce pourrait 
bien étre l'aveu d'une rivalité professionnelle dont nous avons d'autres exemples : 
Vitruve évoque la concurrence acharnée de ceux qui se pressent auprés des nouveaux 
maitres du pouvoir, se jalousent et se font de l'ombre (arch., 3, pr., 2, in ambitione 
certationis ; 6, pr., 5, sur les sollicitations et les intrigues des architectes) ; Galien aussi 
s’en est pris aux méthodiques et a eu lui-même à se défendre contre des usurpateurs ; 
Caelius Aurélianus cite Soranos mais ignore Galien (C. PETIT, [2009], CUF, p. XLv- 
XLIX). 

131. Caristanius Fronto et Ursus Servianus (si les correspondants d'Apsyrtos sont 
bien ces personnages-là) étaient à même de remplir ce rôle. 
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édition à part entiére, et le meilleur témoin d'une époque révolue et regret- 
tée de Végèce, où l'on étudiait la médecine vétérinaire pour en maîtriser les 
savoirs et l'art, ou la pratique, l'expérience, l'enseignement et la trans- 
mission faisaient la fierté d'une profession. 


La preuve décisive et irréfutable manque encore : l'onomastique, le 
contexte historique et économique, l'apport d'Apsyrtos tant par la qualité 
que par l'étendue, sa réception considérable qui irrigue la littérature vété- 
rinaire gréco-latine, le monde des anciens auquel il appartient pour 
Théomnestos et Végéce, ne rendent pas invraisemblable une période d'acti- 
vité à la fin du I” et au début du II° siècle. 
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NOTES ET DISCUSSIONS 


Aelius Aristide, En l'honneur de Rome, 6 (Or., 26, 6 Keil) : 
une vision abstraite de Rome ? 


Résumé. — Brèves réflexions sur la présence apparente d'un fopos littéraire 
augustéen au seuil du discours d' Aelius Aristide En l'honneur de Rome. 


Abstract. — We briefly discuss the apparent presence of an Augustan literary topos 
at the beginning of Aelius Aristide's speech /n Honour of Rome. 


Les § 6-13 du discours En l'honneur de Rome, consacrés au site et à la situation 
de la capitale de l'Empire, ne manifesteraient aucune connaissance de la Ville. 
L. Pernot objecte que ce passage a tout de même un aspect de < chose vue > !, en op- 
position avec toute la suite, qui analyse les rouages de l'Empire ?. 

En effet, Aristide, au Š 6, mentionne toodods ... kopuqüg kateÛnupévac, À 
TESI@V VOLODG éxaenoAiopiévouc, < tant de cimes occupées, tant de pâturages urba- 
nisés dans les plaines » (trad. L. Pernot), le contraste entre de trés modestes origines 
et la capitale du monde. La mention d'Aristide est certes trés bréve, mais précise, 
sent son lettré. En fait, cette mention correspond exactement à ce que les « vieux 
Romains » ressentaient en contemplant leur ville, une opposition entre l’humilité des 
origines et la monumentalité actuelle : le Temple de Jupiter Capitolin se substitue 
aux frondaisons (« cimes occupées ») ; le Forum vient en surimpression des prés 
(« páturages urbanisés dans les plaines »). On en trouve l'expression chez plusieurs 
poétes augustéens : 


Hoc quodcumque uides, hospes, qua maxima Roma est, 
ante Phrygem Aeneam collis et herba fuit. (Properce, IV, 1, 1-2.) 


celsaque Romanis decerpta palatia tauris (Properce, III, 9, 49.) 


1. L. PERNOT, Éloges grecs de Rome, Paris, 2007 (1997), p. 21, n. 22. 

2. L. PERNOT, op. cit. (n. 1), p. 27 : « Ce n'est pas la cité qui l'intéresse, ou si peu, 
mais l'Empire [...] les rouages abstraits du pouvoir [...] La structure du discours [...] 
traduit un travail d'abstraction, d'épuration, tourné vers le seul fonctionnement poli- 
tique de l'Empire. » C'est moi qui souligne. 
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Il semble bien que Virgile est, mais en termes moins frappants, le premier té- 
moin de cette image contrastée ?. 


Sed tunc pascebant herbosa Palatia uaccae 
et stabant humiles in Iouis arce casae (Tibulle, IT, 5, 25-26.) 


Hic, ubi nunc Roma est, incaedua silua uirebat, 
tantaque res paucis pascua bubus erat. 
Arx mea collis erat ... (Ovide, F., I, 243-245a.) 


Hic, ubi nunc Roma est, orbis caput, arbor et herbae 
et paucae pecudes et casa rara fuit. (Ovide, F, V, 93-94.) 


Haec loca desertas uidi sine moenibus herbas, 
pascebat sparsas utraque ripa boues. (Ovide, F, V, 639-640.) 


Quae nunc sub Phoebo ducibusque Palatia fulgent, 
quid nisi araturis pascua bubus erant ? (Ovide, AA, III, 119-120.) 


Aristide aurait donc trouvé chez les poétes augustéens une image frappante, cor- 
respondant à ses impressions. Mais connaissait-il ces textes ? Dans Or., 26, il ne cite 
aucun terme institutionnel de Rome, aucune de ses figures historiques ; il voit Rome 
à travers le prisme grec, les concepts politiques grecs, les termes grecs ^. Une al- 
lusion à la littérature latine paraît dès lors exclue ?. Une influence directe est difficile 
à soutenir ; la similitude, elle, demeure troublante. 

Il n'en demeure pas moins, d'une part, que cette allusion à un lieu commun 
poétique ne dut pas passer inaperçue ; une telle forme de sous-entendu attirait la 
bienveillance de l'auditoire?. Aristide parait dire: « Voyez: je comprends votre 
Ville, je la vois comme vous. » 

D'autre part, que Rome, en son fonctionnement politique, soit présentée par 
Aristide comme une entité abstraite est un fait acquis ; ce point de vue domine le 
discours”. Toutefois, Aristide, en une sorte de captatio beneuolentiae, mentionne 
d'emblée un trait d'identité concréte. Les Romains ont toujours exalté leurs ori- 
gines ; Aristide en est l'écho discret ... au début de son discours. 


Bernard STENUIT 
Chercheur associé au CARRA (EA 3094) 
Université de Strasbourg 


3. Virgile, En., VIII, 314-315 et 654 ; cf. Ovide, F, III, 183-184. K.-W. WEEBER, 
« Properz IV 1, 1-70 und das 8. Buch der Aeneis », Latomus 37 (1978), p. 489-506, se 
réfère également à Tibulle, mais non à Ovide. 

4. L. PERNOT, op. cit. (n. 1), p. 11 ; cf. p. 27 et 49. 

5. Ibid., p. 50 (2° L). 

6. Le discours dut étre public, mais on n'en sait pas davantage : L. PERNOT, op. cit. 
(n. 1), p. 20-21 et n. 

7. Non sans certaines limites, comme le montre M. DoMINICY dans Latomus 77 
(2018), p. 1168-1170. 
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IN MEMORIAM 


R.P. Xavier JACQUES, s.j. 


Le Pére Xavier Jacques nous a quittés avec sa discrétion coutumiére le 22 mai 
2019, alors qu'il entrait dans sa nonantiéme année, et nous n'apercevrons plus sa sil- 
houette caractéristique, reconnaissable de loin : coiffé d'un béret alpin et vétu d'une 
gabardine, ce marcheur infatigable arpentait Namur par tous les temps, se rendant 
réguliérement de la rue Grafé à l'église Saint-Materne dont il fut le chapelain dévoué 
pendant quarante ans. 

Nous nous croisions parfois, le temps d'un bref échange, auquel préludaient son 
sourire chaleureux et une vigoureuse poignée de main; il me laissait à peine le 
temps de prendre de ses nouvelles, répondait rapidement, toujours positif et réservé 
en ce qui le concernait, puis m'interrogeait avec une précision surprenante, se rap- 
pelant mes préoccupations, reprenant les dossiers dont nous discutions au point oü 
ils étaient restés lors de notre entretien précédent, et promettant de prendre en 
compte dans ses priéres les problémes que je lui confiais ; et nous nous séparions 
jusqu'à la rencontre suivante. 

Cette sympathie dont bénéficiaient ceux qui rencontraient le Pére Xavier 
Jacques, et de laquelle je garde un souvenir ému, était née aux Facultés Notre-Dame 
de la Paix. Théologien érudit, notamment formé à l'Institut biblique de Rome, spé- 
cialiste de Saint Paul, il fut, de 1992 à 2004, directeur de cette remarquable biblio- 
théque qu'était, au sein de la Faculté de Philosophie et Lettres, le Centre de Docu- 
mentation et de Recherches religieuses, qu'il connaissait de fond en comble. Je 
garde en mémoire la magnifique visite de la réserve précieuse qu'il organisa à 
l'intention de nos étudiants, leur faisant découvrir les ouvrages anciens qu'il avait 
soigneusement sélectionnés pour eux. Dévoué sans compter à |’ Institution et grand 
travailleur, il était associé de longue date à notre Département de Langues et littéra- 
tures classiques namurois et avait collaboré avec le Pére Jules van Ooteghem à 
l'index de Pline le Jeune? ; parmi ses publications, sa contribution sur le dauphin 
d’Hippone’, aussi allégre que rigoureuse, parue dans la revue Les Études classiques, 


1. X. JACQUES et J. VAN OOTEGHEM, Index de Pline le Jeune (Académie royale de 
Belgique, Classe des lettres. Mémoires, Collection in 8°, 58.3), Bruxelles, 1965. 

2. « Le dauphin d'Hippone », LEC 33 (1965), p. 12-33. 

3. « Paul (Saint) », dans Dictionnaire de spiritualité ascétique et mystique, vol. 12, 
fasc. 76-77, Paris, 1983, col. 487-513. 
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reste un modèle du genre. Il fut des nôtres de nombreuses années, dispensant avec 
bonheur le cours de sciences religieuses aux étudiants en philologie classique et leur 
offrant dans le méme mouvement un contact direct avec les textes évangéliques et le 
grec biblique qu'il maîtrisait si bien *. Comme nous, il fut consterné de la fermeture 
brutale de la section classique en 2003, et jusqu'à la fin de sa vie, il s'intéressa aux 
Etudes classiques, assistant aux réunions chaque fois que cela lui était possible et y 
intervenant avec bienveillance. 

Le Pére Xavier Jacques était un homme de foi, à la fois rigoureux et bon, fidéle 
à ses engagements et ses responsabilités, sur qui on pouvait compter. Requiescat in 
pace. 


Anne-Marie DOYEN-HIGUET 


4. On lui doit notamment deux index importants, /ndex des mots apparentés dans 
le Nouveau Testament, Rome, Biblical Institute Press, 1969 et Index des mots ap- 
parentés dans la Septante : complément des concordances et dictionnaires (Subsidia 
Biblica, 1), Rome, Biblical Institute Press, 1972. 
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« Le sacrement de la conversion », Christus 39.10 (1963), p. 307-322. 

« Le dauphin d'Hippone », LEC 33 (1965), p. 12-33. 

(avec Jules VAN OOTEGHEM) Index de Pline le Jeune (Académie royale de Belgique, 
Classe des lettres. Mémoires, Collection in 8°, 58.3), Bruxelles, Palais des 
Académies, 1965. 

« Une histoire de la civilisation égyptienne », Orientalia 36.1 (1967), p. 87-92. 

« Le vocabulaire de la Septante. Vers une méthode de recherche et d’exposition », 
Biblica 48.2 (1967), p. 296-301. 

« Les cailles étaient-elles empoisonnées ? », Science et Esprit XX.2 (mai-septembre 
1968), p. 247-268. 

« Les deux fragments conservés des “Actes d’André et de Paul” (Cod. Borg. Copt. 
109, fasc. 132) », Orientalia 38.2 (1969), p. 187-213. 

Index des mots apparentés dans le Nouveau Testament, Rome, Biblical Institute 
Press, 1969. 

« Les “Actes d'André et de Paul” », Recherches de science religieuse 58.2 (avril-juin 
1970), p. 289-296. 

Index des mots apparentés dans la Septante : complément des concordances et dic- 
tionnaires (Subsidia biblica, 1), Rome, Biblical Institute Press, 1972. 

List of Septuagint Words. Sharing common Elements (Subsidia biblica, 1), Rome, 
Biblical Institute Press, 1972. 

« Colére de Dieu », Christus 97.25 (1978), p. 100-110. 

« La conscience et le Christ », Christus 112.28 (1981), p. 414-421. 

« Paul (Saint) », dans Dictionnaire de spiritualité ascétique et mystique, vol. 12, 
fasc. 76-77, Paris, 1983, col. 487-513. 

« La gloire du Christ et son partage selon saint Paul », Communio IX.1 (janvier- 
février 1984), p. 15-22. 

« Comptes rendus », NRTh 114.5 (sept.-oct. 1992), p. 738 et s. 


